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CHAPITRE   !•'. 
DES  ARTS  DU  DESSIN  SOUS  LA  PREMIÈRE  RACE 

(les  IfÉROVWGIENS.] 

Nous  n'avons  ni  l'intention  ni  le  pouvoir  d'indiquer, 
même  succinctement,  les  restes  importants  et  nom- 
breux de  l'art  romain  qui  subsistent  encore  sur  le  sol 
de  la  France,  ou  qui  chaque  jour  surgissent  de  son 
sein.  L'histoire  de  l'art  chez  les  anciens  est  d'ailleurs 
un  sujet  que  nous  ne  voulons  pas  aborder,  et  si  nous 
commençons  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  par  la 
description  de  quelques  monuments  de  l'antiquité 
païenne,  ils  ne  s'y  trouvent  que  d'une  façon  tout 
occasionnelle  et  aussi  parce  qu'ils  peuvent  nous  servir 
d'objets  de  comparaison. 

MOSAÏQUE  ANTIQUE.  PL.  I,  No  1. 

Une  mosaïque  découverte  à  Amiens,  il  y  a  peu 
d'années,  pourra  montrer  avec  quelle  supériorité  les 
anciens  cultivaient  les  arts  du  dessin.  Cette  supériorité 
II.  1 
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est  telle  que  parmi  tout  ce  que  nous  pourrons  réunirl 
d'ouvrages  exécutés  dans  le  cours  de  plus  de  douze 
siècles  après  T Époque  à  laquelle  nous  faisoits  rcmonterJ 
cette  mosaïque,  il  ne  s'en  trouvera  que  fort  peu  qui, 
puissent  égaler  un  simple  pavé  situé  jadis  hors  di 
renceinte  de  Samarobriva, 

Des  fouilles  faites  pour  la  construction  d'une  égliso 
dans  le  jardin  des  religieuses  Ursulines,  firent  rencon- 
trer à  deux  ou  trois  mètres  de  profondeur  une  mosaïque  i 
que  les  ouvriers  percèrent  en  plusieurs  endroits  pour 
y  établir  les  murs  de  divers  caveaux.  Lorsque  la  vue 
de  quelques  fragments  recueillis  par  des  manœuvres 
en  ont  fait  connaître  T existence^  il  n'élait  pas  possible 
d'aller  à  sa  recherche  j  des  voûtes  avaient  été  con- 
struites sur  la  place  occupée  par  ce  pavé,  et  il  fallut 
attendre  qu  elles  pussent  être  déblayées.  Ce  ne  fut 
donc  qu'assez  longtemps  aprfes^  et  grâce  à  l'éveil  qui 
avait  été  donné  tant  aux  religieuses  qu'aux  maçons, 
qu'on  pût  mettre  du  soin  à  retrouver  cette  mosaïque 
et  à  en  conserver  les  débris.  On  entoura  d'un  cadrfi^^ 
en  bois  les  principaux  morceaux^  on  y  coula  du  plàtre^^ 
et  on  parvint  ainsi  à  les  extraire  sans  ajouter  aux 
mutilations  qu'ils  avaient  subies  précédemment. 
M.  Lemerchier,  alors  maire,  s'empressa  d*aclieter 
pour  le  musée  d'antiquités  de  la  ville  d'Amiens  leSj 
précieux  débris  de  cette  mosaïque  formée  de  petit 
cubes  ou  dés  de  marbre  noir  et  blanc,  de  terres  cuite9| 
et  de  pâles  vitrifiées,  —  Il  n*en  reste  que  trois  frag- 
ments ;  le  premier  n'otTre  qu'un  encadrement  formé, 
d'enroulements  et  d'entrelacs  qui,  sans  doute,  entou-< 
raient  Tensemble  de  ce  pavé. 

Le  deuxifemo  montre  au  milieu  d'un  cartouche  etl 
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mv  un  fond  blanc,  nn  atnour  on  nn  génie  couronné  de 
pampres  et  soutenant  une  espèce  de  collier  disposé 
en  guirlande.  Son  corps  est  entouré  d'une  draperie  de 
couleur  changeante  flottant  avec  grâce  et  dont  les  plis 
sont  retenus  par  la  cuisse  et  la  jambe  gauche  qu'ils 
recourent;  d'une  main,  il  tient  une  coupe  ou  une  patère, 
6t  dans  Taulre,  qu  il  élève,  on  croit  reconnaître  des 
raisins.  Les  côtés  du  cartouche  où  se  trouve  cette 
figure  sont  formés  d'ornements  de  diverses  espèces, 
ce  qui  fait  présumer  qu'il  y  avait  plusieurs  cartouches 
semblables  répartis  d*une  manière  sjTnétrique  autour 
d'un  point  central, 

La  troisième  fragment,  le  plus  important,  et  dont  nous 
donnons  le  dessin,  offre,  toujours  sur  un  fond  blanc, 
trois  figures  disposées  autour  de  V  angle  du  quadrilatère 
et  ayant  Tair  de  se  poursuivre  ou  d'exécuter  une  danse. 
Elles  faisaient  probablement  partie  d'une  plus  grande 
composition  où  une  douzaine  de  personnages  au  moins 
pouvaient  être  représentés.  On  y  voit  d'abord    une 
femme  couronnée  de  fleurs,  tenant  d'une  main  qu'elle 
étend  en  avant  une  bandelette  ou  un  collier;  elle  sou- 
tient de  l'autre  bras  une  draperie  rouge  doublée  et 
bordée  de  blanc  qui  ne  couvre  que  les  cuisses  et  laisse 
nu  le  dos  entier.  Les  pierres  dont  cette  mosaïque  est 
composée  étant  un  peu  grosses,  on  n'a  pu  rendre  avec 
toute  la  finesse  désirable  tes  traits  les  plus  délicats, 
tels  que  ceux  du  visage  ;  mais  on  y  reconnaît  un  dessin 
élégant  et  fermCj  les  contours  sont  franchement  arrêtés, 
k  mouvement  est  bien  exprimé,  la  couleur  est  vigou- 
reuse, lu  nu  des  épaules  et  du  dos  est  modelé  avec 
laleutj  les  plans  en  sont  accusés  d'une  manière  sa- 
vante* Il  est  impossible  que  cette  figure  ne  soit  la 
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copie  d*ïiii  bon  modèle,  et,  sans  doule,  elle  donne  une 
idée  juste  du  mérite  que  devait  avoir  le  tableau  ori- 
ginaL 

Il  reste  sur  le  bord  dti  fragment  quelques  traces 
d'une  autre  femme  également  couronnée  de  fleurs, 
qui  suivait  la  figure  que  nous  venons  de  décrire. 
Celle-ci  est  précédée  par  un  homme  presqu' entière- 
ment nu,  dont  la  lète  et  une  grande  partie  du  tronc  et 
delà  jambe  droite  manquent;  son  bras  droit  retient 
une  draperie  rouge •  Ënfm,  devant  celui-ci,  se  voit  une 
femme  presque  de  face,  nue  jusqu*aux  cuisses  qui 
sont  recouvertes  par  un  vêlement  jaune  ;  elle  tient  en 
travers  une  haste,  porte  un  collier  formé  de  gros 
grains  noirs»  mais  la  tôle  n* existe  plus.  Devant  elle^on 
aperçoit  T extrémité  d'un  tliyrse  qui  sortait  peut-être 
d'une  corbeiUe  mystique,  ou  était  tenu  par  le  person- 
nage qui  la  précédait.  Celte  composition  est  entourée 
d'une  frise  ornée  de  spirales  et  de  masques  bachiques. 
Les  deux  femmes  sont  des  ménades  ;  T  homme  qui  les 
accompagne  est  un  servant  de  Bacchus,  et,  sans  doute, 
ils  célèbrent  une  orgie. 

D  est  présumable  que  ce  pavé  appartenait  h  un 
temple  de  Bacchus,  situé  autrefois  hors  de  la  ville  j  ce 
qui  autorise  cette  opinion,  c'est  qu'on  avait  trouvé 
précédemment,  dans  un  terrain  voisin  *,  deux  tronçons 
do  colonne  enlièromonl  couverts  de  sculptures  reprô- 


■  D'autres  Ûiren  Jésignect  ce  terrain  ao us  le  nom  de  Champ  des  féû$, 
di^nomiTiAlion  dounée,  dans  le  iDoyen-âge,  ant  \\&ui  où  l'on  irait 
jadis  lionoré  les  nimpheset  les  fatiaes  el  où  &e  céli^brjiterit  hs  mystères 
de  ÛAGchas.  Celte  f^ropriété  a  «ppartenii  autrefois  au  Cbifiître  de  U 
calbédriilc  d'AmieDs,  et  l'an  %ê'à  que  les  églises  furent  datées,  lorii  de 
labolîtloo  dti  paj^nnbnie,  des  tïieni  qui  avjiieiit  ké  contacr^^  au  ctiUe 
des  £itii  dieat. 


—  5  — 

sentant  des  pampres,  des  raisins  et  une  figure  de 
Bacchus  ^  qui  doivent  provenir  du  même  édifice  dont 
la  richesse  est  attestée  d'ailleurs  par  de  nombreux 
fragments  de  porphyre,  de  granits  et  de  marbres  pré- 
cieux recueillis  dans  le  lieu  même  où  la  mosaïque  a  été 
découverte. 

Il  est  de  tradition  que  les  empereurs  Antonin  et 
Harc-Aurële  habitèrent  quelque  temps  à  Amiens,  qu'ils 
embellirent  cette  ville  et  y  élevèrent  des  temples.  Le 
style  du  dessin  et  l'exécution  des  fragments  do  mo- 
saïque que  nous  venons  de  décrire  se  rapportent  très- 
bien  à  cette  époque  qui  est  le  milieu  du  deuxième 
siècle  de  notre  ère,  alors  que  les  arts  se  soutenaient 
encore  et  n'avaient  pas  commencé  à  dégénérer,  comme 
ils  le  firent  si  rapidement  dès  le  siècle  suivant. 

Ce  qui  donne  du  prix  à  la  découverte  des  mosaïques 
antiques,  surtout  quand,  comme  celle-ci,  elles  repré- 
sentent des  personnages,  c'est  qu'elles  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  la  peinture  des  anciens.  Tout  porte 
à  croire  que  leurs  artistes  excellaient  autant  dans  les 
tableaux  que  dans  les  statues  où  nous  ne  pouvons  mé- 
connaître leur  incontestable  supériorité.  Cependant  on 
n'a  pu  encore  en  juger  par  les  peintures  qui  ont  été 
trouvées,  jusqu'à  ce  jour,  dans  des  tombeaux  et  des 
salles  de  bains,  ou  dans  les  villes  que  les  éruptions  du 
Vésuve  ont  englouties,  car  elles  n'ont  de  véritable 
mérite  que  par  le  choix  du  sujet,  l'invention,  l'ordon- 
nance, plus  rarement  par  le  dessin,  et  ne  peuvent  faire 
apprécier  le  coloris,  partie  si  importante  de  la  pein- 

■  Décrite  à  rarticle  suivant. 
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ture  ^  d'abord  parce  qu'elles  sont  exécutées  sur  des 
murailles  et  presque  toutes  i  la  détrempe»  façon  de 
peindre  qui  n'a  que  des  ressources  bien  limitées,  mais 
ensuite  parce  que,  eussent-elles  conservé  au  moment 
de  leur  découverte  leurs  couleurs  primitives,  elles  les 
perdent  bientôt  lorsqu'elles  sont  exposées  à  l'air. 

Les  mosaïques  ont,  sous  ce  rapport,  le  grand  avan- 
tage d'être  inaltérables  ;  et,  quoiqu'elles  aient  pu  être 
exécutées  par  des  artistes  d'un  ordre  inférieur,  qui  ne 
savaient  que  copier  avec  plus  ou  moins  d'intelligence 
des  modèles  de  diverse  espèce,  et  qu'on  aperçoive  dans 
certaines  parties  la  maladresse  de  l'ouvrier,  elles  doi- 
vent être  placées  au  rang  des  objets  les  plus  précieux 
qui  puissent  orner  les  galeries.  Celles  qu'on  a  trouvées 
à  Amiens,  outre  leur  valeur  intrinsèque,  ont  pour  cette 
>îlle  un  intérêt  tout  particulier,  puisqu'elles  font  con- 
naître qu'à  une  époque  fort  reculée  les  beaux-arts  y 
étaient  cultivés  et  qu'on  avait  déployé,  pour  l'ornement 
d'un  temple  ou  d'une  riche  habitation,  toutes  les  res- 
sources d'un  luxe  élégant  qui  n'apparatt  que  là  où  la 
civilisation  est  déjà  avancée. 

COLONNE  8CULFTÉB  DU  MUSâB  D^ÂMIBNS. 
PI.  1,  N»  t. 

Ce  dessin  montre  un  des  trongons  de  colonne  dont  il 
vient  d'être  fait  mention.  On  y  voit,  au  milieu  de  pampres 
et  de  grappes  de  raisin,  Baccbus  s'appuyant  d*une  main 
sur  le  thyrso  et  tenant  de  l'autre  un  vase  à  boire  vers 
lequel  s'élance  le  serpent,  symbole  des  mystères. 

Lie  dessin  n'a  ni  la  précision  ni  la  fermeté  de  cehii 

'  On  ê  dil  c«p«niiaDl  qos  U  p«iiiiur«  ênUqus  sacrifié  UMjjoan  le 
colorit  du  dstsis  si  les  eflsU  de  Uaûtos  à  k  fcnM. 
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de  k  mosaïque,  les  formes  sont  molles,  l^s  proportionë 
mal  observées,  la  tète  est  trop  grosse  ;  mais  malgré 
ces  défaulSjqui  accuseut  la  négligence  du  sculpteur  et 
peut-être  la  décadence  de  Fart,  il  faut  reconnaître  que 
la  pose  en  est  aisée,  que  Tensemble  olTre  ce  mélaDge 
heureux  de  grâce  et  d'abandon  qui  earacténse  les 
images  de  Bacchus,  et  qu'on  y  trouve  la  reproduction 
d'un  1)1*6  que  des  chefs-d'œuvre  ont  rendu  célèbre. 

Sur  les  contours  do  cfttte  colonne,  divers  animaux , 
comme  une  chouette,  une  grive,  un  lapin,  un  écureuil, 
un  limaçon,  entremêlés  aux  branches  de  la  vigne,  pa-- 
raisscnt  y  chercher  un  refuge  ou  leur  nourriture,  Le 
tout  e»i  rœuvre  d'un  ciseau  facile  qui  semble  avoir 
exécuté  en  se  jouant  cette  gracieuse  ornementation. 
Ce  genre  de  décoration  ne  s'est  montré  qu'assez  tard, 
peut-être  seulement  au  m*  siècle,  lorsque,  le  goût  dé- 
générant, la  simpHcilé  des  anciens  édifices  parut  trop 
nue,  et  la  pureté  des  formes  n'étant  plus  appréciée, 
on  les  remplaça  par  la  richesse  et  la  profusion.  C'est  un 
symptôme  que  Thistoire  de  Tart  nous  otTre  à  plusieurs 
reprises  et  qui  toujours  est  regardé  comme  un  signe 
d'épuisement. 

On  voit  dans  le  tome  vni  de  Tceuvre  des  Piranesi 
(PL  X,  faisant  partie  d'un  recueil  de  trophées)  le  dessin 
d*un  tronçon  de  colonne  de  marbre  entièrement 
sculptée,  représentant  des  branches  de  lierre  et  des 
oiseaux  qui  s  y  Jouent ^  le  tout  fait  avec  une  merveil- 
Icnse  légèreté,  dit  l'explication , 

Cette  colonne  est  plantée  devant  l'église  do  Saint- 
Barthélémy  dans  nie,  k  Rome  ;  je  la  crois  du  troisième 
siècle.  On  retrouve  aussi  ces  colonnes  sculptées  dans 
tout  leur  fût,  ornées  de  feuillages  et  d'arabesques,  sur 
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quelques-uns  des  sarcophages  chrétiens  provenant  du 
cimetière  du  Vatican,  et  entre  autres  sur  celui  de 
Junius  Bassv^j  monument  célèbre  en  archéologie, 
parce  qu'il  porte  une  date  certaine  qui  répond  au 
milieu  du  quatrième  siècle,  et  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  dans  notre  première  partie. 

Rien  dans  les  monuments  que  nous  venons  de  dé- 
crire n'appartient  en  propre  à  notre  pays.  Ils  ont  été 
exécutés  peut-être  par  des  ouvriers  gaulois  ^,  et  ceux- 
ci  n'ont  fait  que  copier  les  modèles  que  leur  présen- 
taient les  Romains,  alors  leurs  maîtres,  mais  qui  eux- 
mêmes  n'avaient  été  dans  les  arts  que  les  copistes  des 
Grecs.  Ces  derniers  seuls  avaient  tout  inventé,  tout 
créé,  et  leur  génie  avait  à  sa  manière  subjugué  à  son 
tour  le  monde  civilisé. 


DE  L'ART  EN  FRANCE  SOUS  LA  PREMIÈRE  RACE. 

Dans  une  grande  partie  des  Gaules,  si  longtemps 
soumises  aux  Romains,  il  se  trouvait  de  nombreux  mo- 
numents qui,  pour  la  plupart,  étaient  debout  lors  de 
l'invasion  des  Francs.  Beaucoup,  sans  doute,  furent 
détruits  quand  le  christianisme  remplaça  la  religion 
païenne,  et  pendant  les  calamités  qui  accompagnèrent 
la  dissolution  de  l'empire.  Mais  d'autres  aussi  furent 
appropriés  aux  besoins  du  nouveau  culte  et  durent  y 


•  Si  le  sarcophage  de  Jo?in,  conservé  dans  la  cathédrale  de  Reims, 
est  da  IV*  siècle,  comme  le  croit  M.  da  Sommerard,  cela  pronverait 
qa'à  cette  époqae  et  dans  nos  contrées  occidentales  il  se  trouvait  en- 
core d'habOes  artistes. 
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eoGserver  les  fûriiies  du  rarcliîtectnio  des  anciens  *• 
Cepemlant,  quand  on  construisit  des  églises,  on  dut 
prendre  pour  Diodèles  celles  do  Tltalic,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  cherchait  à  les  décorer  de  la  même  ma- 
nière, avec  des  marbres  de  diverses  couleurs  et  des 
peintures  en  mosaïque  ^. 

H  est  à  croire  que  dans  les  provinces  occupées  de 
bonne  heure  par  les  Visigoths  ^  et  les  Bourguignons  *, 
si  Ton  en  juge  par  ce  qu'on  sait  des  mœurs  relativement 
plus  polies  de  ces  peuples,  on  conserva  plus  longtemps 
les  anciennes  pratiques  et  qu^elles  ont  moins  souffert 
de  leurs  invasions. 

Il  dut  en  êlre  autrement  dans  les  contrées  que  les 
Francs  envahirent  d'abord*   Dès  que  ceux-ci  appa- 


1  Od  coDsullora  avec  fruit  sur  ce  sujet  le  cliap,  v  du  lome  i»'  des 
Ridietches  italiennes  âe  M«  de  Rumohr,  où  M,  Ramée  a  puisé,  »aiis 
li  ciier^  des  renseigne  me  du  pareils  à  ceux  dont  td  dous  r^iftous 
usage* 

^  Ou  Ht  (Irtns  Grégoire  d^.  ToMr$  (Ub,  V,  cap,  xlvi),  qu'Agricoîa, 
évèqne  de  Cbâions,  muUa  in  aviLUe  œdificia  fecit,  domos  cùmposuit^ 
iccimam  fabticamt  t^uarn  cûlumnis  ftdcivitf  variavit  marmore, 
musivo  depinxit^  Ou  trouve  i^ue  des  tr£iv!iui  du  même  genre  ont  été 
eicciités  à  Lyon  pat  TaTchevêque  Patient,  mm  les  Roiirgnignons 
(Sidoine  ApùiUnairfit  lib  i,  épit.  10)  ;  par  PËtu>£TtJtJâ,  dvùque  de 
Tour*  (Grrt/.  Tar^  tiîi,  lu  cnp,  51  iv)  ;  par  Nl'HATil's»  f^vôqne  de  Cler- 
motit  (Ibidetft.,  lib.  u,  cap,  xm-xvn),  Git-gotre  de  Tours  et  Fr>Knnal 
bnl  eonnalli^  qu*OQ  emplopit  des  artistes  du  pa|s,  peut-être  des 
Francs^  pour  la  conï^trut^tion  el  l'ornement  des  égtUes, 

^  Le*  Golbs  de  l'Ouest  ou  Visli^olbs  Je  la  Provence  et  du  L*n- 
giiedoc  *e  r^pDiUicnt  dans  le  Nord  de  la  France,  pour  y  i;tre  em- 
fbf^s  comme  Architectes  et  comme  maeon<i.  Ils  bâtirent  l'église  de 
Saiiii-Pscrrede  Rouen,  sous  Ctùtaife  1"*  Ils  employaient  les  pratiques 
rûmnioes^  construisaient  quadris  lapidibus, 

^  Quant  ani  aurgnndes  ou  Bourguignons,  Suc  rate  et  Nici'phore,  les 
premiers  historien!*  qui  en  parlent ^  disent  qu'ils  étaient  presque  tous 
chtrpentîers,  ce  qui  tieut  à  ce  qu'avant  leur  entrée  dans  les  Gaulés,  ih 
tii^iient  bnbilë  sur  les  bords  du  HUîa  des  contrées  boisée». 
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raissent  dans  T  histoire^  ils  fie  montrent  comme  une 
troupe  grossière  do  guerriers  sauvages  qui  inutèrent 
bientôt  rimmoralité  des  derniers  Romains,  mais  qui 
ne  surent  ni  connaître,  ni  apprécier  les  principes  de 
boa  ordre  et  de  fécondité  qui  réfutaient  cachés  sous  les 
débris  des  monuments  aatiqiies  et  les  germes  pleins 
d'avenir  que  renfermaient  les  premières  représenta- 
tions chrétiennes  K 

La  triste  histoire  des  rois  da  la  première  race  ne 
nous  montre  aucun  prince  qui,  en  mémoire  de  Rome^ 
ait  cherché  as  entourer  de  Téclat  dont  s'accompagnait 
la  personne  des  empereurs  ou  de  leurs  principaux 
officiers,  ou  à  utihser  les  traditions  et  les  restes  encore 
subsistants  de  Tantiquité. 

Immédiatement  après  la  conquête  des  Mérovingiens, 
on  ne  trouve  plus  qu'une  longue  série  d  événements 
sanglants,  d'infâmes  trahisons  et  de  plaintes  portées 
par  le  clergé  contre  Topposilion  que  faisaient  peser  sur 
lui  et  la  nation  les  guerriers  qui  la  dominaient.  La 
population  romaine  du  pays  dut  oublier  promptement 
dans  ces  temps  malheureux  les  habitudes  et  les  sou- 
venirs du  passé.  Les  traces  de  la  civilisation  se  per- 
dirent de  plus  en  plus  sous  une  race  constamment 
aiïaiblie  par  ses  divisions  intestines  ;  les  mœurs 
devinrent  entièrement  sauvages. 

Les  etforts  tentés  à  plusiciu-s  reprises  pour  introduire 
dans  les  églises  Tart  nouveau ^  né  du  christianisme, 


«  Ûû  à  dit  que  lei  Franes^  mns  le  rappori  de  Taptiludo  et  do 
«enlimepl  Ù€%  «rU^  oe  pooviienl  Être  comparé*  au%  p€upbde5  qui 
hkibiUi«Dt  le>  bords  dm  Kbin,  m  ■as  GoLhs  qui  se  trouvaieril  sur  les 
rrootièrei  artenuks  de  T Empire,  dant  des  pajs  ferlitei  où  as  at Aieni 
•ppris  de  booea  heure  i  coauatlre  les  evistage»  de  tu  civitisatioD. 


j 
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restèrent  itifruclueux.  Les  uiodèles,  \m  exemples  per- 
dent toute  action  et  sont  de  nul  effet,  ainsi  que  Texpé- 
rienco  Ta  maintes  fois  appris,  lorsque  les  soins  de  la 
guerre  et  de  la  politique  absorbent  les  pensées  des 
chefs  de  l'Etat,  toujours  dans  une  position  précaire^  et 
que  les  peuples^  loin  d*  avoir  lo  superflu  j  ont  à  peine 
le  nécessaire. 

L* architecture  ancienne  et  même  celle  qu'on  appelle 
romano-ohrétienne,  née  des  besoins  du  nouveau  culte 
embrassé  par  Clovis,  durent  dimeiletnent  se  conserver 
chez  les  Mérovingiens,  11  est  à  présumer  que  les  Francs, 
comme  le  firent  les  Lombards  en  Italie,  introduisirent 
les  mœurs  de  la  Germanie  dans  les  pays  qu'ils  avaient 
conquis.  Suivant  ce  que  les  anciens  autours  nous  ont 
transmis,  les  constructions  des  peuples  germaniques 
u' étaient  formées  que  de  matériaux  fort  légers  et  sur- 
tout do  bois.  Aussi,  dans  le  Nord,  il  n'existe  aucun 
édifice  de  construction  allemande  antérieur  aux  co- 
lonies romaines  et  à  leur  établissement  sur  le  Rhin,  le 
Meînet  le  Danube.  Dans  le  Nord,  on  n'en  trouve  aucun 
qui  remonte  au-delà  de  Tint roduction  du  christianisme 
dajis  ces  contrées. 

Immédiatement  après  leur  invasion  dans  les  Gaules, 
li^  Francs  y  propagèrent  leur  manière  de  bâtir  et 
élevèrent  des  édifices  en  bois  ',  analogues  peut-être  à 
ceux  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  pouvaient  y 
avoir  existé  et  que  César  y  avait  déjà  trouvés. 

Dans  la  plupart  des  anciennes  métairies  royales  ou 


*  lupic(ii*ita  ditiëma  siècle,  les  ^gliiesétakni  la  plupart  bàUes  en 
bais*  Gtégoite  de  Tours  donne  rindicalian  de  diverses  Kasiliques  qui 
li*éiAi«lit  p«i  eonsiruites  aulretneuL    Du   teaip$  de  cet  écrivAiOp   i! 
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^maisons  de  cîmipagoe  que  nos  prcsmîers  mis  habîtaienf 
de  préférence  aux  villes  *,les  dépendances  étaient  tou- 
jours construites  en  liois,  et  si  lo  logis  principal  était 
en  pierre,  il  a  pu  être  bâti  plus  tard  par  les  soins  de 
Charlemagne,  ^H 

Quelques  églises  cependant  furent  alors  décorée^^ 
avec  beaucoup  de  luxe,  mais  comme  il  n'en  reste  rien 
que  de  simples  indications  conservées  dans  les  écri- 
vains contemporains,  il   est  impossible  d'en  apprécier 
la  valeur  artistique  ^. 

On  sait  que  Childebcrt  I"  fit  constniîre  et  orner  de 
peintures  ou  de  mosaïques  sur  un  fond  d'or  la  basiU-  , 
que  de  Saint-Vincent,  autrement  dite  Saint-Germaiifl| 
des-Prés  de  Paris;  que  Dagohert,  qui  reconstruisît 
r église  de  Saint-Denis,  Toma  particulièrement  de  ten- 
tures en  étolTes  tissues  d'or  et  couvertes  de  perles;  que 
Chilpéric  *,  et  peut-être  aussi  Dagobert,  firent  exécuter 
de  magnifiques  ouvrages  en  orfèvrerie, mais  sans  doute 
que  Tor  qui  les  formait  et  les  pierreries  qu'on  y  em- 
ployait en  faisaient  lo  principal  niériie»  C'est  probable- 
ment de  l'empire  d'Orient  que  Tusage  de  ces  précieux 
joyaux  dont  on  faisait  oITrande  aux  églises  s* est  intro- 
duit en  France, et  il  est  reconnu  que  la  richesse  de  la  ma- 
tière était  ce  qu'on  estimait  le  plus  dans  les  objets  d'art, 


>  Cfsl  encore  1A  qd  caractère  propre  ant  vieilles  mœars  des  peuplet 
du  ?îord, 

^  KmcHc  haxïâ  à  retevù  arec  soin  lei  édificoit  coostniila  sous  la 
première  race.  M^  du  Sommerarii  les  a  aus^it  rappelés  dans  le 
chapitre  !*■'  de  son  bel  0!irrage> 

*  Greg,  Tur.,  lib,  fl,  cap.  il  Ibiqiie  nobis  rei  miiioriam  mngniim 
qnod  ei  auro  gemmi^iie  fAbricaveriil  ici  quinquagintA  librarum  pon- 
dère oHeodil^dit^ens  i  egohœe  ad  estorDandain  et  Dobiliiandâm  Fran- 
eortirD  geotem  fecî- 
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alors  qae  le  bon  goût  et  le  sentiment  du  beau  s'étaient 
presque  entièrement  perdus. 

Lies  croix  ornées  de  cabochons  et  de  filigranes  que 
Ton  attribue,  peut-être  sans  motifs  suffisants,  à  saiut 
Eloi  *,  n*ont  rien  dans  leur  travail  qui  se  rapporte  à 
l'art  du  dessin  proprement  dit. 

Ce  qu'on  connaît  des  monnaies  mérovingiennes  est 
remarquable  par*  sa  barbarie.  Les  plus  anciennes, 
imitées  des  monnaies  impériales,  sont  les  moins  mau- 
vaises. Plus  tard,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  la  première 
dynastie  et  au  commencement  de  la  seconde,  elles  de- 
viennent de  plus  en  plus  grossières.  Les  sceaux  de  nos 
premiers  rois  sont  également  ce  qu'il  y  a  de  plus 
informe. 

La  pierre  sépulcrale  en  mosaïque  de  la  reine  Frédé- 
gonde,  actuellement  placée  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Denis,  et  d'ailleurs  assez  mal  conservée,  est  ce  que 
nous  possédons  de  moins  douteux  de  l'époque  méro- 
vingienne. 

IVOIRE  SCULPTÉ.  PI.  2,  No  3. 

Au  milieu  de  ce  dénuement  presque  absolu,  on  nous 
saura  peut-être  gré  de  décrire  une  plaque  d'ivoire 
sculptée,  destinée  probablement  à  orner  la  couverture 
d'un  missel  ou  d'un  évangéliaire,  et  que  l'on  présume 
avoir  été  exécutée  probablement  vers  le  sixième  ou  le 
septième  siècle  par  quelque  moine  de  Reims  ou  de 
Saint-Rîquier  *. 

•  Voyez  le  Mémoire  de  l'abbé  Teiier  sur  les  émaux  de  Limoges. 

'  M.  da  Sommerard  pensait  qae  ce  petit  monument  pouvait  èire 
encore  plus  ancien;  et,  dans  one  lettre  qu'il  me  fît  l'honneur  de  m'é- 
crire  à  ce  sujet,  il  émet  la  conjecture  qu'il  a  pu  faire  partie  d'un 
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lequel  le  pape  Grégoire-le-Grand  s'est  fait  peindre, 
ainsi  que  son  père  et  sa  mère,  à  la  fin  du  vi*  siècle, 
dans  le  monastère  de  Saint-André  à  Borne  '• 

A  peine  trouve-t-on  dans  ce  dessin  quelque  trace 
do  l'arrivée  des  Francs  sur  le  sol  gaulois.  Peut-être 
cependant  le  lit  sur  lequel  la  jeune  fille  est  placée  est- 
il  do  cette  forme  courte,  propre  aux  races  germa- 
niques, que  l'on  retrouve  plus  tard  sur  les  monuments 
carlovingiens,  lit  sur  lequel  on  est  plutôt  assis  que 
couché  et  que  connaissent  tous  ceux  que  les  hasards 
de  la  guerre  ont  conduits,  non  pas  seulement  dans  les 
grands  hôtels  des  villes  d'Allemagne,  mais  aussi 
sous  l'humble  toit  du  laboureur  et  de  l'artisan. 


MINIATURE  DES  MANUSCRITS  ANGLO-SAXONS. 

L'ordre  chronologique  que  nous  essayons  de  suivre 
dans  la  disposition  de  cet  ouvrage  nous  conduit  à  nous 
occuper  actuellement  de  l'Angleterre.  Le  christianisme 
y  fut  porté  par  les  Saxons  vers  l'an  600,  et  depuis  lors 
ce  pays  devança  la  Germanie  et  même  la  France 
«  dans  la  culture  des  lettres  et  de  certaines  branches 
«  de  l'art,  surtout  en  architecture.  Le  vu*  siècle  fut 
a  pour  l'Angleterre  une  ère  glorieuse  comparée  à 
«  l'état  des  autres  contrées  du  Nord,  contraste  qui 


>  Voyez  les  Annales  de  Baronias  k  l'année  604.  On  aperçoit  aussi 
quelque  ressemblance  entre  les  figures  de  cet  ivoire  et  celles  de  la 
mosaïque  de  l'église  de  Saint-Vital  de  Ravenne,  représentant  Justi- 
nien,  Timpératrice  Théodora  et  l'évêque  Maiiraien,  qui  a  été  exécutée 
vers  l'an  537  et  dont  on  trouve  le  dessin  dans  Touvrage  de  Du  Caoge 
sur  les  familles  byzantines. 
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ie  reproduit  ™core  au  x'  riècle,  mais  que  d*âulres 
époques  nous  montrent  sous  un  aspect  contraire, 

I  comme  si  cette   prospérité   inlellecluelle  que  doi- 
vent cependant  alimenter  les  relations  réciproques, 
ne    pouvait   s'acquérir   qu*aux    dépens    des    états 
voisins, 
a  Ces  moines  Scots  et  cet  Alchuin  lui-même,  dont 
Charlemagne  sut  mettre  la  science  à  proCtpour  créer 
tt  ses  écoles,  sont  les  fruits  venus  à  maturité  de  cet 
étonnante  culture  trop  tôt  étouffée  sous  le  fer  et  la 
tiammo  des  Danois,  pour  revi\Te  sous   Alfred,  ses 
fils  et  petits-fîlsj  mais  pour  disparaître  de  nouveau, 
vers  980,  dans  les  calamités  qui  signalèrent  le  rëgne 
d'Ethelred  II.  Dès  lors,  cette  nation  qui,  pendant  ce 
dixième  siècle  si  fatal  à  Tltalie  et  même  à  la  France, 
avait  seule  brillé  comme  un  point  lumineux  au  milieu 
des  ténèbres,  vit  tout-à-coup  et  pour  longtemps  s'ob- 
scurcir cet  éclat.  Le  foyer  auquel  Charlemagne  avait 
rallumé  le  flambeau  des  lettres  s  éteignit  à  tel  points 
«  que  l'usage  même  de  la  langue  classique,  si  habile- 
«t  ment  pratiquée  et  enseignée  par  Bède  et  Alchuin 
tt  son  disciple,  se   perdit  jusque  dans  les  monastères 
«  anglais  * .  n 

Pour  nous,  qui  désirons  nous  renfern^er  dans  ce  qui 

lest  particulier  aux  arts  du  dessin,  et  qui  même  ne  nous 

loccupoos  pas   d'arcliitectm^e,  nous  porterons  sur  les 

productions  anglo-saxonnes  un  jugement  plus  sévère, 

Kous  ne  pouvons  donner  le  nom  d'art  à  la  manière 

employée  de  fort  bonne  beure  en  Angleterre  pour 


^  Bl.  DU  SokfueaAED.  Icj  ArU  au  dasin  au  mmjen  d^^,  t.  iiii 
ImdUé  de  1b  pagâ  IM.  ^ 

2 
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orner  les  manuscrifs,  nous  n'y  voyons  qu'un  pur  mé- 
cunUme,  qu'une  pratique  en  quelque  sorte  barbare 
qu'il  importe  cependant  d'étudier,  car  elle  s'est  ré- 
panduo  vivement  sur  le  continent  et  y  a  été  longtemps 
imitée.  On  la  trouve  appliquée  dès  le  septième  siècle  % 
quôlquefois  sur  des  sujets  qui  appartiennent  aux  plus 
anoiennes  traditions,  mais  il  n'y  reste  aucune  trace  de 
la  signification  intellectuelle  des  traits^  ni  aucune. en- 
tente de  la  charpente  organique  des  corps.  A  la  place 
de  couleurs  étendues  convenablement,  en  rapport  avec 
la  lumière  et  les  ombres,  ces  miniatures  sont  formées 
de  traits  maigres,  tracés  en  noir  a  la  plume  avec  la 
régularité,  la  précision  et  quelquefois  Télégance  des 
cal li graphes,  et  enluminées  avec  des  couleurs  brillantes» 
le  plus  souvent  transparentes. 

La  meilleure  manière,  à  notre  avis,  de  faire  connaître 
le  style  des  peintures  anglo-saxonnes,  est  de  décrire 
les  principaux  manuscrits  qui  nous  les  ont  conservées. 


t  On  fait  romoDter  à  la  Hn  du  ftitîèTne  «îède  des  maoaBcritJ  quî, 
tlil-uci,  ont  np^flrteQo  h  saint  Augustin,  apôire  d'Ânglcierre,  et  qui; 
^riti  par  des  iulïeni,  on  l  cependant  des  orDeroenls  fiuglo-soiODs,  On 
j  reconnaît  dëi  ee^  Içmps  L'eraploi  de  tête»  d*oie5  dans  la  fortnation 
dei  lettres  majuscules. 

Les  figures  dessïii(-cs  à  la  pTume  sur  ces  manuscrits  sont  des  Amu- 
««Ritnti  d'écrivains  p1ul5t  que  Tceuvre  sérieuse  d'an  de^ismaienr,  et 
ii'oDi  SOQ9  h  rapport  de  l'art  aucune  importa nce.  Ainsi  dans  ud  ma- 
n  Hier  il  faion-klLO  du  viii*  niècle  (Le»  Home  lies  de  saint  Jean  Chry^ 
ioxlomt^  BiN.  royale  n'  (771),  on  veîl  ooe  figure  de  face  tracée  è  la 
plume  ànan  an  gmnd  0.  Dans  d'autres  maouscriiSp  les  maj ulules  dites 
zoomorphiquen  ou  oroithouiorphiqnes  sont  su  ri  ou  t  formées  de  têtes 
d'ûiax  Gt  de  dragoni.  D'autres  leUrgs  sont  appelées  aathropomorpht- 
qntï«p  car  elles  sont  failes  avec  des  figures  d'hommes  très^-grossièr^ 
ment  tracées.  Tel  est  un  utantiscrit  angto-^aioD  des  Homélies  de  saint 
AugustÉQ  conservé  à  la  UiUliaihi^que  royale  de  Munich.  Consultei  A  ce 
ce  aitjot  la  Paléograpàk  Dmversdle  de  MM.  Cliampollion  et  Sîhestrt. 


-  19  — 

BQMiuscrît  appelé  le  livre  de  Cuthbert  est  è  la  fois 
monument  le  plus  important  et  peut-être  le  plus 
içien  de  la  peinture  anglo-saxomie.  C'est  un  évan- 
Êliaire  in  «folio  avec  une  version  interlinéaire   en 
)gIo*saxon,  conservée   dans  le  Muséum  britannique. 
3ne  inscription  contemporaine  placée  à  la  fin  du  vo- 
lume apprend  qu'il  a  été  écrit  et  orné  par  Eudfrith, 
îtbelwald,  Bilfrith  et  Aldred,  en  Tbonneur  de  Dieu 
de  Cuthbert.  Saint  Cuthbert  était  un  évêque  qui 
ivait  dans  le  milieu  du  septième  siècle.  Le  manuscrit 
)urrait  en  conséquence  être  de  ce  temps,  mais  quel- 
les personnes  estiment  qu'il  n'est  seulement  que  du 
Mtième  siècle  ;  il  est  écrit  en  lettres  oncialesj  chaque 
je   a  plusieurs   belles   initiales  et  est  richement 
lée. 

Ce  livre  contient  quatre  peintures  :  ce  sont  les  images 

s  évangélistes,  faites,  dit-on ^  d'après  des  modèles 

ya^anttns  S  comme  T indiquent  les  mots  :  0  agios  ou 

agius  (avec  terminaison  latine)  qui  précèdent  le  nom 

les  évangélistes.  Cependant  ces  miniatures  sont  très- 

ITérentes  des  peintures  byzantines  ou  italiennes  du 

ème  temps,  comme  de  celles  qui  furent  exécutées  en 

Vaisee  pendant  le  huitième  ouïe  neuvième  siècle*  Dans 

s  miniatures,  on  conserve  clairement  les  éléments  de 

art  antique,  qui,  dès  son  origine j  a  figuré  les  quatre 

angélistes,  tandis  que  ces  personnages  perdent  en- 

rement  ce  caractère  dans    les  manuscrits  anglo- 

ons  pour  prendre  une  apparence  toute  barbare, 


ûui  a  vont  vo  qu'au  lepiièmé  siècle  les  mAouscnts  grecs  o*fi¥ai«iil 
mtt  les  câmclères  du  slyliî  by^anlin^  du  moins  &i  Von  eu  juge  par 
tt  (|iii  notis  reste  de  cette  époque. 


■^-  20  - 

ijuols  que  soient  d'ailleurs  le  soio  et  l'adresse  toute  mé- 
catiique  apportés  à  leur  exécution.  On  a  conservé  du 
modèle  byzantin  le  motif,  le  costume  et  la  forme  dnJ 
siège,  mais  au  lieu  de  la  manière  large  et  antiqu« 
d'appliquer  au  pinceau  les  couleurs  à  la  gouache  ^  en 
exprimant  les  lumières,  les  demi-tons  et  les  ombres^ 
on  voit  un  contour  très-proprement  fait  à  la  plume  et* 
partout  recouvert  d'une  couleur  locale  uniforme  sans 
aucune  indicatioa  d'ombre,  excepté  dans  les  orbites  et 
le  long  du  nez.  Les  visages  sont  entièrement  privés 
de  vie  et  traités  comme  un  modèle  de  calligraphie. 
Sur  les  vêtements,   les   plis  sont  marqués   par  une 
couleur  locale  toute  différente  de  celle  qui  leur  a  été 
donnée  ;  ainsi,  par  exemple,  un  rouge  de  minium  est 
placé  sur  un  manteau  d'un  vert  clair*  Les  principaux 
mouvements   des   draperies   ont   seulement    quelque 
SOUS;  les  autres  sont  indiqués  par  des  traits  tout-à-fail 
arbitraires   et   purement  mécaniques.   LVhabileté   du 
calligraphe  se  montre  surtout  dans  les  bordures  cou- 
vertes de  riches  rinceaux,  et  dans  les  initiales  où  se 
déploie  une  adresse  merveilleuse  et  une  imagination 
pleine  de  fécondité  et  de  goût  dans  des  entrelacs  de 
toute  espèce  et  surtout  dans  des  têtes  de  dragons  si 
diversement  entrelacées.  Le  tout  est  recouvert  de  cou- 
leurs daires  et  transparentes  qui,  par  leur  éclat,  leur 
combinaison  bien  entendue^  la  netteté  de  leur  applica- 
tion rendent  co  manuscrit  supérieur  à  tout  ce  qu'on 
pouvait  exécuter  alors  sur  le  continent.  C'est  une  cir- 
constance  très-remarquable  et    toute  exceptionnelle 
dans  r  histoire  des  arts  du  dessin  que  la  haute  perfec- 
tion et  l'extrême  délicatesse  de  cette  ornementation, 
qui  se  montre  à  une  époque  aussi  anciennet  et  cela 
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à  côté  d'une  absence  complète  d'intelligence  dans  ce 
qui  est  relatif  aux  figures  '. 

Evangéliaire  in-folio.  —  Bibl.  Royale j  supplément 
latin,  n«  693. 

Ce  manuscrit,  moins  riche  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  est  entièrement  exécuté  dans  la  même 
manière. 

n  résulte  d'une  ancienne  note  que  saint  Wilibrod, 
apôtre  des  Frisons,  l'apporta  en  France  ;  il  doit  être, 
d'après  cela,  des  premières  années  du  huitième  siècle, 
puisque  ce  personnage  mourut  en  730  ^. 

Au  commencement  de  chaque  évangile,  on  voit  leur 
symbole  dessiné  à  la  plume  avec  beaucoup  de  finesse 
et  de  netteté  et  enluminé  avec  des  couleurs  claires. 
Au  lieu  de  l'ange  qui  caractérise  ordinairement  l'é- 
vangile de  saint  Mathieu,  on  ne  trouve,  selon  l'expires- 
sion  de  l'Apocalypse,  qu'un  homme  vu  de  face  (ou 
plutôt  un  séraphin  à  six  ailes)  dans  lequel  chaque 
trait  d'un  être  organisé  disparait  comme  perdu  dans 
des  arabesques  calligraphiques,  en  sorte  que  l'inscrip- 
tion imago  hominis  ne  paraît  pas  superflue.  Les  traits 
de  plume  réguliers  qui  forment  le  visage  le  font  res- 
sembler à  celui  d'un  vieux  singe  '.  La  crinière  du  lion 
de  l'évangile  saint  Marc  est  faite  de  boucles  disposées 
très-régulièrement,  tout-à-fait  à  la  manière  des  lions 

I  D'après  le  docteur  Kugler,  les  premiers  signes  de  l'art  germaniqoe 
et  le  commeDcement  de  ce  qn'il  nomme  le  style  roman,  se  montrent 
dans  les  ornements  de  ce  livre  de  CathbeH^  écrit  suivant  lai  aa 
septième  siècle. 

^  Suivant  la  Paléographie  universelle,  ce  manuscrit  ne  serait  cepen- 
dant que  du  dixième  siècle. 

3  Go  a  cru  cependant  retrouver  dans  cette  tèle  difforme  le  type  ca- 
ractéristique de  la  nation  anglaise. 


héraldiques.  Au  lieu  d'un  bœuf,  on  a  représenté  un 
veau  avec  rinscription  imago  vituli^  ce  qui  est  égale- 
ment plus  conforme  au  texte  de  l'Apocalypse.  L'aigle 
a  un  caractère  pareil,  son  plumage  est  des  plus  fins  et 
des  plus  réguliers.  Ces  symboles  sont  coloriés  en  partie 
avec  un  jaune  de  soufre  et  du  rouge  de  minium,  en 
partie  avec  un  rose  et  un  violet  délicats. 

La  finesse  des  enroulements,  des  spirales,  des  en- 
trelacs employés  comme  ornements  dans  le  volume, 
est  extraordinaire,  et  peut  être  à  peine  imitée  par  nos 
graveurs  les  plus  habiles.  C'est  une  adresse  de  main 
étonnante,  ce  n'est  pas  du  dessin. 

La  manière  anglo-saxonne  s'est  introduite  de  bonne 
heure  en  France,  et  dès  le  neuvième  siècle,  on  la  re- 
trouve sur  des  manuscrits  qui  se  distinguent  par  leurs 
couleurs  tranchées  et  transparentes.  Tel  est 

LEvangéliaire  in-folio  de  la  Bibliothèque  royale^  sup- 
plément latin,  n^  674. 

Il  est  écrit  en  entier  en  belles  lettres  capitales  et 
appartient  aux  premières  années  du  neuvième  siècle. 

On  y  voit  les  quatre  évangélistes  assis  sur  un  large 
trône  ;  ils  rappellent  encore  par  leur  motif,  le  costume 
et  le  travail  de  la  gouache,  leur  origine  ancienne, 
mais  la  rougeur  des  chairs,  l'emploi  de  couleurs  écla- 
tantes, comme  le  jaune  citron,  le  violet  clair,  le  vert 
de  gris,  les  contours  noirs  et  prononcés,  la  dure  oppo- 
aiiion  de  lumières  blanches  et  d'ombres  verd&tres,  les 
cheveux  arrangés  en  boucles  régulières,  à  la  façon  des 
perruques,  leur  donnent  une  expression  générale  de 
grossièreté  et  de  barbarie. 

La  matière  et  le  travail  sont  du  reste  si  excellents, 
le  tout  est  d'une  fraîcheur  et  d'une  conservation  telles. 
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côté  d*un6  absence  complète  d'intelligence  dans  ce 
11  est  relatif  aux  figures  '. 
Evungéliaire  in-folio,  —   Bibl.  Royale ^  supplément 

^P  Ce  manuscrit,  moins  riche  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  décrire^  est  entièrement  exécuté  dans  la  même 
^manière. 

^B  II  résulte  d'une  ancienne  nate  que  saint  Wilibrod, 
^■pôtre  des  Frisons,  l'apporta  en  France  ;  il  doit  êlre, 
^Vâprès  cela,  des  premières  années  du  huitième  siècle, 
puisque  ce  personnage  mourut  en  730  ^. 

Au  commencement  de  chaque  évangile,  on  voit  leur 
symbole  dessiné  k  la  pluma  avec  beaucoup  de  finesse 
de  netteté  et  enluminé  avec  des  couleurs  claires, 
Lu  lieu  de  Tange  qui  caractérise  ordinairement  Té- 
rangile  de  saint  Mathieu,  on  ne  trouve,  selon  Texpres- 
ion  de  l'Apocalypse,  qu  un  homme  vu  de  face  (ou 
plutAt  un  sérapliin  a  six  ailes)  dans  lequel   chaque 
rait  d'un  être  organisé  disparaît  comme  perdu  dans 
îes  arabesques  calligraphiques,  en  sorte  que  rinscrîp- 
lîon  imago  hominis  ne  paraît  pas  superflue.  Les  traits 
le  plume  réguliers  qui  forment  le  visage  le  font  res- 
sembler à  celui  d'un  vieux  singe  ^,  La  crinière  du  lion 
(de  r évangile  saint  Marc  est  faite  de  boucles  disposées 
bès-réguhèrement,  tout-à-fait  à  la  manière  des  bons 
1  D'ûpfës  le  docteur  Kugler,  les  premitm  iigues  de  Fart  germanique 
it  Iê  cûmmBDceroanl  de  ce  qu'il  nomme  le  style  rûman,  se  mo Dirent 
dan$  les   orQemeat^  de  ce  ti^re  de  Cuthberl,  écrU  suLvant  lui    au 
^ieptième  siècle. 
^  Suivant  la  Paléographie  universHlit  ce  mannsenl  neseraiicêp^n- 
dant  quedti  dhiètne  âiàcle. 

'  On  i  cm  cependaDt  reirouf  er  daus  cretle  têie  difiToriiie  le  tjpe  ca* 
Tflcténstique  de  la  oatioti  auglaise. 
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do  coller  sans  aucune  raison ,  ella  disposition  générale 
est  d'une  maladresse  puérile» 

Ces  coraclèros  s©  retrouvent  en  partie  dans  un 
évangéliaire  de  la  bibliothèque  d'Amiens  (n"  24  du 
Calalogm  des  nianuscriis  pttblié  par  M,  Garnier), 

PLANCHE  12,  N°  3L 

Ce  manuscrit,  que  Ton  croit  être  du  dixième  siècle, 
et  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  Tabbaye  de  Corbie, 
renferme  quatre  grandes  miniatures  représentant  cha- 
cune un  évangéliste  et  exécutées  probablement  par 
quelque  moine  anglo-saxon  qui  aura  fui  rAngletorre 
désolée  par  les  Danois  et  cherché  le  repos  dans  un 
monastère  du  continent* 

Tous  les  défauts  du  style  anglo  saxon  que  nous  venons 
de  signaler,  semblent  exagérés  dans  ces  images.d' abord 
tracées  à  la  plume^  puis  coloriées  avec  des  couleurs 
tranchées.  On  voit  de  suite  combien  l'auteur  du  dessin 
que  nous  reproduisûîis  a  tourmenté  la  ligure  de  Té- 
vangéliste,  combien  il  en  a  forcé  la  pose;  quel  effort  il 
a  fait  pour  donner  du  mouvement  aux  draperies,  pour 
en  aiulliplier  les  plis.  La  tunique  et  le  manteau  sont 
liordés  d'un  large  galon  d*or  ou  d'argent,  la  ceinture 
est  également  en  or;  les  cheveux  des  évangélistes  sont 
roaei  ou  bleus;  le  mauvais  goût  et  l'ignorance  s  y  font 
remorquer  en  tout. 

On  Irouve  plusieurs  lettres  m^gusctiles  fort  ornées 
i^t  sctgneiisemf^nt  exécutées  dans  ce  m^muscrit  qui  est 
cm  petit  tn*fulio  en  vélia  de  272  pages,  U  contient  les 
^«slre  é\^ogélist€ts  précédés  du  la  préfuce  de  saint 
Jérôme,  des  dtven  caons  de  eoiiGardjiJic^  et  suivifl  de 
Ift  dîttribalîoil  des  évAtigiles  pour  toute  Tannée  dans 
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f  écriture  cursîve  p!as  moderne.  On  trouve  les  îndî 
ans  du  calenJricr  romaiti  poar  les  stations  aux 
Iglises  de  Rome,  et  ÎI  n'y  est  question  que  des  sain (3 
Bs  plus  anciens  de  la  légende.  Il  se  termine  par  la  dé- 
signation des  évangiles  qu'il  faut  réciter  dans  des  cîr- 
bons tances  particulières  ;  Pro  uberéak  pluvw;  pro  steri- 

ï/«  pluvie^  in  commotione  gentiutn^  etc. 

Des  circonstances  particulières  ont  cependant  permis 

quelques  calligraphes  ou  enlumineursj  que  proté- 
;eait  sans  doute  T ombre  do  leur  cloître,  d'exécuter 
Incore  à  la  fin  du  dixième  siècle  et  dans  le  onziènie 
îos  œuvres  d'un  mérite  très-distingué  qu'il  nous  faut 
indiquer* 

Le  plus  céibhro  de  ces  manuscrits  est  un  Bénédic- 

Konnaîrc  écrit  par  ordre  de  Tévéque  de  Winchester, 

P/Ethclwold    (Benedicltonale   S.    jElhehvoldh    EjmcQpi 

WintoniensiB)^  qui  fut  sacré  en  963  et  mourut  en  984  ** 

je  scribe  ou  peintre  chargé  de  son  exécutiou'^  était 

'un  moine  de  Saînt-Swîthîn,  appelé  Godemann^  chape- 

Iain  do  Tévéque  /Etbelwold,  qui  dans  Tannée  U70  fut 
Hevé  à  la  dignité  d'abbé  de  Thorney,  On  pourrait 
m  conclure  que  ce  manuscrit  a  été  terminé  avant  cette 

*  j^lhelwoM  cuUivail  la  tnasîque  et  les  arts  ;  il  était  orfèvre,  faisait 
de  ses  propre»  mnimi  d^s  cloches  oti  carillons.  U  avait  fait  poar  le  roi 

IEdgnrd  ï  TahuUni  argeateam  preUo  adprçtmium  treceotarum  llbrarQm 
«ujus  etiam  cnaierjani  forma  eisuperabat  artitkialis* 
^  Qaenda'  sahjedu'  tnonacha'  circo*  quoq,  molios. 
I    lu  hoc  pfecepit  fie  ri  Ubro  bane  corn  pi  os 
i    Cximpleto^  qiîùq,  agalmalib  :  variis  fleeoratis 
MiilLigenis  mtnm  pulctirU,  nec  non  sîmul  atiro 
*     Crtiare,  elc... 
OboïKê  hoc  rogitat  scnptor  sapplei  Godemann. 
It  «emble  que  ce  qui  conslilue  Tari  anglo^saton  i^oit  bien  indiqua 
dais  mi  extrait  de  la  dédicace  qui  précède  te  texte  du  maouscriL 


—  26  — 


date  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  faut  le 
placer  entre  les  années  963  et  984. 

C*esl  un  petit  in-folio  sur  vélin  de  119  feuilles  qui, 
par  le  choix  et  le  luxe  de  ses  peintures,  comme  par  la 
richesse  des  ornements  des  bordures,  remporte  sur 
tous  les  autres  manascrifs  anglo-saxons. 

On  y  voit  trente  grandes  miniatures  (on  suppose 
qu*il  y  eu  avait  quelques-unes  de  plus  qui  ont  été 
enlevées)  dont  les  figures  traitées  à  la  gouache,  à  la 
manière  des  manuscrits  français  do  Tépoque,  offrent, 
quant  rux  lumières  et  aux  demi-tons,  des  réminiscences 
do  Tart  antique, 

Quoique  les  sujets  soient  empruntés  évidemment  à 
des  modèles  anciens,  le  peintre  n'a  pas  su  en  con- 
server le  caractère*  Toutes  les  têtes,  qui  reproduisent 
invariablement  le  mémo  type,  sont  dépourvues  d*art  et 
insignitiantes,  les  membres  sont  longîit  et  maigres  ;  les 
draperies,  traitées  sans  aucune  intelligence  et  où  les 
couleurs  sont  quelquefois  employées  en  contre-sons  des 
lumlNres,  ont  Fair  de  voltiger.  Le  travail,  quoique  tout 
mécanique,  a  de  la  netteté  et  une  certaine  finesse;  du 
reste,  on  ne  trouve  dans  les  ornements  des  bordures^ 
qui  sont  exécutées  avec  beaucoup  de  goût,  aucurte 
trace  do  ces  dragons  ou  des  télés  d'oies,  si  communs 
sur  les  autres  manuscrits  anglo-saxons.  M*  Rio  (p.  32), 
cite  le  Bénédictionnfuro  du  moine  Godeniann  comme 
une  preuve  que  Tart  de  k  miniature  fut  toujours 
en  progrès  sous  la  dynastie  carlovingienne.  Nous 
verrons  plus  loin  que  les  manuscrits  anglo-saxons 
n'ont  pas  de  rapport  avec  les  manuscrits  véritable- 
ment carlovingiens, 
/  Le  tome  xxiv  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
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ïniiqualrea  de  Londres  *  contient  le  teste  du  Bénédîc- 
Ëonnaire  dVEtbelwold  avec  le  fac-similé  de  l'écriture 
hi  la  copie  de  ses  peintures  reproduites  but  trente 
planches  exécutées  avec  beaucoup  de  goin  (pages  47  à 
117).  Le  tout  est  précédé  d*une  savante  dissertalion 
le  M.  John  Gage  sur  ce  précieux  manuscrit»  qui  ap- 
lartient  au  duc  de  Devonshire.  M.  Gage  rexamina 
irtout  fious  le  rapport  de  la  liturgie»  mais  il  rapporte 
le  lettre  de  M*  William  Young  Ottley,  qui  a  particu- 
iërement  comparé  ces  miniatures  avec  celles  faites  en 
lie  et  les  apprécie  sous  le  rapport  de  Tart,  Il  dit,  ce 
jui  est  vrai,  que  le  manuscrit  anglo-saxon  remporte 
le  beaucoup  pour  la  richesse  de  ses  couleurs  et  Téclat 
le  ses  dorures  sur  les  miniatures  italiennes  des  dixième 
onzième  siècles  ^, 

n  trouve  que  quelques  coupes,  comme  ceux  inti- 
lulés  chorus  virginum^  sont  particulièrement  remar- 
iuables  par  leur  disposition  générale  et  la  grâce  des 
ttitudes,  quoiqu'on  puisse  désuer  dans  les  figures 
lus  de  beauté  cl  d'expression,  im  meilleur  dessin  et 
lus  de  variété  dans  les  mains,  Il  attribue  la  laideur 
des  tites  à  la  difûculté  éprouvée  par  Tartiste  d*y  appli> 


Ârcbaologîa  :  or  misceUfineotis  IracU  relâUng  to  antiquity.  1831^ 

^^^  ^  M.  0ttley  donne  dans  ceUe  letlre  rentrait  d'an  onvrage  ilnlicû  de 
^HlroiiibelU,  iotilulé  VÂrtG  di  conoscere  i' et  à  de  codici  latini  êî  ituUani^ 
^Hb  raaieur  recotinalL  que,  pendant  1e$  x*  et  ii*  siècles»  il  n*y  avait 
^Hmctiiie  eoniparais4>ri  Â  faire  entre  les  œuvras  des  Grecs  qui,  è  la  coar 
^^Drôttante  dt*  Coostaniinople,  avaient  le»  loisirs  et  ks  eticonragcraenls 

nécessaires  à  la  culture  de»  beaux -a  rb  et  pouvaient  les  enseigner  aax 
^^BtUons  voisiner,  et  celles  des  pnuvre^  Italiens  qui,  eupoj^és  h  de  conti- 
^^■nelles  inquiélndesetani  incursion^dévfs'italrices  des  peuples  barbare», 
^BtaîeDi  bien  loin  de  panvoir  s'occupera  peindre  de  délit^aies  miniature*. 
^B^^^  c'ëlàit  avti  Grecs  quHl  fa]  la  il  recourir  lorsqu'il  élajt  besoin  d'exé- 

culer  Dii  ouvrage  d'art  de  quelque  iinportaacô* 
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quer  les  couleurs  convenables,  et  il  se  demande  si  le 
travail  du  coloriste  n'était  pas  fait  par  une  autre  per- 
sonne que  celle  qui  dessinait  les  contours.  Quoique 
cette  supposition  soit  admissible,  nous  pensons  que 
ces  peintures,  imitées  des  modèles  anciens»  probable- 
ment grecs  (ressemblance  de  certaines  figures  d* anges 
avec  celles  de  la  table  d*or  de  Baslejj  doivent  tous 
leurs  défauts  à  Tincapacité  du  copiste  et  à  TignoraDOd 
générale  de  Tépoque  \ 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen  possède  deux 
manuscrits  qui  ont  la  plus  grande  analogio  avec  le 
précédent^  un  Missel  et  un  Béné dictionnaire.  Celui-ci 
paraît  avoir  été  écrit  à  Wincbcster  par  un  moine  de 
Tabbaye  de  New-Mlnster,  qui  était  de  fécole  de  Gode- 
mann,  si  ce  n'est  Godemann  lui-même,  vers  la  fin  du 
dixième  siècle  j  pour  F  abbé  /Ethelgar,  fait  évèque  de 
Selscy  en  977  et  transféré  à  Cauterbury  en  989, 

Ce  manuscrit,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Béné- 
dictionnaire  de  rarchevèque  Robert,  sans  doute  de 
Tarchevêque  de  Canterbury,  qui  l'apporta  en  Nor- 
mandie vers  Tau  1052,  lorsqu'il  fut  obligé  de  fuir 
l'Angleterre,  a  été  décrit  en  détail  par  M,  John  Gage 
dans  le  24'  volume  de  ÏÀrcfw^otogia^  à  la  suite  de 
celui  d'iEthelwold,  On  y  trouve  la  gravure  de  la  pre- 
mière des  trois  miuiatures  qu'il  renferme,  nimiatures 


I  H*  OuKc^f  indique  un  autre  miinti»erii  da  Maséum  bnUtioi' 

qu'il  croit  «erjl  par  le  scribe  du  BénédiciioDDairQ  d\EthelwoId.  C*esl 
un  Hv  re  de  pritiltges^  orné  de  leures  d'or,  donné  en  96B  par  le 
TOî  Kdgard  aa  monaslcre  de  W^ton.  Il  j  a  au  frontispice  one  mioia- 
Inrq  rcprésenifliU  Edgar,  eûire  la  Vierfe  et  Mint  Pierre  »  ofînnt 
(i  lîirre  à  JéiUS-ChrUi  pbcé  dins  une  gloire  au  milieu  de  quilre 
i  tiges* 
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sécutées  tout-à-fat t  dans  la  même  niamère  qoe  celles 
livre  du  duc  de  Devonshire  *• 
La  seconde  peinture  a  pour  sujet  la  Descente  du 
rint-Esprit,  et  la  troisièiDe  la  Mort  de  la  Vierge  '. 
On  trouve  dans  le  xxv*  volume   de   Y ArchcBologia 
1834),  une  troisième  dissertation  de  M,  John  Gage  sur 
autre  manuscrit  anglo-saxon   de  la  bibliothèque 
de  Rouen,  sous  la  m  362*  C'est  un  Pontifical  reufer- 

iiant  les  cérémonies  de  la  dédicace  et  de  la  consécra- 
on  des  églises  ^,  Ce  manuscrit,  qu'il  estime  avoir  été 
crit  à  la  tin  du  dixième  ou  au  conimeucemeot  du  on- 
lême  siècle,  ne  renferme  que  deux  dessins  au  trait 
ont  le  premier  représente  un  prêtre  offrant  un  Uvre  à 
n  évoque  qui  est  dans  Taltitude  de  la  prière*  Le  se- 
mà  dessin,  où  se  voit  un  certain  nombre  de  figures, 


^  Cetia  mi  nia  tore,  représentant  ïa  visite  des  trois  Mflrîe   aa  tom^ 

iii  de  Jésuâ-Cfimt,  est  gravée  aussi  dan^  VEMaî  poHhume  sur  la 

oUigrapbîe  àe  l'habile  dessinateur  et  archéologue  Hyacinthe  Laûglois* 

Mi  le  caractère  des  figures  n'est  pas  euUèremeut  le  mênie  daos  les 

itnt  copies  taot  il  est  dilTkile  de  rendre  exaclemeot  ces  TnortumeuU 

à  demi  barbarei^.  Lauglois  dit  que  sa  pifincbe  est  tirée  du  missel,  el  ce 

_ qu'il  ajoute  au  sujet  des  deu^t  matiuscrits  ftnglo-saians  de  Houeû, 

paddit  à  Ie><  confoudre  etUiëremeuL  La    même  confusion    eiïste  h 

f article  Bénédictionnairt  du  dictionnaire  iconographique  des  momi- 

meatt  de  hl.  Gtieoebantt,  ainsi  qu'A  l'article  Mmet  (^oÂrDibbin), 

ï  C'est  peut-être  la  dale  de  Tarrivée  de  Tarcheveque  Robert  à  ?oo 
abbfife  de  iumi^ge  oià  il  mourut  en  1056^  qui  a  fait  que  tes  auteur!^ 
de  la  Paléographie  ttuiverselle  classent  ce  Bénédictiouaire  au  eaxième 
siècle.  Moutraucon  H*i^tait  trompé  d^une  autre  maaière  en  le  plaçant 
an  huitième  siècle.  (Bib.  Bibliotb,  p.  116  } 

>  Cettuîi  iu-fntio  de  1Q6  feuîtle^*  Le^i  rubriques  et  le^  initiales  du 
teilÊ  sont  en  couleur,  mais  f^aus  emploi  de  Tûr,  Il  est  désigné  dans 
l'ouvrage  de  U.  Marlene,  Liber  de  antiquis  eeclesiœ  rilibus,  i^ous  le 
litre  de  Pontificale  anglicënwn  mona^imi  Gemmelicensis.  M*  Gage 
préau  me  qu'il  vient  de  quelque  abbajfé  de  Winehesiar  ou  de  l'ouest  de 
l'Angleterre, 
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a  pour  sujet  les  premières  cérémonies  de  la  dédicace 
d'une  église. 

Ils  ne  paraissent  pas  être  les  copies  de  modèles  plus 
anciens  et  sont  intéressants  parce  qu'ils  nous  font  con- 
naître les  costumes  du  temps  ;  mais,  du  reste,  ils  n'ont 
aucun  des  caractères  de  l'art  anglo-saxon,  et  ressem- 
blent à  ces  informes  essais  que  nous  verrons  plus  tard 
se  produire  sur  le  continent,  pendant  l'époque  de 
ténèbres  où  s'éteignit  la  dynastie  des  Carlovingiens 
et  où  commença  celle  des  Capétiens. 
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CHAPITRE  U* 

DES  ARTS  DU  DESSIN  SOUS  GHAELEMAGNE 

(DE  768  A  814). 

Charlos  Martel,  qui  fut  le  véritable  fondateur  de  la 

ratideur  française,   fut  surtout  occupé  d'opérations 

lerrières.  Son  successeur  Pépin  se  livra  entièrement 

lux  artifices  de  la  politique  et  aux  soins  nécessaires 

à  raffermissement  d'un  pouvoir  encore  nouveau. 

^        Quant  à  Charlemagno,  qui  fut  si  supérieur  à  son 

^hède  et  dont  la  renommée  domine  tout  le  moyen-Âge, 

^nsté  longtemps  étranger  aux  beaux-arts,  U  eut  besoin 

^^ur  les  comprendre  et  les  apprécier  de  visiter  lltalie. 

11  ne  songea  à  les  encourager  que  lorsque  ses  regards 

eurent  été  frappés  de  la  beauté  des  monuments  de  toute 

tepèce  dontt  après  de  longs  désastres,  ce  pays  n'avait  pu 
core  être  dépouillé,  Alchuin,  Egînhardj  ces  hommes 
d'élite  dont  Charlemagne  sut  s'entourer,  admiraient 
avec  un  enthousiasme  égal  le  style  et  les  pensées  des 
^Hpteurs  latins  et  la  magnificence  des  constructions 
^Bûmatnes,  Hs  inspirèrent  sans  doute  à  leur  maître  la 
P^ensée  d'en  ériger  de  pareilles  dans  ses  £tats. 
.  L'école  d'architecture  qui  se  forma  sous  ses  aus- 
^Bices  et  pour  réaliser  ses  vues,  ne  pouvait  avoir  rien 
^Voriginal,  mais  c'était  beaucoup  au  milieu  d'une  nuit 
^Bussi  profonde  que  d'avoir  même  songé  à  transporter 
^■nr  les  bords  du  Rhin  et  dans  la  Germanie  '  des  con- 

^^Ê  '  Daii5  le  SQd  et  k  l'est  de  la  France  et  dâos  le^  lerritûîrea  qai 
^^Rilent  ûppnrtemi  aui  Boiïrguîgîious  el  aax  GoLhs,  il  deirait  se  trouver 
^^preore  beaucoup  d'édiOces  de  si^rle  romano^chrélieû  des  siècles  anté- 
^^peurt,  ^a*i\  ftuHîsAtt  sini  doute  de  reslaurer  ou  doot  on  se  boroa  à 
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structions  aussi  remarquables  que  celles  dont  on  voit 
les  restes  à  Aix-la-Chapello  et  à  Lorseh  '- 

Pour  y  parvenir,  Charlemagne  dépouilla  les  édifices 
de  Home  et  de  Ravenne,  qu'il  prit  surtout  pour  mo- 
dèles, de  leurs  colonnes,  de  leurs  marbres j  de  leurs 
statues,  et  sans  doute  qu'il  fit  accompagner  ces  riches 
matériaux  par  des  artistes  capables  de  les  mettre  en 
œuvre  ^* 

Indépendamment  de  ces  travaux  dVrchi lecture,  on 
parle  aussi  d'une  école  originairement  romano-chré- 
tienne  qui  florissait  à  la  cour  de  Charlemagne  et  où  les 
autres  arts  du  dessin  étaient  enseignés  à  T imitation  de 
ce  qui  36  pratiquait  en  Italie*  11  était  d'usage  aux 
cinquième  et  sixième  siècles,  comme  noua  Tavoûs  vu 

1  L'aneieDiie  abbaye  de  Lorseh  (Laureshemiam],  sHuée  via^à-rif  de 

WormSt  sur  le  chemin  de  Matiheîm  à  Dorm^tad,  conserve  tio  pelil 
pprtique  qui  paraît  être  eti  partie  formé  de  luatériaiiK  venus  d'aillcon 
et  enlevés  à  d'ancieos  édince^,  et  que  l'on  fait  remonter  à  Taonée 
774  011  776.  Mais  ï\  emle  uûiè  oplnioa  qai  oe  place  cette  coDstmciino 
qu'au  douzième  siècle. 

Quapt  à  régi i se  de  Lorscb>  elle  a  été  construite  aprèi  1090. 

Le  porLique  de  Lûrsdi  a  les  formes  de  r^trchîtecture  romaine,  et, 
avtnl  qu*ûn  ne  raltribuàt  au  règne  de  Charlemagne,  on  Tavait  cru 
beaucoup  plus  ancien  encore*  11  etÏMe  dans  les  contrées  qui  avoisincnt 
le  Rbiu,  À  Boen,  h  WurUbourg,  de«{  constructions  regardéea  &  tort 
comuie  antiques,  qui  peuvent  être  du  huitième  ou  du  neuvième  siècle 
et  le  résultat  de  la  propagation  des  pratiques  importées  alors  d'Iialie, 
ou  n'être  aussi  que  dn  douzième  siècle ^  époque  h  laquelle  on  chercha 
à  rappeler  lea  souireuirs  de  rarchitecture  des  anciens  dan  a  beaucoup 
d'édi  lices. 

^  Il  y  avait  alors  disette  de  bons  ouvriers^  sans  doute  à  cau^e  de 
leur  etupIoL  sur  les  bords  du  Bhiu  ;  aussi  le  pape  Adrien  t*'  pria 
Charlemagne  de  lui  envoyer  un  charpenlier  liabile  pour  t^utreprendre 
une  construeijon  vn  bois  qui  faisail  partie  de  la  restauration  de  La 
basilique  de  Saint^Pierre  de  Borne.  On  ne  sait  pas  ai  Je  charpentier 
était  italien  ou  de  race  geruta nique.  Un  passage  du  moine  de  SaîPt- 
Gai  (chap.  m,  dom  Bouquet,  t.  m,  page  llS-Ild;^  fait  croire  que 
Charlemagne  n'employa  pas  d'ariistea  grecs  dans  ses  con  s  trac  lion  a. 
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précédemment,  de  faire  aux  églises  de  riebes  présents 
d*orfévTerie<  Cet  usage,  qui  n'avait  jamais  été  interrom- 
pu dans  rempiro  d*Orient,  se  perdit  à  Rome  lorsque 
cette  ville  se  trouva  appauvrie  par  la  mauvaise  admi- 
nistration des  Grecs  et  oppriméa  par  Timmitié  des 
Lombards.  Il  en  fut  de  même  dans  le  royaume  de 
France  que  les  discordes  des  derniers  deseendants  de 
Clovis  réduisirent  k  une  extrême  impuissance. 

Jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  on  manqua  dans 
ces  diux  pays  des  moyens  nécessaires  pour  se  livrer 
au  goût  qu'on  pouvait  avoir  conservé  pour  ces  dis- 
pendieux ornements.  Il  se  réveilla  sous  les  papes 
Adrien  I*'  et  Léon  m  et  à  la  cour  de  France,  où 
Charlemagne  fit  exécuter  pour  les  églises  de  Rome  de 
magniJiqttos  offrandes  où  For  et  les  pierreries  réunis- 
saient leur  éclat.  Il  y  eut  entre  TEmpereur  et  Léon  lil 
une  aorte  de  rivalité  dans  renvoi  réciproque  de  cas 
objets  précieux.  Rome  avait  alors  repris  dans  ce  genre 
de  travaux  sa  supériorité  sur  le  reste  de  TOccident,  et 
il  est  à  présumer  que  c'est  encore  là  que  Charlemagne 
trouva  le  noyau  dos  artistes  qu  il  employa  à  fabriquer 
ces  devants  d* autels,  ces  couvertures  de  livres,  ces 
jovtiux  formés  d'or  fondu  repoussé,  ciselé,  dont  la 
tradition  nous  a  conservé  le  souvenir  et  dont  quelques 
débris  subsistent  encore  ^  * 


*  Egintiaril  parle  des  qd vraies  d'orfèvrerie  que  Charlemagne  Ht  taire 
pour  réghse  d'Aiï-la-ChopeUe  et  des  portes  de  bronze  orn^os  de  lôies 
en  lîoDs  qu'on  peut  y  foir  encore  De»  objels  du  même  genre  ornaient 
^m  pahh  rl'htgtelhejm.  On  ci  le  «m  aate(  en  or  d^\é  dont  il  ni  pré- 
sent k  BM^hM,  archevêque  dt)  Cologne.  Lq^  hislorieuiit  da  temps 
font  pla^ieup*  foi^  mention  de  coiivertnres  de  livre  en  or  ropon*sé,  ei 
on  moolre  à  Aiida-Chapelle  de^  plariue»  d'or  qui  ovaienl  orné  fion 
irûne  ou  son  lombeao,  et  peuvent  fnîre  apprécier  dans  quel  gaÀtd'or- 
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Maïs  tout  en  admoltant  ce  premier  eniprtint  fait  à 
des  étrangers ,  si  l'on  considère  que  les  Français  qui 
étaient  les  maîtres  do  rOccident  et  formaient  alors  le 
peuple  dominateur  et  conquérant,  se  distinguaient  non 
moins  par  la  vivacité  de  T  esprit  qae  par  leur  valeur 
guerrière,  ainsi  que  le  prouve  la  supériorité  des  écri- 
vains français  de  ce  temps  sur  ceux  de  Tltalie,  on  doit 
présumer  qu  ils  surpassèrent  bientôt  leurs  maîtres  et 
perfeetionuèrent  les  modèles  et  les  pratiques  qu'ils  en 
avaient  reçus.  ^ 

Tout  ce  que  Cbarlemagne  ordonnait,  partait  d'un 
seul  jet  ;  ses  plans  avaient  un  ensemlite  qui  leur  impri- 
mait un  caractère  de  régulaiité  et  de  grandeur  dont 
devaient  manquer  les  travaux  commandés  alors  par 
les  papes.  Ceux-ci  dispersaient  leurs  trésors  sur  Rome 
entière  ;  en  voulant  faire  restaurer  ou  copier  les  chefs- 
d'œuvre  qui  y  subsistaient  encoi*e,  ils  imposaient  auK 
artistes  une  lâche  bien  supérieure  à  leurs  forces.  Cette 
imitation  était  devenue  impossible  et  les  ouvriers,  dont 
tes  sens  étaient  en  quelque  sorte  enchaînés  par  une 
impuissance  héréditaire,  ne  pouvaient  rien  produire 
de  bien. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  au  contraire,  ^impulsion 
une  fois  donnée  amena  des  résultats  ditlérents.  Les 
artistes  employés  par  Charleniagne  purent  se  livrer  à 
toute  leur  activité,  rien  ne  gênait  le  développement 


««oieeilAtioD  cei  oD^rrage»  étaient  eiécaié'*.  tl  eit  probable  que  rarne* 
atflit  d'iOLel  ou  Paf^^  doro  de  l'egU^  de  Saint -Ambrûi»e  de  Uihn 
(pif  A  diûs  rAUas  de  M.  du  Sommera rd)  est  l'oeavre  d'un  arUste  de 
li  vème  école  doot  qû  peut  »uiire  rAoïtvitii  jusqu^ani  lempî  de  r£iil^ 
pi9tur  He»ri  M,  vl  même  plus  lArd  eacore.  Çel  «rtisle,  qui  s'ap|isl«il 
WatlViDp  était  iacootestablement  d*origiae  prmiuiqae. 
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e  leur  habileté  mécanique.  Maïs  de  m  qu'ils  ont  exé- 
cuté, il  ne  BOUS  reste  aiïtuellemeni  que  les  peintures 
de  quelques  manuscrits  ;  ce  sont  les  seuls  tnoDumenta 

theutiques  que  nous  possédions  encore  du  règne 

e  Charlcmagne,  et  nous  ne  pouvons  apprécier  quel 
était  le  style  de  dessin  de  son  époque  qu'avec  leur 
secours  ^ 

Pendant  la  septième  siècle  et  au  commeneement  du 
huitième,  les  manuscnts  ne  furent  que  très-rarement 
oraés  de  peintures,  et  sur  le  petit  Dorohre  de  ceux  qui 
existent  encore,  le  travail  est  d*uno  grande  médiocrité  ; 
ils  renferment  plutôt  des  dessins  enluminés  que  de 

iri tables  miniatures.  Ce  ne  fut  que  par  k  suite  et 
éviderauient  par  les  ordres  de  Charlemagne  que  cette 
branche  de  Tart  se  perfectionna.  Les  noms  des  calli- 
graphes  ou  des  peintres  miniaturistes  qui  s'y  Usent 
sont  presque  tous  français  ^,  et  on  doit  voir  dans  ces 
peintures  une  sorte  de  rajeunissement  des  traditions 
italiennes  par  Tesprit  i  J  et  ardent  d'une  nation  dors 
lacée  au  premier  rang. 

Cette  école  française  a  d&  être  nombreuse  et  ses 

èves  animés  d'un  désir  de  se  distinguer  qui  a  profité 

l*art  qu  ils  pratiquaient  '• 

Malgré  la  diirérence  qui  existe  nécesairement  entre 


«  On  sait  qae  prefqa^  tooM^s  les  églises  étaient  alors  peinles  à  l'IO' 
f rieur  et  que  les  CffpUulaires  règlent  la  msDÎère  de  subvenir  à  cette 
É[»eDiie  ;  tnaîs  il   ue  noas  teste  à  Tégard  de  ce§  peioturei  que  des 

noigiiages  historîqties* 

t  ^O^eseaktisoia  GolUchtlk,  Bagulf»  îogobertus,  Ltulbard/fiereDgard. 

^  Le  serlbe  on  peiatre  da  maayjtcnt  de  la  basilique  de  Saint-Paal 

!  Rome  dit  dans  lou  p relogée  : 

lageberttis  eram  réfère  os  et  scriba  fiddis, 

Gmphîdas  Ausoaios  squant  saperansf e  teûore. 
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kt  OMMttDiientâ  ancieiiB  et  les  productions  de  1*  école 
famée  mus  les  auspices  de  Charlemagne^  on  doit 
reMmiiltre  dans  ces  dernières  un  mérite  réel,  et  sur- 
loat  ce  âont  des  espèces  de  chefs-d'œuvre,  si  on  les 
compare  à  ee  qu^exécutâieni  dsiis  les  mêmes  temps  les 
peintres  italiens^  dont,  il  faut  i' avouer,  la  maladresse 
et  la  grosiiëreté  étaient  extrêmes. 

On  retrouve  dans  ces  peintures  les  plus  aneîoDs 
types  de  Tart  chrétien,  reproduits  avec  plus  ou  moins 
de  pureté.  On  y  reconnaît  aussi,  en  plusieurs  points, 
comme  dans  le  caractère  de  plusieurs  têtes,  dans  la 
disposition  petite  et  maigre  des  plis,  dans  Temploî  de 
Tor  on  hachures,  dans  les  vêtements,  dans  les  teintes 
vertes  des  ombroâ  et  des  carnations,  des  signes  positifs 
do  rinfluencc  byzantine  *,  mais  beaucoup  d'autres 
caractère»  trahissent  en  outre  Torigine  barbare  des 
mains  qui  les  ont  exécutées.  Tels  sont  le  défaut  do 
proportion  des  diverses  parties  du  corps,  la  grosseur 
des  pieds  et  dos  mains  dont  les  doigts  sont  longs  et 
recourbéa  un  dehors  ;  parfois  le  volume  exagéré  des 
tètes  et  surtout  la  rudesse  de  rcxécution.  Les  procédés 
employés  dans  TappUcation  des  couleurs  et  pour  indi- 
quer les  ombres  et  les  lumières^  ainsi  que  les  traits 
du   visage,  procédés   qui    s'éloignent  de  la  pratique 


«  NoQji  âvûtis  ûéjh  ra  combiea  iont  ntès  h%  moDameQts  b|iAaUni 
(itt  vm*  ftïkk  ot  du  coiiiJD6DCeineal  du  ijl>,  U  est  (Jone  impossible  de 
comparer  Ifii  fMiiitiirea  det  indnu>icrU§  ée  CharleiUA^De  avec  deâ  ^^'m- 
tnres ifQoqitei  eoatflnporiinos.  Ce  n'est  que  par  une  coDjecttire  Urée 
ilis  iàractèf^  pfdpfei  dai  manu^entf  byinnaiitis  moin»  andeiiSr  qu'on 
piMtpf^Qger  t*i«  Jociiee  iDHiïucée  Iti.  On  ajoaler«  que  CoDSiântinoplé 
élâk  ftlon  iTaitlenn  U  capilale  da»  fciene«s  «l  des  arU,  et  que  Char- 
lia^lpic  «AtretêQait  doi  felations  de  dmrfe  Datar«  avec  la  coar  qui 
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des  anciens,  donnent  généralement  à  ces  figures  une 
apparence  dure  et  croe  ', 

Otitre  les  anciens  motifs  d'ornenifints  qui  se  montrent 
dans  de  trës-riehes  initiales,  on  y  voit  des  têtes  de 
dragons  et  d'animaux  monstrueux  dont  les  Français 
et  les  Auglo-Saxons  présentent  peut-être  les  premiers 
exemples,  et  on  remarque  que,  dans  tout  le  reste 
du  moyen  âge,  ils  aimèrent  plus  qu'aucun  autre  peuple 
la  représentation  de  ces  êtres  fantastiques,  soit  en 
peinture,  soit  en  sculpture. 

Evangélisiaire  de  la  Bibliothèque  du  roi  au  Louvre. 

La  Bibliothèque  du  roi^  qui  est  au  Louvre,  renferme 
le  monument  le  plus  avéré  du  régne  de  Charlemagae. 
C'est  UQ  évangélistaire  *  in-quarto  écrit  en  lettres  capi- 
tales d'or,  en  deux  coloones^  sur  des  feuilles  de  vélin 
pourpre,  par  un  certain  Gottschalkj  par  ordre  de  Tem- 
percur  et  d*IIildo§arde,  son  épouse,  ainsi  qu'il  résulte 
des  vers  latins  de  ce  scribe  qui  se  lisent  sur  les  deux 
dernières  feuilles,  Charle magne  fit  présent  de  ce  ma- 
nuscrit, que  Tou  présume  avoir  été  exécuté  vers  Tan 
781,  à  rabbayo  do  Ssdnt-Satumîn  de  Toulouse,  lors 
d'un  voyage  qu'il  fit  dims  cette  ville  pour  se  rendre 
auprès  de  son  fils  Louis,  alors  roi  d'Aquitaine,  On 
conserva  ce  manuscrit  à  Toulouse  dans  un  coffret 
d'argent  jusqu'à  Tépoque  de  la  Révolution.  En  1811, 
il  fut  offert  à  Napoléon,  à  Toccasion  do  la  naissance  du 
roi  de  Borne. 


*  tes  animaui  j  noni  par  contre  répréseuiés  soavent  à*um  maniera 
trèi-iialiireile. 

^  On  appelle  évangélistalre  (evangelisfarium)  ud  recueil  des  mor» 
c^iii  ûm  Etangileft  qoî  servent  de  texte  pour  le»  prédietUons  do 
dîouDche  et  d^i  joars  de  IBte. 
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On  voit  sur  les  premières  feuilles  les  quatre  Evaa- 
gélistes  représentés  assis.  Leurs  tètes  offrent  un  même 
type  caractérisé  par  un  ovalo  allongé,  des  yeux  grands 
et  largement  ouverts,  Tos  du  front  et  les  sourcils  très- 
cou  rbés^  un  nez  mince  dans  le  haut  et  s' élargissant 
graduellement  jusqu'à  sa  partie  inférieure  où  il  pend 
sur  le  milieu  de  la  boucbe  qui  présento  une  certaine 
plénitude  à  la  manière  antique.  Ces  évangélistes 
sont  tous  barbus;  et,  d'après  leur  costume  et  la  nudité 
des  pieds,  ils  sont  plutôt  dans  le  goût  ancien  que  dans 
le  style  byzantin  qui  ne  s'y  montre  que  très-peu.  Ce- 
pendant l'ange  de  saint  Mathieu  est  figuré  hénissant 
suivant  le  rite  de  l'Eglise  grecque,  et  il  se  trouve  ainsi 
sur  les  autres  manuscrits  de  Charlemagne. 

Du  reste,  les  mouvements  de  ces  figures  sont  roîdes 
et  maladroits,  les  mains  et  les  pieds  d'un  dessin  très- 
incorrect,  ^ 

Sur  la  feuille  suivante ,  le  Christ  est  représenté  jeune 
et  imberbe,  assis  sur  un  trdne,  bénissant  de  la  main 
droite  et  tenant  la  Bible  de  la  gauche  *  la  tèto  est 
grosse  et  les  cheveux  sont  d'un  jaune  d'or  *. 

Une  autre  peinture  offre  la  fontaine  raystlque  de  la 
vie,  renfermée  dans  ua  édiGce  soutenu  par  huit  co- 
lonnes à  chapiteaux  corinihiens  ;  on  voit  autour  des  anî- 


•  Oa  iFoufe  un  de^^sin  de  ce  Chriit  dans  le  voyage  bibliographique 
du  Dibdia  (L  11,  p.  372  de  la  irhû^  frnnrjiUe],  [l  est  reproduit  eu 
cuuleur,  aiu»i  qut^  lei  EviiugèLiMesi  dam  l'Album  de  M.  du  Sommcrerd 
(7*  êéfie,  pi,  ïxix)*  Le  Voy/ige  pîtloreiqye  de  France  de  M*  le  baroo 
T«|lor( Languedoc)  aau&«i  lutiôgraphié  ces  pciolures.  Sous  le  Christ* 
sar  noe  bande  d'un  «îolel  foucé,  on  vok  tes  JcUres  HIS.IPS  ;  le  docieur 
Waigeii  interprèLfi  les  premiers  par  m  hoc  «igna  ;  elles  «ignifient 
BUDplemeDl  :  TBIOTIf  îééûs. 


* 
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îDatui  dû  diverses  espèces  qui  viennent  s'y  abreuver*, 
BMioihèque  royale*   Manuscrits  îatinst  supplimmL 
l  A'  686. 

Evangéliaire  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Médard 
le  Soissons  »  à  laquelle  il  a  été  donné  par  Louis-le- 
Jébonnaire, 
Ce  manuscrit»  écrit  en  lettres  capitales  d'or  sur  deux 
[colonnes,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  précé- 
[dent.  Le  docteur  Waagen,  ainsi  que  M*  le  comte  de 
iastaxd,  le  regardent  comme  ayant  aussi  été  exécuté 
par  les  ordres  de  Charlemagnei 
An  revers  du  titre,  il  y  a  une  riche  construction 
rchitecturalo  qui,  sajis  doute,  figure  Téglise,  et  que 
Ton  présume  avoir  été  dessinée  d'après  le  palais  de 
iThéodoric  à  Ravenne  *- 

Sur  le  tableau  suivant^  on  retrouve  la  fontaine 
lystique  de  la  vie  ou  du  baptême  entourée  d'animaux  ; 
knne  représentation  analogue  occupe  encore  la  neuvième 
^age  ',  Sur  la  huitième  page ,  on  voit  la  figure  du 
}brist,  représenté  jeune,  assis  sur  les  nuages,  tenant 
le  livre  des  Ecritures  ouvert  et  un  sceptre  terminé  par 
une  croix  grecque  ;  il  est  entouré  d'un  cercle  bleu 
lupporté  par  deu:&  anges  S 


C'est  pr  «rreaf  qti'it  est  dit  doni  le  (eile  e^pItCAlif  des  plunchea 
âe  WilleiBto,  que  cette  fonUine  îoyslîqae  a  été  pabliée  dans  la 
première  livmîsoti  du  bel  ouvrage  du  M.  le  comte  Auguste  de 
Qstard  ;  cette  dernière  est  Urée  de  révangélinire  de  Saiot-ÎHédard  de 

^  Le  magntfiqtit:  ouvrage  de  H,  le  comte  de  Baatanl, intitulé  :  Peintures 
ki  manusctilit  re^iroduit  plusieur^ides  mialatares  deeet  évangélîatré. 
|Celle-ci  ie  iroovesurU  planche  i"  <!e  ii»  4"  livraison, 

*  ibid,f  !'•  livraison*  planche  î*** 

4  r&ù2.fi*  livraison,  planche  ni. 
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Od  trouve  sur  les  pages  suivantes  irn  grSnî^SSîRfî^ 
d'ornements  de  bon  goût  et  imités  de  l'antique  ;  on 
peut  y  remarquer  un  aigle  avec  un  lièvre  et  quatre 
coqs  combattant.  C'est  pent-être  T exemple  le  plus 
ancien  de  ces  représentations  caprîcieuscH  qui»  au 
moyen  âge,  se  montrent  très-fréquemment  sur  les 
livres  d'église. 

En  tète  de  chacun  des  Evangiles  on  voit  rimagede 
Tévangéliste  dont  il  porte  la  nom»  placée  sous  une 
arcade  demi-circulaire  »  supportée  par  deux  colonnes. 
Le  type  des  têtes  ^  à  Texception  d'une  bouche  plus 
petite ,  est  pareil  à  celui  des  peintures  du  manuscrit 
précédent.  Les  proportions  tendent  à  s  allonger;  et, 
sans  doute,  pour  mieux  rendre  i* inspiration  de  saint 
Mathieu  ^  et  de  saint  Luc,  on  a  donné  à  leur  attitude 
un  mouvement  outré* 

La  Bibliothèque  de  Trêves  possède  un  manuscrit 
désigné  sous  le  nom  de  Codex  aurcua^  et  qui  appartient 
aussi  au  règne  de  Charlemagne,  C'est  un  évangéliaire 
qui  a  été  donné  en  présent  par  Ada,  fille  de  Pépin  et 
scpur  de  Cbarlemagno*  Ce  manuscrit,  que  nous  avons 
vu  à  Trêves,  nous  a  para  entièrement  exécuté  dans  le 
style  des  précédents  ;  M*  Waagen  le  croit  cependant 
d*mi  modèle  artistique  supérieur. 

On  conserve  à  la  Bibliolbèquo  impériale  de  Vienne 
un  Psautier  que  Ton  dit  avoir  été  adressé  par  Charlo- 
nmgne  au  pape  Adrien  I".  Ce  manuscrit  fut  ensuite 
donne  à  saint  Willehade ,  premier  évoque  de  Brème. 
Il  a  été  écrit  par  un  nommé  DagulL 


«  Ptinturts  dt^  fmniAscrits,  I"  livraison,  pknche  li.  L'auréole  *fo 
MiM  a  uTte  forme  parUcnlière  qui  se  reirouve  sur  la  pierre  tomu-p 
Uire  d«  Fteetrndâ  &  Cologoe. 
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On  en  trouve  uu  faosiroite  avec  uae  lettre  ornée 
dans  la  Paléographie  uaiversella  de  MM.  GhampoUion 
et  Sîlvestre* 

Evcmgéliainde  la  Bibliothèque  de  la  ville  d'Ahbeville. 

PLANCHE  3*  N*>  i. 

Ce  précieux  évangéliaire,  écrit  sur  du  vélin  pourpre, 
provient  de  Tabbaye  de  Saînt-Riquier.  Suivant  une 
tradition  conservée  d'âge  en  âge  dans  cette  abhaye ,  il 
aurait  été  donné  par  Charlemague  à  saint  Angilbert , 
son  gendre,  abbé  de  Saint-Riquicr,  vers  Tan  793. 

M,  de  Belle  val  a  publié  une  description  détaillée  de 
ce  manuscrit  dans  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
d'Emulation  d'Abbeville  pour  ks  années  1836  et  1837, 
auquel  nous  renvoyons.  Depuis,  feu  M<  du  Sommerard 
a  donné  dans  ison  Album  la  plupart  des  peintures  qui 
en  font  rornement. 

Nous  avions  fait  dessiner  précédemment  celle  que 
nous  reproduisons  et  qui  a  pour  sujet  rèvangéliste 
sajut  Mathieu,  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  figure 
pour  y  reconnaître  un  grand  style;  mais  il  en  est  de 
ce  dessin  conimo  de  ceux  de  la  même  école  ;  le 
mérite  est  dans  Tensemble  et  non  dans  les  détails  qui 
manquent  de  correction  et  de  vérité*  Cette  miniature 
e^t  d'ailleurs  une  des  plus  belles  que  nous  connaissions 
de  cette  époque  ;  elle  offre  un  excellont  spécimen  de 
Fart  carlovingien, 
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GIIAIMÎHË   Ml. 


PEINTURE  DES  MANUSCRITS  SOUS  LES  SUCCESSEURS 
DE  CHARLEMAGNE, 


Les  peintures  des  manuscrits  du  neuvième  sifeele 
offrent  dans  toutes  leurs  parties  une  continuation  des 
^inciennes  représeûtalioiis  chrétiennes,  mais  T influence 
de  Técole  byzantine  dont  on  avait  pu  reconnaître  les 
indices  dans  les  manuscrits  précédents  se  perd  presque 
ontiferemcnt.  En  général,  dans  leur  ensemble  et 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  ces  minia- 
tures ont  un  aspect  grossier  et  barbare,  quoique  sur 
quelques  rares  exemples  on  y  trouve  les  traditions 
primitives  conservées  sans  altération.  Ainsi  les  per- 
sonnifications antiques  s'y  reproduisent,  auprès  du 
rruciriement,  le  Soleil  et  la  Lune  sont  représentés  tels 
que  r étaient  Apollon  et  Diane  sur  des  chars  à  deux 
chevaux  ;  dans  d'autres  sujetSj  on  voit  la  Prudence  et 
la  Justice^  etc.  Le  Christ  est  figuré  tantôt  avec  les 
formas  de  la  jeunesse,  tantôt  d*après  le  types  des 
mosaïques;  les  Patriarches  et  les  Prophètes,  saint 
Jénntie  lui-même,  sont  fréquemment  peints  jeunes  et 
sans  barbe.  Leur  costume,  ainsi  que  celui  des  saints  des 
premiers  siècles,  est  le  costume  des  anciens  Romains, 
Tous  les  autres  personnages,  depuis  FEmpereur  jus- 
qu'aux gens  du  peuple»  paraissent  porter  celui  de  leur 
époque. 

Quoiqut)  les  proportions  des  figures  soient  ordinai- 
remenl  longues  ,  on  s'aperçoit  que  les  formes  tendent 
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[a  devenir  lourdes  et  épaisses;  les  parties  nues  ont 

I  quelque  chose  de  grossier  et  sont  rendues  sans  aucune 
iutelligeoûe.  Dans  les  premiers  temps,  le  type  des 
Itas    se   rapproche  encore   beaucoup   de   celui   des 

[inanuscrits  de  Charlemagne.  Ainsi  T  ovale  est  encore 
allongé,  le  nez  est  étroit  en  haut  avec  de  larges  narines, 
luais  sa  pointe  ne  descend  pas  aussi  bas  ^  les  yeux  ne 
ftonl  plus  si  largement  ouverts* 

On  voit  apparaître  de  bonne  heure  ces  nez  difformes, 

Itrès^longs,  également  épais,  depuis  la  racine  jusqu'à 
la  pointe,  qui  passèrent  des  miniatures  à  la  sculpture  & 

[laquelle  celles-ci  ont  peut-être  servi  de  modèle. 

Les  portraits  des  empereurs  et  des  hauts  person- 
nages ont  un  type  uniforme  et  ne  se  distinguent  guère 
que  par  la  moustache  ;  les  pieds  et  les  mains  ont 
Eouvent  un  assez  bon  mouvement,  quoiqu'ils  soient 
d* ailleurs  fort  grossièrement  faits ,  surtout  vers  la  fm 

[du  siècle,  et  que  les  mains  soient  particulièrement 

i  trop  grandes  *. 

Les    miniatures  faites  en  France    sont  de  deux 

[espèces,  quant  à  la  nature  des  couleurs  et  aux  pro- 

liCédés  de  leur  exécution.   Les  unes,  et  ce  sont  les 

[meQleures,  ont  conservé  relativement  à  ces  deux 
.points  les  pratiques  anciennes^.  Dans  les  autres,  on 


Oti  troure  mr  plasiears  maat]!icrîts  dei  vêlements  dont  les  p\h 
ablent  à  des  coio^  pmaiiis  qai  s'incliDeal  les  yns  sur  tes  aoLres, 
Od  1^  aUrïbae  À  des  imitalioas  des  scuJptQres  des  temps  CArloVLûgletiJt* 
Si  la  tornhe  de  Plectrude,  qui  est  en  deliors  de  l'abside  de  Teglise  de 
Sdûiâ' Marie  du  Capilole  à  Cologne,  esi  aus^i  ancien oe,  elle  pourrait 
noos  donner  une  idée  de  leur  style. 

^  On  défiignefflit  c%ê  pejntares  p«r  Tépithëte  de  gailofranques  ; 
cDeA  auraient  an.  slyle  grave^  peu  chargé  de  détails  et  noble  comme 
l'iutiqaei  ânqtiel  il  se  rattacherait  par  de  nombreuses  imitations, 
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remarqiie  quelque  chose  de  barbaie  et  smtoul  Tin- 
fl  11  en  ce  de  la  manière  anglo-saxonne  ;  rarcliitocture  de 
ces  dernières  est  toujours  romane  ;  les  chapiteaux  et 
les  bases  des  colonnes  sont  d*iino  invention  bbarre 
que  Ton  peut  attribuer  aux  races  du  Nord,  Les  cha- 
piteaux sont  formés  de  lêtes  d* animaux,  surloui  de 
têtes  d'oies  entrelacées  ;  des  chiens  forment  souvent 
les  bases  des  colonnes  ;  on  y  voit  aussi  des  animaux 
fantastiques,  des  dragons  qui  semordent^tous  pareOs  à 
ceux  qui  sont  dessinés  sur  le  manuscrits  de  Cuthbert '* 

Voici  rindication  des  principaux  manuscrits  sur 
lesquels  s'observe  la  manière  la  plus  ancienne. 

Bibliothèque  royak.  Evangéliaire  de  Lothaire  (840- 
853),  provenant  de  Tabbaye  de  Saint-Martin-de-Metf. 
à  qui  cet  empereur  Tavait  donné  en  855  ^, 

C'est  un  in-4^  écrit  sur  deux  colonnes  en  belles 
minuscules. 

Au  revers  delà  première  feuille,  on  voit  l'empereur 
fîur  un  trône;  il  a  un  manteau  de  pourpre  foncée, 
rehaussé  d'or;  son  visage  a  le  caractère  ordinaire*  le 
nez  est  long  et  épais. 

Sur  une  autre  feuille,  au  milieu  d'une  ellipse,  on  a 
représenté  le  Christ  assis  sur  le  globe  du  monde  et 
bénissant  suivant  le  style  des  mosaïques*  Ses  cheveux 
sont  rouges,  et  sur  ses  vêtements  blancs  les  plis  sont 
indiqués  avec  do  Ter, 

En  tète  de  chaque  évangile,  on  trouve  la  figure  de 


*  La  plupart  â^&  lettre»  î  ai  Lia  le»  sont  également  formées  de  tétei 
d'oie», 

^  11  X  a  beaucoup  de  confasion  ptrmi  les  écnvaîii«  qQi  ont  parltj  de 
ee  inADoscnL  La  plupart  di^nl  qiiil  vtenlde  Saiot^Martin  de  Tùun  ef 
•  été  doQué  à  Saint^MarUa  de  Melz* 
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[rapôtre  dont  il  porte  le  nom.  Ils  soEt  disposés  d'une 
jliiaiiière  variée  ot  sur  quelques-uDs,  comme  cola  est 
lassez  commun,  rinspiration  est  exprimée  avec  exagé^ 
lûon  ^ 

Charles-le-Chauve ,  roi  depuis  843,  empereur  de 
|875  à  877,  a  fait  exécuter  un  certain  nombre  de 
manuscrits  qei  témoignent  que  pendant  son  règne  les 
(iciences  et  les  arts  avaient  conservé  une  certaine 
activité. 
Bibliothèque  royale,  ManiLsants  latim.  JV"  i^  in-folio 
immo*  Bible  dite  de  Charles-le^Chauve* 
C'est  une  Vulgatc  qui,  suivant  une  inscription  placée 
Imu  eomnaencement  du  volume,  a  été  offerte  àCharles- 
lle-Chauve  par  le  comte  Vivian  et  ses  moines,  lorsque 
jce  prince  fit  une  visite  à  Téglise  Saint-Martîn  de  Tours 
[dans  ranuée  830, 

Les  deux  premières  feuilles  contiennent  un  poëme 
itin    écrit    en    lettres  capitales   d'or   sur  du  vélin 
jpourpre;  le  reste  du  texte  est  en  belles  minuscules 
Uur  deux  colonnes. 

D'après  la  grande  beauté  des  initiales  de  ea  ma- 
lUBcrit,  les  Bénédictins,  auteurs  du  Nouveau  Traité  de 
Hjdomatique^  ont  pensé  qu'il  avait  été  exécuté  par  les 
ordres  de  Charlemagne.  Sept  de  ses  pages  sont  ornées 
le  peintures  dont  trois  sont  Tœuvi^e  d'une  main  faabila 


t  M.  le  comte  de  Qaftord  a  donné  stir  In  plAncht;  iv  de  La  4°  livralsan 
Ide  son  oui  rage,  tes  Ognre$  de  LoUiatre  et  de  révAtigélisle  saint  Mart:, 
ffiurqaaire  aatrBS  ptaneliuâ^ila  reproduit  des  ornemeaL^  dîver?,  les 
[ta  non  s  d'évaogile  et  dm  fragments  du  leiLe  de  ce  ma  mirent. 

On  Irotjve  nn  autre  fiortruit  de  LoLhaire,  avec  un  coslame  semblable 
I  H  ans  taillée  irés-courte,  lire  d*un  Psautier  écrit  en  lettres  d'or  qui 
[  ipparienait  h  i'àbbnyQ  de  Saint-Uubert,  dans  les  Aryennes,  dans  le 
f'oyagc  Huéruire  ùo^  Utuédictins  Marié  ne  et  Durand. 
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et  les  quatre  autres  accusent  un  ouvrier  maladroît. 
premières  paraissent  avoir  été  faites  en  môme  temps 
que  le  manuscrit  et  semblent  postérieures  à  Charle- 
magne.  M,  le  comte  de  Bastard  croit  que  le  tout  a  élé 
étai)U  sous  le  règne  de  Louis-Ie-Oébonnaire. 

Sur  la  troisième  feuille,  on  voit  trois  rangs  de  minia- 
tures relatives  à  la  traduction  de  la  Bible  par  saint 
Jérôme.  Le  saint  est  représenté  jeune  avec  un  manteau 
de  pourpre  rehaussé  d'or.  Le  type  de  la  tête,  le 
costume,  le  coloris,  le  travail,  sont  dans  la  plus 
ancienne  manière  des  peintures  de  cette  époque  ;  c'est 
Ton V rage  du  meilleur  artiste* 

Devant  le  livre  de  la  Genèse,  la  création  d'Adam  et 
d'Eve,  le  péché  de  nos  premiers  parents  et  le  travail 
auquel  ils  furent  condamnés  après  leur  chute,  sont 
peints  également  en  trois  tableaux.  Dieu  le  père  s  y 
montre  sous  le  type  du  Christ,  jeune  et  sans  barbe; 
il  a  une  tunique  d'un  bleu  clair  et  une  toge  rouge 
relevée  d'or  dans  les  lumières;  les  pieds  sont  nua  ; 
il  a  un  nimbe  d'or  de  même  que  les  anges  qui 
sont  figurés  d*après  les  plus  anciens  modèles  *.  Les 
parties  nues  sont  d'une  esécution  fort  barbare  ,  et  le 
tout  se  ressent  de  la  décadence  de  T époque;  ces 
peintures  sont  du  peintre  le  plus  médiocre. 


'  Bans  son  {Hsçours  historique  mr  la  peinture  moderne  y  Ëtneric 
Datld  a  le  premier  signalé  ceUe  figure  de  l'ElËrDel  comiUÊ  la  plus 
aaciepne  connue  el  due»  d il- il,  à  Ihenrease  hardieisfi  des  artiitei 
français.  Le  mtïitie  écnvalu  û  fait  remarquer  que  le  cruafii  le  plus 
anciea  donl.  û  toit  fait  mention  se  Uonvait  en  France^  C'est  Grégoire 
de  Tours  qui  en  parle  comme  eibtanl  de  son  temps  dans  ta  caUiédrde 
de  Narbonne;  le  Sanirenr  était  nu*  Emeric  Uavid  remarque  i  e«  »ajel 
que  les  Français^  «ioignéi  de  Rome  et  de  Coostatitiooplet  qui  étabnt 
le  centre  des  traditious  reiîgieusesi  se  livrèrent  è  kar  imaginêtiou  I^ieu 
plat  que  les  Gréa  et  lea  Italie  m. 


MA 
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Noua  nous  contenterons  d'indiquer  brièvemetit  le 
sujet  des  autres  peintures  ;  en  tête  du  livre  de  T exode 
ou  voit  Moïse  j  recevant  la  loi  sur  le  mont  Sinaï,  el 
ensuite  la  faisant  connaître  au  peuple*  £n  avant  des 
Psaumes,  on  a  représenté  le  roi  David  dans  une  ellipse, 
poitaut  la  couronne  franco- carlovingienne  ,  avec  une 
chlamide  rehaussée  d*orr  H  est  chaussé  d'une  sorte  de 
bottines  qui  laissent  à  nu  le  bout  du  pied.  Autour  de 
David  sont  diverses  figures*  les  unes  sont  des  person- 
nages symboliques,  les  autres  représentent  les  poètes 
auxquels  plusieurs  psaumes  ont  été  attribués  ou  des 
guerriers  costumés  à  la  romaine  avec  le  paludamen- 
!uiii  '.  Cette  peinture  paraît  la  répétition  d*un  modèle 
fort  ancien.  L'évangile  de  saint  Mathieu  est  précédé  de 
Vimage  du  Christ,  dans  le  type  des  mosaïques,  ren- 
fermée dans  une  ellipse  rhomboïdale,  et  bénissant  sui- 
vait le  rite  grec.  On  voit  autour  les  bustes  de  quatre 
prophètes  et  les  évangélistes  assis  ;  on  reconnaît  dans 
ces  miniatures  Tinfluence  de  Fécole  byzantine. 

Devant  les  Epîtres  de  saint  Paul,  on  a  placé  trois 
scènes  relatives  à  la  >îe  et  à  la  conversion  de  cet 
apôtre. 

Une  grande  miniature  qui  précède  TApocalypse, 
reproduit  les  circonstances  les  pins  remarquables  de 
la  vision  de  saint  Jean  ;  on  y  distingue  Dieu  le  père 
assii  sur  un  trône  et  vêtu  de  blanc.  C'est  la  plus 
ancienne  représentation  apocalyptique  que  Ton  con- 
naisse ;  plus  tard  ce  sujet  devint  fort  commun. 


(  Auprès  de  ees  persaaoagest  on  lit  l4ar§  noms  telâ  qae  C^rethl, 
Btbet«thî,  Arcmaii,  A&aph,  Autapb,  Ëdithaa»  Prudentm,  Ju^Hick^ 
Forûlmlo»  Temperaittin. 


—  48  - 

Le   volume   esl  tenniné,  après   doux   feuilles   sur^ 
lesquelles  un  poëmo  latin  est  écrit  on  lettres  dor  surj 
un  fond  pourpre  j  par  une  grande  miniature  oceupant 
toute  la  page  et  représentant  Gharleâ-le- Chauve, 
recevant  Toffraudo  de  cette  Bible  •  Nous  ne  la  décnrooA 
pas,   car  elle  a  été  maintes  fois  reproduite  par  la 
gravure  *  ;  elle  a  été  exécutée  par  la  même  main  qui  aj 
fait  les  peintures  les  moins  bonnes ,  insérées  dans  11 
corps  de  ce  manuscrit,  et  comme  elle  est  nécessaire^ 
ment  postérieure  à  son  offrande^  elle  fouroit^  suiva 
M.  Waagen,  un  exemple  assuré  de  F  état  où  se  Irouvaii' 
la  peinture  en   France    vers   Tannée   850,   U   serait 
cependant  possible  que  cette  miniature  ait  été  ajoutéi!^ 
à  cette  Bible  avec  quelques  autres,  longtemps  apr 
qu'elle  eut  été    offerte;   ce   quon   peut    présumer 
!•  d'après  le  costi^e;  2«  d'après  rinsctiption:  Qimîiiet^ 
Yiviang  fnonachus  sancti  Martini  coïuecrat  hanc  Ubliam 
Karoli  ipatorit  etc.  Or  Charles-le-Chauve  n'a  reçu  le 
titre  d'empereur  qu*à  Noël  875*  M*  du  Sommerard 
placé  à  Tau  née  869  la  date  de  l'offrande  de  cette  Bible,  ' 
mais  on  sait»  d'un  autre  câté,  que  Vivian  mourut 
en  853. 

Les  figures  de  tous  les  personnages  représentés 
sm*  celle  peinture  sont  insignifiantes  et  paraissent 
calquées  sur  le  même  modèle.  Les  costumes  sont 
raides  et  sans  grâce.  Le  portrait  de  Cbarles-le-Cliauve 


*  Lu  plas  belle  copie  qu'a  a  en  ail  faîte  est  celle  <]e!)  pÊinture$  des 
manu!icriU an  tQmiù  ûe  Bûslard  (i'''  livroisori,  planche  fv).  Dit  Autres 
planches  ila   mûiDe  OQvmge  reprodui^enl  hft  diverses  écriture^^  de  ce 
ci'lvljre  mntmscril,  ainsi  que  sflf  letires  iuitjale».  Panni  ces  iJernière*,! 
on  retiiiirqiie  celle  de  la  pUnclie  iv,  B»  livraison,  où  se  voieot  le  soleil] 
H  la  lune  mr  des  chars  traînée,  l'un  p^r  des  chevani,  l'«ulrâ  par  d« 
lattreauj^  i  la  manière  ancienne. 
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a  le  type  qui  est  ordinaire  sur  les  manuscrits  de  cette 
époque ,  le  nez  est  long  et  épais ,  et  îl  a  une  petite 
ïoustache.  D  est  pareil  au  portrait  qui  se  trouve  sur 
'un  évangéliaire   du  même  empereur,  provenant  de 
Tabbaye  impériale  de  Saint-Emnieranû  dellatisboune, 
conservé  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Municti,  et 
tous  deux  ressemblent  à  celui  de  la  Vulgate  qui  était 
autrefois   dans  le  cloître   de    Saint-Calixte  à  Roino 
ictuellemeat  dans  le  cloître  de  Saint-Paul),  et  dont 
l'Agincourt,  entre  autres,  a  donné  des  gravures', 
>tle  rassemblance,  qui  n'autorise  cependant  pas  à 
Regarder  ces  figures  comme  dm  portraits  véritables, 
ïoil  faire  croire  que  cette  Vulgato  aura  été  commandée 
Charles-le-Chauve  et  donnée  par  lui  à  quelque 
^Ibe  de  Home*  Elle  n'a  aucun  des  caractères  des  ma- 
nuscrits exécutés  pour  Charlemagne  h  qui  elle  a  été 
[)ng temps  attribuée,  et  elle  ne  reproduit  pas  son  iniage, 
^ainsi  qu'on  T avait  cru. 

M.  de  Humobr,  qui  a  examiné  ce  manuscrit  avec 
)in»  s* est  aperçu  que  le  prologue  et  les  peintures  sont 
saucoup  plus  anciens  que  le  texte  qui  ne  remonte  pas 
lu-delà  du  onzième  siècle,  et  qui  est  du  même  temps 
l'une  prestation  de  foi  du  duc  Robert  de  Sicile  placée 
ians  le  même  volume.  M«  Bio,  ne  se  renfermant  pas 
lans  le  jugement  porté  sur  ces  peintures  par  M*  de 
lumohr,  qui  y  trouve  une  liberté  d'invention  propre 
lux  peuples  du  Nord,  et  quelque  chose  d'individuel  à 
fartisle  franc  Ingobertus^  qui  se  promettait  d'y  surpasser 
les  Italiens,  quoiqu'il  ait  conservé  plusieurs  des  tra- 


^  ToyéE  les  ptâoches  XL  et  sui vantes  de  f^on  grand  on^ra^e.  h&  figure 
Ne  l'empereur  est  gravée  el  enluminée  dans  le&  pknehes  de  WiUemiti* 

4 
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dations  classiques,  telles  que  le  (leuve  représenté  soiis 
la  forme  d'une  divinité  dans  rhîstoire  de  Josuê,  M.  Rio, 
disons-DOus,  les  cite  comme  un  spécimen  de  ce  qu'il 
appelle  T école  g&rmano<hréli€nnet  et  y  reconoait  de 
nombreuses  qualités,  un  caractère  septentrional ,  une 
fécondité  originale ,  des  formes  pures ,  une  tendanoe 
plus  historique  que  mystique,  etc.  Quant  à  nous,  qui 
ne  les  apprécions  que  d'après  les  gravures  de  Seroux 
d'Agîncourt,  ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  ce» 
peintures,  malgré  le  soin  apporté  à  leur  exécution , 
c'est  le  mauvais  goût  et  Tignorance  d'Ingobertus  ;  les 
figures  nues  sont  d'un  dessin  détestable,  les  costumes, 
pour  k  plupart  français,  sont  disgracieux,  les  poses 
sont  forcées,  les  mouvements  faux. 

Bibliothèque  royale.  /V*  (152,  Psallerium,  livre  de 
prières^  heures  ou  psautier  de  Cfmrles-h-Chauve. 

C'est  un  in-quarto  entièrement  écrit  on  belles  petites 
capitales  d'or  par  ordre  de  Charles-le-Chauve  enlra 
les  années  842  et  869  '.Ha  appartenu  à  la  cathédrale 
de  Metz  jusqu'à  Tannée  i674  qu'il  fut  donné  à  Colbert, 

On  trouve  au  commencement  de  ce  manuscrit  et  sur 
autant  de  pages  trois  oiîniatures  qui,  dans  toutes  leurs 
parties,  se  rapprochent  plus  de  la  peinture  antique  que 
de  celle  des  manuscrits  précédents.  Le  dessin,  quoique 
exécuté  par  une  main  très- grossière,  n'est  pas  sans 
quelque  mérite  ;  les  proportions  et  les  mouvements 
sont  bons  ;  le  type  des  visages  conserve  encore  quelque 
chose  de  la  plénitudo  antique  ;  les  lumières  et  les 
ombres  sont  largement  distribuées  ;  la  teinte  des  chairs 


^  Cette  d  a  le  ett  dédaite  de  ce  qae  dans  lei  litâDie»  il  est  fa  il  mention 
dUermeoirude,  que  Cbarl^s-le-Chaiire  époasn  en  S4f  et  dont  il  devîttl 
v«uf  en  869.  Cest,  dit-oo,  après  la  inorl  ÛG  cette  reiae  qall  ofTrit  ce 
livr*  è  t'églue  de  SAiot-Ëttenoe  de  bfetx. 
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est  d'un  brun  violet,  seulement  laâ  vfiteiiients,  dont  les 
plis  soîït  étroits  et  rehaussés  d'or  à  la  manière  byzan- 
tine, sont  disposés  sans  intelligence. 

Au  revers  de  la  première  feuille  ^  David  est  repré- 
senté entouré  de  divers  personnages  comme  sur  la 
Bible  précédente. 

Sur  la  peinture  suivante,  on  retrouve  Charles-le^ 
Cbaove,  aïisis  sur  un  trône  avec  une  robe  et  des 
souliers  de  pourpre,  un  manteau  doré,  une  couronne 
ornée  de  trois  bouquets  de  plumes;  il  tient  de  la  main 
droite  im  sceptre  terminé  par  la  fleur  de  lys  française 
et  de  la  gaucho  une  boule  du  monde  K 

Sur  la  page  voisine,  on  voit  saint  Jérôme  représenté 
écrivant  la  Bible,  Sa  figure  est  sans  caractère,  les 
mains  ont  été  retouchées  plus  tard  à  la  plume  d'une 
manière  assez  maladroite. 

A  la  fin  du  manuscrit,  on  lit  la  suscription  suivante 
écrite  en  capitales  d'or  sur  une  bande  de  pourpre  : 
Hic  calamus  facto  Liuthardi  fine  quieviL 
Il  est  assez  probable  que,  suivant  la  coutume  du 
temps,  ce  Liuthard  était  à  la  fois  scribe  et  peintre  : 
peut-être  est-ce  le  même  qui  s*  est  fait  connaître  avec 
un  certain  frère  Berengard^  comme  auteurs  du  ma- 
nuscrit de  saint  Emmerand  de  Batisbonne ,  dont  nous 
avous  déjà  fait  mention,  mais  sur  lequel  il  convient  de 
donner  plus  de  détails  « 


i  Cette  miuialare  esl  gravée  dans  tes  cnpUabire»  dû  Baltite  ôl  dant 
ki  monumeoB  iuëillu  de  Willemiu»  La  Tigure  de  CbarleMe^Cbaave 
esiiiiire  «ur  ce  manuscrit  qae  sur  les  précédents. 

^  Dom  Rivet  dit  que  Liathard  et  Berenger  étaient  moi o es  de  Tah- 
btiye  de  Stiint-DenU«  L3S  kure^i  îniLioles  de  c0  manuscrit  ont  la  forme 
taglo^saiouoe»  de  m^me  que  ceUes  de  révingéliaire  de  Sai&t-Eininfr'- 
und. 
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C'est  un  évangélîaire  écrit  en  lettres  d'or  en  870 
pour  Charles-le-Chauve  qui  le  donna  à  Tabbaye  de 
Saint-Denis  ;  ce  manuscrit  fut,  dans  la  suite,  cédé  à 
l'empereur  Âmoul,  qui  le  déposa  dans  le  trésor  de 
Saint-Emmerand.  Le  portrait  de  Charles-le-Chaave 
te  trouve  au  revers  du  cinquième  feuillet  ;  il  est  assis 
sur  un  trône  magnifique  dans  le  costume  franc,  une 
couronne  d'or  sur  la  tète  et  le  sceptre  dans  la  main 
droite.  Deux  hommes  armés  sont  auprès  du  trône  et  à 
leur  côté  deux  femmes  que  l'on  dit  être  la  France  et  la 
Gothie  (l'Aquitaine)'. 

BiblioUièque  royale.  Supplément  latin.  AT*  645. 

C'est  un  sacramentaire  in-quarto,  provenant  aussi 
de  l'église  do  Metz  qui ,  rapproché  beaucoup  par  le 
style  de  ses  peintures  du  manuscrit  précédent,  rappelle 
cependant  encore  plus  l'art  antique  dans  beaucoup  de 
ses  parties,  principalement  par  la  beauté  et  la  pureté 
des  ornements  qui  le  décorent. 

Los  initiales  renferment  un  très-grand  nombre  de 
représentations  relatives  au  texte,  exécutées  avec  beau- 
coup do  finesse  et  do  légèreté,  et,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'après  les  modèles  les  plus  anciens.  Plusieurs  sont  fort 
importantes  par  les  sujets  qu'elles  représentent  et  dont 
on  no  connaît  pas  en  Occident  d'exemple  antérieur  ; 
ainsi,  notamment,  dans  l'Adoration  des  mages,  ceux-ci 
portont  lo  bonnet  phrygien  comme  sur  les  premiers 
monuments  du  christianisme  ;  on  a  représenté  dans  un 
grand  i  )  lo  Christ  on  croix,  ayant  auprès  de  lui  la  Vierge 
ot  saint  J«9an,  et  de  plus  une  figure  de  femme  portant 


*  t)«ni  pUnchsn  dt  U  Piléogrtphie  uni? erselle  de  MM.  ChampoUîoQ 
•t  NllvcttN  donntnt  ttn  fac-similé  de  ce  manascnt. 
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un  étendard  et  recevant  dans  un  calice  d^or  le  sang 
qui  s  écoule  de  la  plaie  faite  à  son  côté;  c'est  la  nou- 
velle alUance*  L'ancienne  loi  est  figurée  par  un  homme 
qui  est  probablement  Moïse  ;  autour  du  pied  de  la  croix 
s'enroule  un  serpent  colossal  d'une  très-bonne  in- 
vention. 

Dans  la  miniature  qui  représente  la  Descente  du 
Saint-Esprit,  il  est  digne  de  remarque  que  le  dogme 
qui  le  fait  procéder  du  père  et  du  fils  est  exprimé  par 
cela  que  la  colombe  qui  se  trouve  dans  la  main  de 
Dieu  le  père,  est  saisie  par  le  Christ  pour  la  faire 
descendre* 

Le  martyre  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint 
Laurent  et  d'autres  saints,  de  même  que  la  prédication 
de  saint  Paul,  appartiennent  certainement  aux  plus 
anciennes  représentations  qui  existent  de  ces  sujets,  et 
sont  pour  la  plupait  exécutés  avec  beaucoup  de  con- 
venance  et  d'une  excellente  manière.  M,  le  comte  de 
Bastard  pense  que  ce  beau  manuscrit  a  été  écrit  par 
l'ordre  de  Drogon,  fils  natm^el  de  Cliarlemagne,  qui 
mourut  évèque  de  Metz  dans  l'année  855,  Cette  opinion 
est  très-vraisemblable  ** 

La  couverture  de  ce  livre  est  enrichie  de  sculptures 
eiî  ivoire  très-précîeuses,  exécutées  probablement  en 
Aiistrasie  au  neuvième  siècle,  dans  le  même  temps  que 
le  texte.  Le  style  en  est  très-simple  et  se  rapproche 
autant  de  Fécole  italienne  qn  il  s'éloigne  de  celle  de 
Bys&ance,  Les  tètes  sont  grosses,  les  figures  courtes, 
imberbes,  les  poses  uniformes  et  sans  recherche;  le 


I  }A,  ]e  comte  de  BaaUrd  a  publié  d^&  mitialâ.^  de  ce  manuscrit  liur 
h  plioche  IT  de  1^  3*  livraison  de  son  ouvrage  il  un  fraguiont  d'un  e^tion 
de  li  mes^,  pL  iv^  6«  livraison» 
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Christ  seul  a  de  la  barbe.  Ces  dix-huH  bas-reliefs^  qui 
représentent  les  principales  cérémonies  de  la  liturgie 
romaine^  ont  été  reproduits  dans  la  cinquième  livraison*' 
des  bas-reliofs  et  ornements  du  Trésor  de  glyptique  et 
de  numismatique^  etaccompaguésd^uue  expUcatioiî  de 
M.  Ch-  Leuormant. 

Bibliothèque  royale.  Ancien  fonds  latin.  iV'  2,  Grande 
ou  seconde  Bible  de  Charles-le-Chauimt  ou  BiJbh  de  Saint- 
Dmù. 

Cette  Bible,  qui  a  appartenu  autrefois  à  Tabbaye  de 
Saiut-Deniîi,  a  été  déposée  à  la  Bibliothèque  royale 
depuis  1593. 

C*est  un  volume  excessivement  précieux  pour  la 
beauté  des  lettres  qui  rappellent  celles  à  têtes  d'oies 
des  manuscrits  anglo-saxons  du  milieu  du  neuvième 
siècle.  On  a  désigné  son  type  d*ornementation  par 
répithèto  de  franco-saxon^  pour  le  distinguer  des 
manuscrits  précédents,  appelés  gallo-francs.  Tandis^ 
que  ceux-ci  montrent  dans  leurs  ornements  un  agen- 
cement souvent  gracieux^  une  sobriété  et  une  pureté 
vaiment  antique,  les  premiers  présentent  une  profusion 
de  détails  bizarres  et  tourmentés.  Ce  ne  sont  qu  entre- 
lacements capricieux,  que  serpents ,  que  monstres 
fantastiques  qui  s'enroulent  et  cherchent  à  se  dévorer, 
qu'ornements  vermiculés,  nattés,  entortillés  de  mil  lu 
manières  qui,  avec  des  encadrements  ponctués,  de 
couleurs  variées,  composent  les  initiales  et  les  canons 
des  Evangiles  *. 


»  Voyeï  inf  In  pï^oche  v  d^  li  F"  livraîsoQ  ds*  Peiniure$  de* 
manmcriU*  L^  lettres  initiales  angto-sAioues  soûl  tir^s  de  i 
Bible. 
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Bibliothèque  royale.  SiippléTmnt  latin,  N"  689, 

Cet  évangéliaîre  in-quarto,  écrit  tout  entier  en  belles 
lettres  capitales  d'or  sur  un  fond  pourpre  qui  n'a  pu 
être  établi  qu'à  très-grands  trais ^  est  cependant  une 
preuve  caractéristique  de  la  décadence  que  subirent 
les  arts  dans  la  seconde  moitié  du  neu\iï?n3e  siècle.  Les 
figures  des  quatre  évangéUstes  ont  quelque  chose  de 
barbare  ;  les  mains  sont  fort  laides  ;  les  contours  gros- 
sièrement tracés  en  noir  ;  la  distinction  entre  la  lumière 
et  les  ombres  très-incertaine.  Le  ton  des  chairs  est 
d'une  couleur  de  brique  claire.  L* intelligence  de  l'an- 
cienne disposition  des  draperies  se  perd  de  plus  en 
plus, 

A  la  fin,  on  voit  le  Christ  représenté  jeune  et  dans 
un  type  très-allongé,  au  ntiilieu  d'une  ellipse  ;  il  est 
assis  sur  la  boule  du  monde,  tient  d*une  main  l'écri- 
ture et  de  l'autre  une  hostie  d'or. 

Les  manuscrits  dont  il  vient  d'être  fait  mention, 
exécutés  par  ordre  des  empereurs  francs,  et  en  quel- 
que sorte  officiels,  présentent  dans  leurs  peintures  des 
sujets  consacrés  par  f  usage  et  pour  la  plupart  copiés 
sur  des  modèles  plus  anciens.  Il  y  eut  plus  de  laisser 
aller  sans  doute,  le  dessinatour  put  d'avantage  s'aban- 
donner k  son  imagination,  lorsque  son  rôle  se  bornait 
à  tracer  des  initiales  qu'il  ornait  à  son  gré  de  figures 
capricieuses  et  lorsqu'il  pouvait  reproduire  les  objets 
et  les  costumes  de  son  temps^  sans  s* astreindre  à  une 
exactitude  historique  certainement  mal  observée,  mais 
peut-être  cherchée  dans  d'autres  circonstances  ;  il 
n'était  pas  possible  que  les  Français,  tels  dé  vols  qu'ils 
fussent,  ne  laissassent  pas  parcer  dans  leurs  œuvres 
Quelque  chose  de  la  vivacile  et  de  In  gmié  qui  leur  est 
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naturelle,  et  ne  suivissent  pas,  lorsqu'ils  étalent  aban- 
domiés  à  eux-mêmes,  une  autre  direction  que  celle 
des  Italieus,  alors  si  dégénérés,  et  des  Grecs  dont  la 
piété  était  si  sombre  et  si  triste*  Cest  ce  qu'indique 
Emeric  David,  quand  ayant  dit  qu'un  graad  nombre 
de  peintres  frauçab  exécutèrent  les  miniatures  des 
manuscrils  sous  Chartemague  et  ses  enfants,  il  ajoute 
que  si  ces  miniatures  sont  inférieures  pour  le  dessin  à 
celles  des  Grecs,  elles  les  surpassent  souvent  par  k 
hardiesse  et  Foriginalité  de  la  pensée,  (Discours  htsto- 
riqim  but  îu  pdniure  moâsme,) 

Un  précieux  Psautier,  écrit  au  neuvième  siècle,  pro- 
venant de  r abbaye  de  Corbie  et  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  do  la  ville  d'Amiens,  renferme  de  nom- 
breuses lettres  initiales,  diversifiées  avec  uu  art  infini» 
qui  nous  fourniront  T  occasion,  non-seulemonl  de  faire 
connaître  un  genre  d'ornementation  qui  n  a  assuré- 
ment rien  do  grotesque,  dont  les  figures,  à  la  fois 
naïves  et  ingénieuses,  ont  un  caractère  particulier  que 
nous  ne  savons  corornent  nommer,  niais  d'entrer  dans 
quelques  considérations  sur  le  costume  do  l'époque 
carlovingienno, 

Indépendamuient  de  la  modification  qu^lmprime  au 
style  de  ces  dessins  la  diiTérence  de  Tesprit  qui  dirige 
t'artiste,  il  en  est  une  autre  toute  matérielle  produite 
par  le  changement  de  costume;  la  forme  des  vête- 
ments, leur  ampleur  ou  leur  étroitesse  devaient  exercer 
alors  sur  les  beaux-arts  une  influence  d'autant  plus 
grande  que  nos  moioes^  dépourvus  de  la  science  du 
dessin,  ne  pouvaient  racheter  par  le  mérite  de  Texpres- 
sion  ou  par  des  beautés  de  détail  ce  que  noU5  présen- 
tât d  mgrat  la  manière  de  s  hal>iUeri 
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Les  Byzantins  couvment  les  figures  du  Christ  et  des 
saints  de  larges  draperies  et  de  longues  tuniques 
qu'ils  disposaient  avec  noblesse  ;  leurs  évoques,  leurs 
prêtres  avaient  conservé  un  costume  analogue,  et  cela 
seul  suffisait  pour  leur  donner  un  caractère  imposant 
et  respectable. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  Gaules.  L'habit 
des  Francs  était  court  et  serré  sur  le  corps  ;  les  prêtres 
et  les  moines  portaient  des  tuniques  étroites  recou- 
vertes par  une  chasuble  ordinairement  taillée  en  pointe, 
d'une  forme  disgracieuse,  et  que  ses  broderies  ou 
galons  rendaient  raide  et  sans  plis.  Cette  influence  fut 
telle  qu'il  suffit  d'un  temps  assez  court  pour  altérer  les 
traditions  anciennes,  et  que  les  peintures  des  plus 
beaux  manuscrits  exécutés  sous  le  règne  de  Charles- 
le-Chauve  présentent  dans  certains  sujets  un  caractère 
de  gaucherie  et  de  raideur  qui  s'éloigne  beaucoup  des 
peintures  antérieures. 

Le  manuscrit  que  nous  allons  faire  connaître  parait 
antérieur  à  cette  espèce  de  dégénérescence,  et  quelle 
que  soil  du  reste  l'ignorance  du  dessinateur  qui  a 
employé  ses  loisirs  à  l'orner,  il  a  su  donner  aux  cos- 
tumes francs  qu'il  a  entremêlés  à  ceux  qu'il  empruntait 
à  la  tradition  un  tour  aisé  et  naturel  que  nous  avons 
rarement  rencontré  ailleurs  '. 


«C'est  un  petit  in-folio  en  vélin  de  145  feuilles  (n*  18  du  Catalogue 
des  nianascrius  de  la  Bibliothèque  communale  d'Amiens,  puMi^  par 
M.  Garnier),  portant  pour  étiquette  :  Liber  Psalmoram  cuin  canticis  et 
antiquis  latiniis,  codex  scriptus  seculo  9^. 

Chaque  lettre  initiale  des  psaumes  est  historiée  de  figures  d'animaux 
fantastiques  ou  de  feuillages,  et,  quoiqu'elles  soient  très- nombreuses, 
puisqu'on  en  compte  plus  de  160,  elles  sont  toutes  diiïérentes  ;  beau- 
coup sont  coloriées,  mais  d'autres  sont  an  simple  trait. 
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PLANCHE  4.  No  5. 


Cette  lettre,  d'une  grande  dimension,  commence  le 
volume.  Elle  est  l'initiale  du  psaume  premier  Bealus 
vir,  etc.  ;  elle  représente  dans  la  partie  supérieure  du 
B  un  jeune  homme  imberbe,  ceint  d'un  diadème,  assis, 
tenant  un  livre  ouvert  de  la  main  gauche,  et  de  la 
main  droite  trempant  une  plume  dans  un  encrier  ;  ce 
jeune  écrivain  porte  un  nimbe  crucifère  ;  il  est  attentif 
à  l'inspiration  d'une  colombe  qui  lui  souffle  à  Torcillc 
la  poésie  qu'il  va  écrire.  M.  Didron,  dont  nous  transcri- 
vons ces  lignes  {Iconographie  chritwnne.  Histoire  de 
lïieu^  1843,  page  27),  y  voit  le  roi  David  inspiré  par  le 
Saint-Esprit,  mais  il  ajoute  que  le  miniaturiste  s'est 
trompé  en  lui  donnant  un  nimbe  crucifère  qui  ne  doit 
appartenir  qu'à  Dieu.  11  en  serait  encore  de  même, 
dit-il,  si  cette  figure  représentait  saint  Jean  l'Evangc- 
liste  assisté  de  son  aigle.  Quant  à  nous,  nous  sommes 
iiidécis  sur  l'explication  qu'il  fallait  donner  de  ce 
personnage,  surtout  parce  que  le  bas  de  l'initiale  est 
occupé  par  un  homme  barbu  et  nimbé,  s'inclinant  sous 


A  la  fin  se  troa?ent  des  litaDies  qui  paraissent  écrites  d'une  antre 
main  qae  le  corps  da  volume  et  dont  le  commencement  manque. 
On  y  lit  : 

Ut  imperatorem  et  eiercitum  Francorum  conser?are  di- 

gneris. 
Ut  eis  vitam  et  sanitatem  atque  victoriam  dones. 
Ul  sanitatem  nobis  dones. 
Ut  pluviam  nobis  dones. 

Ut  aeris  temperiem  bonam  nobis  dones.  Te  rogamns. 
Ut  celi  screnitatem  nobis  dones.  Etc. 
Voir  les  litanies  carolines  dressées  sous  le  pontificat  d'Adrien  I*' 
pour  l'usage  de  Charlemagne  et  de  sa  cour.  Mabillon,  Annal,  t.  u, 
page  669-682. 
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la  bénédiction  d'un  ange  qui,  ceint  aussi  d'un  diadème, 
porte  un  long  sceptre  surmonté  d'une  petite  croix.  Si 
on  a  voulu  par  1&  représenter  saint  Mathieu  avec  son 
ange,  l'autre  figure  est  un  saint  Jean,  et  cette  lettre 
aurait  été  empruntée  à  un  autre  sujet  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  l'incorrection  du  dessin, 
on  peut  remarquer  que  le  costume  grec  y  est  porté 
avec  une  certaine  grâce. 

No  VI,  PLANCHE  5. 

Commencement  du  Gloria  in  exceUis.  Le  Christ, 
entouré  d'une  auréole  ovale,  y  est  représenté  bénissant 
et  supporté  par  deux  personnages  portant  des  espèces 
de  casques  sur  lesquels  nous  aurons  occasion  de  revenir. 

N»  VII,  PLANCHE  6. 

Initiale  du  cantique  de  Siméon  :  Nunc  dimittiSy  etc. 
L'enfant  Jésus,  dont  les  proportions  sont  un  peu  exagé- 
rées, soutenu  par  la  Vierge,  porte  ses  mains  vers  le 
vieillard  qui  accepit  eum  in  ulnas  suas.  On  doit  remar- 
quer l'agencement  des  cheveux  de  Jésus  et  de  Siméon. 

N»  VIII,  PLANCHE  6. 

Premières  lettres  du  cantique  de  Moïse  :  Audiie  cœli 
quœ  loquor.  L'Eternel  y  bénit  Moïse  ;  c'est  peut-être 
une  des  plus  anciennes  représentations  de  Dieu  le 
père  qui  soit  connue  ;  elle  est  sans  doute  entièrement 
due  au  dessinateur  qui  n'a  pu  en  trouver  le  modèle, 
ni  chez  les  Byzantins,  ni  chez  les  Italiens. 


>  M.  C.  Leber  voit  dans  les  deui  figures  de  celte  initiale  le  même 
saÎDt  Jean  :  i^  écrivant  l'Evangile  ;  i^  adorant  l'ange  de  rApocalypse. 
CeéUdi  fU  adorarem  ante  pecies  angeli. 
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Oq  remarquera  les  espèces  de  boutons  du  mantean 
du  Père-Etemel.  Montfaucon  fait  observer  à  roccasion 
d'une  figure  très-apocryphe  de  Charlemagno  qu'il  décrit 
dans  ses  Monuments  de  la  monarchie  française^  qu'il  est 
très-rare  de  voir  dans  ce  siècle  des  boutons  sur  les 
habits. 

N*»  IX,  PLANCHE  7. 

Initiale  du  psaume  30  :  /n  te  speravi.  Cette  figure 
longue  et  droite  a  quelque  analogie  avec  les  statues 
qui,  plus  tard,  au  onzième  siècle,  furent  placées  au 
portail  des  églises.  La  tunique  est  jaune,  le  manteau 
violet  ;  celui-ci  se  replie  autour  de  la  tunique  avec 
assez  de  goût. 

NO  X,  PLANCHE  5. 

Initiale  du  psaume  99  :  Jubilate  domino  omnis  terra. 
U[n  personnage  coiffé  d'un  bonnet  orné  de  pierreries 
sonne  dans  une  trompe  en  signe  de  jubilation. 

No  XI. 

Première  lettre  du  psaume  21  :  DeuSy  Deus  meu$^ 
respice  in  me  :  quare  me  dereliquisli  ?  Il  se  peut  que  ce 
ne  soit  pas  seulement  une  main  qui  s'étende  vers  le 
Psalmiste  à  genoux,  implorant  la  miséricorde  divine,  et 
que  la  tète  du  Seigneur  ait  été  en  partie  détruite  par 
les  ciseaux  du  relieur. 

NO  XII,  PLANCHE  7. 

Commencement  du  psaume  101  :  Domine^cxaudi  ora* 
iionem  meam.  On  remarquera  sur  cette  figure  et  sur 
les  précédentes,  la  disposition  variée  du  manteau  dont 
les  plis  flottent  presque  toujours  avec  grâce.  Tantôt 
deux  de  ses  pointes  sont  passées  dans  la  ceinture  et  il 
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1 


■e  en  entier  là  tunique  dont  on  n'aperçoîl  que  les 
manches  ;  tantôt,  rejeté  en  arrière,  il  est  soutenu  par 
l*an  des  bras  ou  bien  est  retenu  sur  T épaule  par  un 
bouton  ou  une  agrafe. 


N'  XIII,  PLANCHE  6. 

Dajis  cette  initiale  du  psaume  76  :  Voce  mea  ad  Domi- 
num  damavi^  le  Psalmiste  n*a  plus  de  manteau^  il  n*est 
vêtu  que  d'une  simple  tunique  étroite,  tel  qu'il  était 
suivant  la  pensée  du  dessinateur  lorsque,  pendant  la 

uit,  il  criait  et  élevait  la  voix  vers  le  Seigneur.  On 
remarquera  la  manière  dont  ce  vêtement,  qui  s'ouvre 

ar-devani,  est  retenu  au  moyen  d'une  ceinture* 


N«  XIV,  PLANCHE  5. 

Cette  figure  forme  les  deux  premières  lettres  du 
psaume  75  ;  Noius  in  Judœa  Deits^  où  se  trouve  le  ver- 
set :  Ibiconfregit  potentias  arcuum^scutum^  gladiutn^  elc, 

I  Nous  y  voyons  un  fantassin  armé  d*une  épée^  d'un 
casque  pointu  (d'une  forme  particulière  et  que  ce 
manuscrit  reproduit  plusieurs  fois)  et  d'un  bouclier 
avec  nn  umbô  pointu  ;  il  est  vêtu  d'une  tunique  courte 
ouverte  par-devant  et  entourée  d'une  bordure  ou  d'un 
(alcin  ;  il  a  des  caleçons,  femoralia  vel  feminalia^  des 

'êhansses  d'une  couleur  foncée  et  des  souliers. 

Ce  costume,  entièrement  différent  de  celui  des  Grecs 
et  des  Romains,  est  sans  doute  celui  des  Francs  et  tel 
que  le  portaient  les  soldats  sous  le  règne  de  Cbarle- 
magne  qui  lui-même,  à  peu  d'exceptions  près,  s'ha- 
^^billait  de  la  même  manière  K 

^B    •  Vmilv^  patfiOj  id   eit  frundsco  utehalUTt  ad  corpm  camisitt 
^^Unea  et  fêfninalibu^  liima  itiduibatur;  deindê  tunica  quœ  Imho 
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Cet  empereuFj  ainsi  qins  iiOuis-lc-Déboimaire  sou 
iih  \  ot  Charles-l6-Chauve,d£m3  le  commencement  de 
son  règne ^  restèrent  fidèles  au  costume  nationaK  Ce  ne 
fut  que  dans  les  grandes  cérémonies,  rarement  d* abord, 
plus  communément  ensuite,  qu'ils  revêtirent  les  babils 
impériaux,  c'est-à-dire  la  tunique  longue  et  Ja  chla- 
mide,  qu'ils  ne  paraissent  porter  du  reste  sur  les 
images  qui  nous  en  sont  restées  que  d'une  manière 
gauche  et  guindée, 

Neua  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  la  peinture  en 
mosaïque  qui  se  trouve  à  l'abside  du  réfectoire  du 
palais  de  Saint-Jean  de  Latran^  exécutée  sous  le  pon- 
(ifîcat  de  Léon  III  et  représentant  Charlemagne.  C'est 
la  plus  ancienne  et  peut-être  la  seule  image  de  cet 
empereur  qui  nous  ait  été  transmise.  11  est  agenouillé 
devant  saint  Pierre  qui  lui  remet  Tétendard  de  la  ville 
de  Rome  ;  sa  tunique j  fort  courte  et  entourée  d'une 
espèce  de  galon,  ne  descend  pas  jusqu'aux  genoux  ; 
son  manteau  a  une  forme  particulière  et  n*est  pas  le 
Pabdamentum   des  empereurs  romains,  comme    le 


téfîcû  ambkbatur,..  pingrina  indummîa  ^uamuti  pulchérrima 
reMpu^bat;  nec  un/juam  eis  indui  patiebatur,  excepto  quod  Bùma 
gemtlAdriam  pontifice  ptienle^^ ,  longa  iunica  et  chlamyde  amictUÊ^ 
cakeis  qnoque rmnano  mQre  mduebaiut..^  alm  atiUm  difbm  hahUm 
^usparum  a  communi  ctcpkhdo  abhorrebat,  (KghîiJ*  De  yi\&  CmtoU 
Magni).  Va  ici  comme  ni  ks  chroniques  de  Sa  lut -De  ois  read«ni  une 
partie  de  ce  passage  :  a  De  robes  se  veslott  à  k  ma  mère  de  F  ri  née  ; 
empre»  sa  chair  moh  chemises  et  rarnihalreK  de  lio  ;  par-desioa  restoJI 
une  cotle  ondée  de  drap  de  soie  ;  chauâ^es  et  soulier»  eslroîts  chaaa^ 

*  Le  coBlume  du  Midi  de  la  France  paraît  avoir  diiïéré  de  celui  des 
prOHDce^  du  Nord,  Lcir^que  Louis-le-Déhoonairet  ûins  sa  jeuoeutdi 
ïi*étaiil€0LOfe  tjue  roî  d'Aquïînine^  viût  trouver  CbarleiDagiie,  il  portiH, 
dit  l'aitrouome  son  historien,  Tbahit  de  ga&con;  il  irait  ttne  cette 
ronde  et  1^  manches  de  la  chemise  longues  et  pendaaletÉ 
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nomme  Nicolas  Alemonni,  auteur  d'une  dissertatioo 
spéciale  sur  co  monument  et  qui  en  a  publié  un  dessin 
où  il  est  reproduit  dans  i*état  de  délabrement  où  il  se 
trouvait  avant  qu  il  ne  fût  restauré,  et  par  conséquent 
changé,  par  les  soins  du  cardinal  Barberin,  sous  le 
pontificat  d*Urbain  VIII ,  au  dix-septième  siècle  *. 

On  connaît  plusieurs  portraits  présumés  de  Charles^ 
le-Chauve  peints  anr  des  manuscrits  que  nous  avons  in- 
diqués plus  haut  î  sur  celui  de  la  Bible  ou  Vulgate  de 
Saint-Calixte  à  Rome,  la  tunique  courte  et  bradée  d*or 
laisse  voir  ses  jambes,  entourées  de  bandes  croisées, 
suivant  la  mode  des  Francs,  ainsi  que  nous  en  retrou- 
verons ci-après  un  exemple  sur  notre  psautier  ** 

*  De  IflteraDeusïbuft  pArleiiais  ah card,,..«  Burbentiû  resUtutJs 

dîsaeftalïû  historifUi  Nîcolai  ÂlenïQDiLi^  Romic  iÔtS,  Oq  y  voU  aassi  Ic;^ 
portraîu  ëd  pied  (in  emblemate  vermiculato)  da  pape  Léon  et  de 
ChaHemiigne  represeotcf  dûns  un  coslume  è  p«ii  près  pareil}  qui  se 
irouf aient  dûos  Téglise  de  Sainte-Syiaone,  près  dea  Theroaef  de 
DiûcIétieD»  et  qui  avaient  été  détruits  yets  la  M  du  fteizième  siàcle. 
te»  Ogures  du  palàh  de  Latran  et  de  Téglise  de  Saînte-Suzanne  se 
voient  aoa^i  dan»  ïe  traîté  de  Picluta  sucra  da  cardinal  Frédéric 
Borromée»  imprimé  d'abord  en  1634  ;  mais  les  première§  ne  se  trou- 
feot  plus  telles  qu'elles  étaient  avaotleur  restauration  sur  les  gravares 
qa'èn  ont  dennées  Montraucon  dans  hn  Mmiumenîs  de  la  monarchie 
française^  el  Leblanc^  dans  sa  DisEïertation  hi  s  torique  sur  quelques 
monnaies  de  Charlemagne> 

M.  B\Qf  qui  retrouve  dans  le»  figures  de  ces  mosaïques  le  beau  ca- 
ractère qull  reconnaît  h  ce  qu'il  nomme  Técole  romano^chrétienne  » 
;  a  remarqué  surtout  celles  du  Cbritt,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paal 
iftit»  dil-ii,  conservent  les  traditions  pnoaltives  de  Tart  chrétien  ;  ellei 
tout»  selon  Ini^  le  dernier  soupir  de  Tart  romain  ;  il  est  cependant  i 
reTQifquer  que  le  côté  de  l'abaide  où  se  trouvaient  le  Christ,  saint  Paul 
et  CoQîtantio  a  été  entièrement  refait  par  les  soins  du  cardinal  Bar- 
benn  ;  îl  n^en  restait  plus  rien. 

^  Sui?ani  Eginhard,  Charlemagne}  fascioîis  crura  et  pedcM  caicta- 
meniis  cottiiTingehat^  tl  in  ftsUviiat^ms  veste  aureo  îexia  utebatur. 
L'empereur  Lolbaire  o  les  jamtie*!  également  entourées  de  bandes 
croisées  fur  TévangéUaire  de  la  Bibliothèque  royalf*  et  sur  le  psautier 
de  l'abbaye  de  Saint- Hubert  daiii  les  Ardennes. 


-  64  — 

Sur  la  Bible  dite  de  Charles-le-Chauve»  de  la  Biblio- 
tliiîquo  du  roi,  ce  prince  est  revêtu  du  costume  impé- 
rial ;  il  porte  un  grand  manteau  jaune  (ou  peut-être 
tiNMu  d'or,  de  camocas  ou  de  mattabas,  ainsi  que  l*ar^ 
riinv^^quo  Thcgan  le  rapporte  de  Louis-le-Débonnaire), 
qui  doHcond  jusqu'aux  pieds  et  recouvre  tous  ses  vète- 
ini^iilN.  11  est  chaussé  de  bottines  de  pourpre  pareilles 
ti  vvWvH  des  empereurs  d'Orient.  Ce  ne  fut,  disent  les 
aiiiiali^s  do  Fulde,  qu'après  son  couronnement  comme 
onip«4our,  on  875,  etti  son  retour  d'Italie,  que,  repu- 
iliiint  los  habitudes  des  rois  de  France,  il  adopta  le 
riiHhiiiH)  oriental,  c'est-à-dire  la  dalmatique  ou  tunique 
h  Imif^ues  manches,  descendant  jusqu'aux  talons,  et 
(|uo  sa  femme  Richilde  se  montra  aussi  dans  un  concile 
avec  les  ornements  des  impératrices  grecques  '. 

(^harles-le-Chauve  est  encore  représenté  avec  le 
m6me  costume,  mais  avec  ime  toute  autre  figure  sur  le 
psautier  provenant  de  Saint-Ëtienne  de  Metz.  On  pour- 
rait présumer  qu'à  partir  de  cette  époque  les  princes 
carlovingiens  substituèrent  aux  habits  courts  qui, 
jusqu'alors,  avaient  dislmguéles  Francs,  les  vêtements 
longs  regardés  comme  marques  do  la  dignité  souve- 
raine, et  que  nous  retrouvons  sur  les  statues  du 
nn/ième  siècle;  mais  cotte  supposition  ne  paraît  pas 
r,onfirméo  par  les  monuments  intermédiaires  ;  ainsi,  le 
roi  Lot  liai ro  et  son  fils  Louis  Y  étaient  représentés 
avoc  (1rs  habits  courts,  sur  une  peinture  d*un  livre  de 
|iri'!ro  d«5  hi  reine  Emme  ou  Hemme,  qui  appartenait  à 


<  Omn^m  enim  consuetudinnm  regum  Francorum  contemnens- 
^fff^nt  fjU/riaM  f^ptimas  arbitrabatur.  Plus  lard,  Louis  d'Oulremer  t 
9ftp*fA,  tj,mmt  Cbarles-le-ChaoTe,  le  costume  oriental. 
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dise 
tnnaL 


Reims, 

BenedicL  l, 


et  que  Mabillon  a  publiée  dans  ses 


iv. 


N»  XV,  PL.  7, 


!  Celle  figure  forme  la  première  lettre  du  psaume  34  : 
Eidica,  Domine^  nocenies  me,  qui  a  pour  second  verset  ; 
pprchende  arma  et  scutum  ;  et  exurge  in  adjuioriufïh 
nhi.  Elle  moQlre  un  fantassin  en  faction  dans  h 
Eistume  complet  du  temps  ;  il  s'appuie  sur  sa  lance  et 
deux  épées  dont  Tune  est  plus  large  que  l'autre, 
particularité  que  nous  retrouverons  ci-après  sur  un 
cavalier^. 

Il  a  un  casque  à  peu  près  pareil  à  celui  de  la  figure 

précédente,  et  sa  rondache  est  attachée  sur  T épaule 

gauche  au  moyen  d'une  courroie.  Sa  tunique  courte  et 

rrée  sur  le  corps  est  bleue  et  bordée  d'un  galon 

eue  ;  ses  jambes  sont  entourées  de  bandes  croisées  « 

Ce  soldat  ne  porte  pas  de  cuirasse  ;  on  sait  que  sous 

le  règne  de  l'empereur  Gratien,  les  soldats  dégénérés 

ie  l'Empire  abandonnèrent  la  cuirasse  et  le  casque 

innne  trop  lourds  et  s* opposant  à  la  rapidité  de  leur 

îte*.  Au  temps  d'Agathias,  les  Francs  n'avaient  pas 

de  cuirasses;  mais  c'était  pour  eux  plutôt  une  marque 

de  courage  que  de  lâcheté  ;  Charlemagne,  cependant. 


1  Ce  qui  cependant  n'exclut  pa«  poar  les  princes  l'emptoî  du  manteau 
r  tojal  dans  {Tautreft  circoostaoces» 

^  Le  faorrean  qui  est  H  ptua  large,  et  qae  je  prends  pour  celtiî 
d'ôee  iecoude  êpée,  ne  ieraîl^il  pas  un«  espèce  de  carquois  destiné  à 
fOQteiiir  Tare  on  les  flècbest 

)  Dans  um  ino^ai(|ao  célèbre  de  Ra renne,  lea  soldats  qui  aeçom- 
pâgnent  JustîDÎeti  (n*  siècle)  a'ont  pas  de  cuirasses  et  ont  des  booDeii 
an  lieu  de  casques. 
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en  fit  porter  à  ses  troupes,  mais  ce  n'était  pas  encore 
une  obligation,  puisqu'il  ordonne  dans  ses  Capitnlaires, 
en  813,  que  le  comte  ait  soin  que  ses  soldats  aient  une 
lance,  un  bouclier,  un  arc,  deux  cordes  et  douze 
flèches  ;  qu'ils  aient  des  cuirasHS  ou  des  casques  ;  il  y 
avait,  comme  on  le  voit,  alternative. 

N*  XVI,  PL.  4. 

Initiale  du  psaume  111  :  Beatus  tnr,  etc.  On  y  voit  on 
homme  habillé  comme  les  précédents,  tirant  de  Tare 
sur  les  oiseaux.  Malgré  le  passage  des  Capitulaires  que 
nous  venons  de  citer,  l'arc  et  les  flèches  servaient  alors 
autant  pour  la  chasse  que  pour  la  guerre. 

N»xvn,PL.5. 

Le  cavalier  est  placé  à  la  fin  du  psaume  30  dans 
lequel  se  trouve  le  verset  :  Eripe  me  de  manu  inimieo- 
rum  meorum  et  a  persequentibus  me.  Son  casque,  d'une 
autre  forme  que  celui  des  fantassins  figurés  sur  ce 
manuscrit,  est  pareil  à  celui  des  écuyers  (armigerijy 
qui  sont  auprès  do  Charles-le-Chauve  sur  la  Bible  qui 
porte  son  nom. 

N*  xvni,  PL.  7. 

Le  dernier  dessin  que  nous  ayons  fait  copier  sur  ce 
psautier  représente  Goliath,  armé  comme  les  précé- 
dents, et  recevant  sur  le  front  la  pierre  que  David  lui 
a  lancée  ;  le  diable  surmontant  en  guise  de  cimier  le 
casque  du  Philistin,  la  main  de  Dieu  qui  intervient, 
Tombo  proéminent  du  bouclier  pareil  à  celyi  que  por- 
Umt  les  écuyers  de  l'empereur  Lothaire  et  de  Charies- 
M^tàMOve  SUT  les  manuscrits  cités  précédemment,  tout 
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doQae  de  rintérêl  à  ce  gronpe  bizarre  '  qui  forme  le 
commencement  d'un  psaume  sapplémentaire  de  David 
qui  ne  se  trouve  ni  dans  le  texte  hébreu,  ni  dans  la 
Vulgate,  et  ou  il  chante  sa  victoire  sur  Goliath. 

En  voici  les  premiers  versets  : 

Pusillus  eram  inter  fratres  meos  et  adolescentior  in 
domopairis  mei  pasçebam  (mes  palris  meû 

Manus  meœ  feceruiit  organum^  et  digiii  rmi  aptaverunt 
pialimum 

Ce  psaume,  qui  doit  porter  le  n'^lSl,  existe  dans 
quelques  psautiers  grecs»  et   la  version  latine  qui, 

mme  oa  le  voit>  est  très-ancienne,  a  été  publiée  en 
eu  1688*  {Voyez  fairicîîw,  Cod^pseudepigraphi^  vet6n$ 
t&îamenti^  L  i,  p,  905*) 

Le  mot  ùrganuniy  employé  pour  signifier  un  orgue, 
ne  parait  pas  antérieur  à  TertuUieu,  mort  dans  le  troi- 
sième siècle,  qui  nomme  ainsi  rinstrumeut  hydraulique 
à  vent  inventé  par  Archimède, 


Tt  t$l  bon  lie  comparer  ce  Goliath  ûvec  celui  qm  eil  placé  dan»  a  ne 
ioitidJe  d'an  maaascrit  de  la  bibUothëi|ue  de  Koaeti  do  xi*  sifede^ 
et  gravé  sur  li  planche  v,  page  31  »  de  VEssuisur  la  caUigraphie  dss 
manustrits  du  moyen-âge ,  par  H.  LakgloïSî  — ctlui-ci  a  la  colle 
tquammëâ  0(1  écaillée  dea  guerriers  aDgïaia  et  tiormandi  de  répoque, 
avec  le  casqae  poiuta  à  nasal  ;  —  puis  avec  le  GoKaiU  du  xm*  siècle 
rtTétu  de  U  &Qlte  de  maille  et  du  surcol  que  noua  do  une  ro  as  ptua 


—  68  — 

CHIPITIE  IT. 
DIXIÈME  SIÈCLE. 

La  seconde  moitié  do  neorième  àède  et  le  dixième 
presque  dans  son  entier,  ne  présentent  qu'une  longue 
suite  de  misères  et  de  malheurs  où  tout  se  réunit  pour 
accabler  la  France  ;  ravages  sans  cesse  renouvelés  des 
peuples  barbares,  normands,  hongrob  et  sarrasins  ; 
guerres  intestines  et  désordre  extrême  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration  sous  le  gouvernement  d'une 
race  dégénérée,  dont  les  rejetons  présentent  le  même 
caractère  d'épuisement  et  de  faiblesse  qu'avaient  mon- 
tré les  derniers  descendants  de  Clovis. 

L'ignorance  et  la  superstition,  compagnes  ordinaires 
des  époques  malheureuses  de  l'histoire,  s'ajoutèrent  à 
tontes  ces  causes  pour  anéantir  presqu'entièrement  les 
beaux-arts,  qui  nous  ont  à  peine  laissé  quelque  preuve 
bien  rare  de  l'état  de  dégradation  où  ils  étaient  tombés. 

Presque  tous  les  édifices  religieux,  dépôts  ordinaires 
des  richesses  artistiques,  avaient  été  pillés  et  incendiés; 
ceux  qui,  par  hasard,  avaient  échappé  alors  à  la  des- 
truction, furent  pour  la  plupart  reconstruits  au  onzième 
siècle  sur  de  nouveaux  plans  et  dans  un  autre  style. 

Le  très-petit  nombre  de  monuments  qu'il  serait  pos- 
sible de  citer  comme  exemples  de  l'état  des  arts  au 
dixième  siècle,  se  font  remarquer  par  une  extrême 
9fh%KikTHik  et  tous  les  défauts  de  la  barbarie  ;  ils  ne 
j/#jfiv^?nt  /'Ire  de  quelque  intérêt  qu'en  fournissant  des 
f0^u%(:'r/n(tïneni3  sur  les  costumes  et  les  armes  jdu 
U-Jufii^  ;  c'est  presque  à  ce  seul  titre  que  nous  donnons 
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un  échanliUon  des  miniatures  de  quelques  manuscrits 
de  ce  siècle. 

UANUSCKIT  DE  SAINT-OMER,  N»  XIX.  PLANCHE  8, 

La  bibliothèque  communale  de  Saint-Omer  possède 
un  manuscrit  sur  vélin  provenant  de  rancicnne  abbayo 
do  Saiut-Bertin  que,  d'après  la  forme  des  caractères, 
un  croît  avoir  été  écrit  à  la  fin  du  neuvième  sîèclo  et 
continué  dans  le  suivant,  et  qui,  entre  autres  opuscules, 
contient  une  vie  de  saint  Waodrille,  accompagnée  de 
dessins  très-grossièrement  faits,  Quelle  que  soit  leur 
exécution  barbare,  ils  méritaient  d'être  recueillis,  '  et 
M*  de  Givencby,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  la  Morinie,  a  bien  voulu,  avec  une 
extrême  complaisance j  nous  en  envoyer  les  calques, 
C'est  d'après  ces  calques,  et  au  moyen  des  explications 
qu'il  y  a  jointes,  que  nous  pouvons  faire  connalire 
quelques-unes  de  ces  figures  ^, 

•  M*  Piers,  bibliothécaire  de  la  ?iUe  de  Sabt-Oiner,  n  inséra  dans  le 
t.  UJ  des  Mémoires  de  la  Sùciétà  des  Antiquaires  de  la  Morinit  une 
coDtle  notice  sur  oe  maauâcriU  Mais  il  s*ûâl  irompi^  ea  îndiqoaiit  ces 
ligores  comme  dpparieaant  à  one  aiiire  partie  da  même  volame 
relilîve  à  t' histoire  de  Tarrivée  dea  Normatids  eu  SilhtUT  dans  la  ^conde 
moitio  flu  neuvji'tne  siècle ^  et  en  croyant  y  recontiattre  les  coatumei  et 
It»  armes  de  ces  barba res*  M,  Paulin  l'aris,  d'après  1' 631  amen  des 
calquei  de  ces  dessins»  ne  place  pas  leur  e^iécution  plus  loin  que  le 
iljijème  iiècle;  mais  il  pensait,  d'après  M*  Pîers,  qu*îli  avaient  rapport 
1  rariivéa  de^  Normands,  (Foi/e?  le  I.  xiil  des  MêmoireH  de  la  Société 
myale  des  Antiquaires  de  France,  1837,  page  33.)  M.  Alfred  M ichiels 
\Bi&foirÊ  de  la  Peinture  pamande  et  hoUandaiset  L  i*%  page  386, 
1845)^  péu^e  que  ce  livre  a  été  fait  eu  Taunée  SÛO*  11  !se  fonde  sur  utte 
pbra>ié  du  texte  éridemmeut  de  8&d,  et  quij  dit-il,  bannit  toute  incer- 
lÉltide  sur  sa  date.  Btnis  qui  ue  fuit  que  autre  chose  est  la  composition 
d'un  ouvrage  et  Tépoque  oii  le  manuscrit  qui  te  ren ferme  a  été  dcril? 

^  Deptii»  M.  de  Civeucby  nous  a  donné  les  mêmes  dessins  coloriésf 
qnll  a  fait  lilbographier  de  la  grande  a  r  des  origiuaui,  avec  des  fac* 
iimde  de  L'écriture,  sar  ooie  feuilles  grand  iu-quarto. 
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Sur  la  première,  saiat  Wandrille,  assis  à  cAté  de  sa 
femme,  la  pérore  pour  rengager  à  quitter  le  monde. 
On  remarquera  sa  courte  tunique  qui  descend  à  peine j 
jugqa'aux  genouï  et  la  ceinture  d'or  qui  lui  ceînt  les^ 
reins.  Sa  femme  a  la  tête  enveloppée  d'un  voile  de 
couleur  jaune  gui,  replié  sur  le  menton»  flotte  sur  hl 
-poitrine* 

N*  XX,  PLANCHE  S. 

Sur  la  seconde,  on  voit  Dagobert  entouré  de  ses 
courtisans;  le  roi  a  une  tunique  longue, et  en  cela  il 
dilFëre  des  personnages  qui  sont  auprès  de  lui.  Il  est 
probable  que  son  costume  est  celui  du  temps  où  ce 
manuscrit  a  été  écrit. 

N"»  XXI,  PLANCHR  S. 

Enfin  les  figures  suivantes  représentent  une  troupe 
d'insurgés  vers  laquelle  s'avance  saint  WandriUe  avec 
ses  gens.  Les  casques  ont  une  forme  particulière  qui 
n'a  ses  analogues  que  dans  quelques  rares  manuscrits 
du  onzième  siècle  cités  dans  Touvrage  de  Strutt  \  Le 
bouclier  semble  attaché  devant  les  cavaliers  d*unô 
façon  assez  singulière  ;  aucun  do  ces  hommes  ne 
paraît  avoir  de  cuirasses. 

Piblia  iacra.  BihliothèfpÀe  royale,^-- ManuscritB  lûtim^ 
fi'O. 

dette  nilïle  latine,  en  quatre  volumes  in-^foliOf  est 
indiquée  par  M,  Waagen  comme  étant  de  la  première 
moitié  du  onzième  siècle,  mais  MH,  les  conservateurs 


<  HùpAm  Afig«lcfiiMii  A?  i  rjew  of  tlieiiiaitiieffieiistomij«rm5  etc.. 
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le  la  bibliothèque  du  roi  resliiuent  être  du  dixièmo  ', 
Elle  renferme  un  très-grand  nombre  de  dessins 
ro&sièrement  enluminés,  dans  la  manière  de  ceux  qui 
se  trouvent  dans  des  manuscrits  anglais  du  même 
ficmps^,  et  dans  un  goût  enfièrement  barbare;  les 
îgiires  tantôt  excessivement  loïsgues,  tantôt  très- 
courtes,  ressemblent  à  des  griffonnages  exécutés  au 
hasard  par  la  plume  d'un  écolier  ;  cependant  ils  nous 
paraissent  fort  intéressants  parce  qu'ils  offrent  les 
signes  d*une  espèce  da  transition  entre  le  style  et  le 

I costume  du  neuvième  siècle  et  ceux  entièrement  nou- 
veaux des  monuments  du  onzième  '. 
[  *  Oq  trouve  ûêm  ces  cotoanes  des  page»  d^uBt  écriture  noitts  an- 
petiiie  et  sarloot  tiae  cbarie  poslérieare  è  ce  siècle,  mm  ce  loai  pro- 
ubieineot  des  îDiercalAtions. 
I  »  Un  des  eietnpîea  les  plus  sailtants  du  poiol  eilrême  où  a  pu  élre 
priée  rigiior«nce  du  d&sitïi  aa  x*  siècle  daos  des  manuscrite  circulé» 
lepeDdani  avec  soin,  est  doDoé  dons  h$  entu minores  d'uoe  paraphrase 
Btéinqu«  anglaise  de  f  E  en  ture-Saî  Ole,  faite  p»r  on  moine  de  l'abbaje  de 
Slreanshal  dans  rTorksîiire,  nommé  Cœdmoo,  dont  Bede  avait  fait  une 
^bientioQ   ionle  spéciale,  et  cans4>rvée  dans  \a  bibliothèque  Bodleieaue 
^^BrOtfond  ;  elles  ont  été  reprodaitei  sur  cinquante-deai  planches  dans 
^H  Icrnie  XI IV  des  Mémoinsd:  la  Société  des  AnHfjtmireê  dû  Londreâ^ 
^Res  planches  ont  été  insérées  à&nsVArchœotùgia  pour  diminuer  le  prii 
du  texte  de  la  paraphrase  de  Cœdmon  qui  a  été  imprimée  à  part,  tous  le 
titre  de  CiEiimon's  meirical paraphrase  of  paris  of  Ikt  //oîy  Scriptum 
ÎA  anf^io^saœùn^  unth  an  Engti»h  transiatioii,  etc*,  bj  B*  Thorsse, 

n  n'y  a  qat  rinlérèt  qui  s'attachait  à  nn  poème  angio-satoa  aussi 
atteien  qui  a  pu  engager  è  copier  toutes  ces  figures  ;  les  costumes  sont 
analogues  à  ceui  du  manuncnl  de  Saint^Omer  dont  il  vient  d'âtre 
queitûon  i  on  n*f  voit  pas  d*autres  armesi  que  des  lances  et  des  épées  ; 
il  u'f  n  ni  calques  ni  cuirasses  ;  le  bouclier  a  un  umho  pointu*  On  peut 
^^^marqiier  la  forme  de  la  couronne  des  ange»  qui  est  quelquefois 
^Prormêe  etrespf:ce  de  routcan  que  Dieu  tient  en  gui«e  de  sceptre. 

'  M*  Didron,  qui  en  a  fait  copier  deux  pour  son  ïconoffraphie  chré- 
tienne,,  à  la  page  31,  Abraham  n  dorant  trois  anges,  et  h  la  page  139, 
Job  tourmenté  par  Salan,  dit  que  ce  manuscriL  est  un  des  plus  eurieui 
H»us  le  rapport  archéo)ogî<|ue,  mais  un  des  pins  laids  sous  le  point  de 
^e  esthétique . 
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Ces  figures,  comme  la  plupart  de  celles  que  Ton 
trouve  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge,  sont  de  diffé- 
rents styles  ;  les  unes  ont  été  simplement  calquées  sur 
des  modèles  antérieurs  :  ainsi  le  Christ  reproduit  d^uoe 
façon  grossière  le  type  des  mosaïques  ;  d'autres  ont 
une  apparence  nouvelle  et,  à  ce  titre,  appellent  notre 
attention. 

NO  XXII,  PLANCHE  8. 

Telles  sont  celles  que  nous  reproduisons  ici  et  qui, 
placées  au  commencement  du  second  volume,  représen- 
tent Booz  et  Ruth  ;  elles  sont  longues,  élancées,  et  leurs 
vêtements,  quoique  de  même  espèce  que  ceux  des 
figures  du  manuscrit  de  Saint-Omer,  sont  autrement 
disposés  et  indiquent  que  le  dessinateur,  malgré  son 
ignorance  et  sa  maladresse,  avait  quelque  sentiment 
de  rimitation,  et  qu'uge  transformation  se  préparait 
dans  le  goût  et  dans  les  usages.  Au  reste,  nous  savons 
combien  ces  nuances  sont  difficiles  à  saisir  ;  on  ne 
peut  les  reconnaître  qu'après  une  comparaison  atten- 
tive des  informes  productions  de  ces  temps  reculés. 
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CHAPITRE  V. 
ONZIÈME  SIÈCLE. 

Â  toutes  les  causes  qui  avaient  contribué  en  France 
à  ranéantissement  des  arts  et  que  nous  avons  précé- 
demment indiquées,  il  faut  joindre  cette  idée  supersti- 
tieuse qui  s'empara  des  meilleurs  esprits,  que  le 
monde  ne  dépasserait  pas  le  dixième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  et  que  l'an  mille  serait  l'époque  de  sa  fin. 
Les  malheurs  de  toute  espèce  dont  on  était  accablé  et 
une  fausse  interprétation  de  quelques  passages  de 
l'Ecriture  la  firent  naître  ;  elle  eut  pour  effet  un  décou- 
ragement général,  un  renoncement  absolu  aux  affaires 
de  la  terre,  et  cette  terreur  bien  légitime  que  devait 
enfanter  l'attente  prochaine  du  jugement  dernier.  Il 
ne  fut  plus  dès  lors  question  de  songer  à  relever  les 
édifices  religieux  qui  avaient  été  renversés  par  les 
incursions  des  barbares.  Ceux  qui  avaient  échappé  à 
leurs  dévastations  n'étant  plus  entretenus  tombèrent 
en  ruines,  et  rien  n'est  comparable  à  l'état  de  désolation 
que  présentaient  nos  provinces. 

Mais  dès  que  le  onzième  siècle  parut  et  que  ces 
craintes  se  furent  évanouies,  un  zèle  extraordinaire 
pour  la  construction  des  nouvelles  églises  s'empara  de 
tous  les  fidèles,  et  jamais  on  ne  vit  s'élever  à  la  fois 
tant  d'édifices,  non  seulement  pour  remplacer  ceux 
qui  avaient  été  détruits  depuis  longtemps,  mais  encore 
pour  substituer  à  ceux  qui  étaient  encore  debout  et 
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qu'on  s'empressa  de  démolir,  des  monuments  plus 
beaux  et  plus  durables  ^ 

La  plupart  des  anciennes  églises  n'avaient  été  con- 
struites qu'en  bois,  ce  qui  explique  les  nombreux 
incendies  dont  l'histoire  fait  mention.  On  employa  la 
pierre  pour  les  nouvelles  qui,  bâties  en  outre  sur  de 
plus  vastes  plans,  purent  recevoir  des  ornements  dont 
les  premières  n'étaient  pas  susceptibles.  Ainsi  leurs 
principales  entrées  furent  pourvues  de  porches  ou  au 
moins  d'arcades,  de  voussures,  sous  lesquels  on  put 
placer  des  statues  et  sculpter  des  bas-reliefs.  Nous 
croyons  que  ce  fut  pour  les  artistes  une.  occasion 
d'exécuter  des  œuvres  entièrement  originales  et  qne 
l'invention  qu'ils  furent  à  même  de  développer  dans 
les  constructions  de  l'architecture,  qui  prit  alors  un 
caractère  spécial,  se  montra  aussi  dans  les  sculptures 
que  les  tailleurs  d'images  y  ajoutèrent  ^. 

Cette  question  est  assez  intéressante  pour  que  nous 
y  donnions  quelques  développements  relatifs,  surtout 
h  ces  longues  et  majestueuses  figures  d'un  type  uni- 
fonno,  dites  mérovingiennes,  sur  lesquelles  tant  d'opi- 
nions diverses  ont  été  émises. 

•  !«•  riergé  avait  profilé  habilemeDt  de  la  tenrear  générale  èi  a?ait 
rorii  ilo  grandii  h'wM  pour  assurer  aai  donateurs  une  place  en  paradis. 
V,t}n  rirhnMOd  farililtTent  beaucoup  l'érection  des  nouveaux  édifices. 
On  ajoutera  que  la  féodalité  s'étant  constituée  pendant  Tanarchie  qui 
prt'ci^da  nt  accompagna  rétablissement  de  la  troisième  race,  les  églises 
poM^dfri» nt  un  grand  nombre  de  serfs  et  de  vassaux  qu'elles  purent 
itmployrr  h  ros  constructinus.  On  peut  voir  dans  V Histoire  liUirmre  de 
ht  t'ranrc,  t.  vu,  l'indicAtion  des  églises  bâties  en  France  auxi*  siècle. 
I.a  roi  Itoburt  fonda  plus  de  trente  églises  ou  monastères.  De  son 
lamp^,  nHt-il  dit,  la  dévotion  consistait  à  démolir  les  églises  poor  en 
rrhÂtir  h  \a  nouvollo  mode. 

^  (>  qui  constitue  l'architecture  du  moyen  âge  ou  romaDe,  oe  date 
guère  que  de  cette  époque. 
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PremièremcxitT  parce  qu  on  pensait  que  la  plupart 
d'entre  elles  roprésontaient  des  rois  de  la  première  race, 
on  s  imagina  qu'elleâ  avaient  été  f ailes  du  temps  des 
personnages  qu'on  croymt  y  reconnaître  ^  Ensuite 
rsque  des  recherches  plus  approfondies  eurent  démon- 
é  que  les  édifices  où  elles  étaient  placées  n'étaient  pas 
anlérieures  au  onziènio  siècle,  il  fallut  bien  admettre 
qu'elles  n'avaient  été  sculptées  que  sons  les  descen- 
dants de  Hugues  Capet. 

Ce  point  reconnu,  on  a  pensé  qu'elles  pouvaient  Ctre 
une  imitation  d'ouvrages  du  même  genre ,  exécutés  dans 
Fempire  grec,  que  les  pèlerins  qui  visitaient  le  Saint- 
Sépulcre  y  auraient  vus,  ou  bien  qu'elles  pouvaient 
être  l'œuvre  d'artistes  byzantins  qui  seraient  venus  en 
■franco  exercer  leur  industrie.  Ce  qui  rend  inadmissibles 
^BêS  suppositions,  c'est  qu'il  n'existait  pas  en  Orient  de 
^^tafues  analogues.  On  n'employait  pour  orner  les  églises 
que  des  peintures  exécutées  sur  des  surfaces  planes  (ce 
I  qu*oti  appelait  la  plate  peinture),  ou  des  figures  de 
^^étal  ciselées  oureponssées  et  des  étoffes  brodées,  La 
^Sculpture  proprement  dite  n'y  était  pas  en  usage,  et 
r  elle  n'y  fut  pas  introduite  depuis.  On  sait  que  sur  la 
cathédrale  magnifiquo  bâtie  depuis  peu  à  Saint-Péters- 

Ijurg,  rarchitecto  a  pu»  à  grand' peine,  obtenir  du 
ergé  grec  qu'il  transgressât  la  règle  en  plaçant  à  Tex- 
frieur  quelques  figures  d'anges  ^.  Reste  à  savoir  si 
'  Alaiandre  Li^foiR,  Dtscripii&fi  du  mméû  àe$  FitUë^AnguitinÊ^ 
'  Le  dea%îèm&  conseil  do  Nic^e,  qui  a  nîtablt  eo  Orient,  en  787 ,  le 
lie  de*  imjrges,  ne  parle  pas  de  stalucs,  mats  setiîement  dUmage» 
iotes  un  crbelées,  parce  qu'en  e(îf;t  le?;  sUtues  n'étaient  pa^  encore 
mises  dans  les  églises.  On  n'en  foyalt  ancune  dans  ceUe  da 
SaiD  te -Sophie  qae  Justtnien  fil  bâtir  an  vi*  siècle»  Germai  a,  p4tnarcbe 
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au  moins  ces  statues  peuvent  avoir  emprunté  aux 
dessins  de  Técole  byzantine  leur  style  et  leur  costume. 
Elles  ont  pour  caractère  commun  d'être  longues, 
droites^  sans  mouvement  ;  leur  ligure  est  calme  et 
grave,  leur  altitude  dépourvue  à*er pression.  Tout  cela 
ne  rappelle  que  faiblement  ce  que  nous  connaîssem 
du  style  byzantin  à  ses  différentes  époques. 

Quant  à  la  question  du  costume  \  nous  avons  \tj 
que  dans  les  ouvrages  des  artistes  grecs  les  person- 
nages divins  et  les  prôtres  étaient  couverts  d'amples 
draperies  disposées  avec  noblesse  et  d'une  grande 
manière  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  empereurs 
et  des  princes  qui  portaient,  suivant  la  mode  du  jour, 
des  vêtements  surchargés  do  pierres  précieuses,  de 
perles  et  do  broderies. 

Ces  ornements  riches,  mais  disposés  sans  goût,  étalenl 
places  sur  des  habits  d'une  coupe  disgracieuse,  et  rien 
n'est  moins  élégant,  plus  raide,  plus  guindé,  que  cas 
images  impériales  qui  quelquefois  sont  entourées  de 


de  CûDsUntïnople,  soutenait  que  le»  sUloes  n'éuîent  en  asiige  qoe 
chet  les  païens.  Lea  Orientaux  raslèrent  attachés  i  la  défÎDitmii  du 
ConcilCi  et  on  ne  vit  chez  eut  mienne  stalue.  (Voyez  Das^age«  ÏÏùt*  d* 
iVEgîisSf  p.  IGQI^et  Fleeeiy,  Histoire  ecdésiasUqutj  t,  ii^p.  2Î1,)  H 
existait  également  fort  peu  de  stalneE  à  Rome.  Dâu»  h  lettre  que  te 
pape  Adrien  adressa  à  Charlemagne  pour  faire  admettre  te  tûlte  de» 
imagas,  ei  où  i)  mentionna  celles  qoe  Jei  papes  »es  prûûéùe^ 
Kcarf  Hrent  faire  dans  le^  vg\h&%  el  qu'on  j  royait  encore  en  794, 
il  n'est  guère  fait  Qiention  que  de  peintures.  Le$  exemples  allégoéi  p«r 
ce  pape,  pour  encourager  leur  introduction  en  France,  fout  pesser 
ipe  II  plupart  de*^  monuments  rciigîeui  en  ëtaient  alr»r$  deponmit. 
(V.  lea Conciles  du  père  Labbe,  t.  vu,  p,  055,  et  rouvrage  de  Uefoe» 
intitulé  ;  Abhandiung  iiber  die  Wm-ke  âer  spaltrn  Kunêt  iinltr  ém 
Byzant,  Kaysem. 

*  Le  dàctenr  Batissier  dit,  à  U  page  115  de  «es  Elémmit  d^ar- 
théûlosii£  nfiiionalet  ISia,  que  loules  ces  staluea  «oui  fèUies  à  U 

mcide  byzantine* 


jures  vêtues  à  l'antique  et  d'un  tout  autre  style  |.  Quoi 
fil  eu  soit,  a-t'Ou  copié  au  moins  ces  costumes  pour 
aŒubler  leâ  rois  et  les  reines  qu'on  eocnmeuça  au 
Icî'  siècle  à  placer  aux  porches  des  églises  ?  Pour  répon- 
dre, il  faut  chercher  ce  qui  nous  reste  des  portraits 
des  Oïopereurs  grecs  et  les  comparer  aux  figures  dites 
mérovingiennes.  H  n'existe  des  premiers  aucune  sta- 
tue, et  celles  qu'on  a  pu  leur  ériger  sont  détruites 
depuis  longtemps.  Les  médailles  sont  trop  petites  pour 
qu'on  puisse  s'en  servir  avec  avantage  ;  cependant  ce 
quon  aperçoit  sur  plusieurs  d'entre  elles  diffère  ijota^ 
blement  du  costume  des  statues  Françaises.  Restent  les 
Peintures  des  manuscrits  ou  des  diptyques  et  quelques 
moires  sculptés.  En  voici  l'indication  : 
1**  Les  figures  de  Justinleu  et  de  Théodora  exécutées 
mosaïque  dans  l'église  de  Saint- Vital  de  Ravenne^ 
vers  l'an  537.  EUes  sont  trop  anciennes  poui'  être  de 
|uelque  importance  dans  la  question  actuelle, 

2*^  Le  portrait  de  Constantin  VI ,  fils  de  Léon  et  do 
Irène  T Athénienne,  représenté  dans  le  concile  de 
Mcée  tenu  en  787,  peint  dans  le  célèhre  manuscrit  du 
Kenoîogium  grmcoTum^  qui  n'a  été  exécuté  qu*à  la 
&n  du  dixième  siècle  ^. 


*  Telle  6st*  par  eiemple,  !«  figute  de  saÏDi  Jean  Chrjsoatôiiie  ploeée 

àfîôlé  de  celle  de  Tempereur  Nképhore  sur  le  maouBcrit  décrit  tome  l, 

page  d6.   Cek  prodaît  an  disparate  singatier,  maïs  qaî  ne  doîl  pis 

fiOQs  étoQDCr,  nous  qui  Yojons  sur  les  lahleaui  du  ivu^  et  du  îV'iu* 

iëclei   des    femmËs  h  grands   collets  godrûuciés  ea  corsets  et  ea 

ûie»,  mêlés  è  des  figare;!  Jillégoriqaes  Quea  on  vêtaes  â  l'imluiiLQa 
lias  on  moto 5  eiacie  des  anciens.   L'habitude  noua  fait  sopporlet  ce 

le  ce  contraste  a  de  clioquauU 

3  Ce  précieui  manuscrit^  qui  est  à  la  bibliothèque  do  Vatican,  a  été 
eiétnté  du  temps  de  Tempereur  Basile  II  PorpUyrogéuète,  et  ren- 
ferme le  recueil  le  plus  intéressant  de  dessins  que  l'école  b|ïantine 
nens  ait  1 
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3*  Léoû  le  Philosophe,  Alexandre  et  leur  mèr€ 
Eudoxîe,  vers  Tan  886,  miniature  du  manuscrit  de 
saint  Grégoire  de  Nazianzo  décrit  t,  1'%  p.  88-87 •  Le 
même  manuscrit  contenait  un  portrait  de  Fempereiir 
Basile  le  Macédonien  (de  867  à  886),  mais  presque 
effacé. 

4**  Basile  II  {de  97S  à  1025).  11  est  représenté  en 
costume  militaire,  avec  là  cuirasse,  sur  une  miniature 
publiée  par  d'Agincourt. 

S*  Romain  IV  et  Eudoxîe  sculptés  sur  une  feuille 
d'ivoire  de  la  bibliothèque  du  roi  et  que  nous  avons 
déjà  mentionnée  1. 1*%  p,  83. 

Le  musée  du  Sommerard  possède  une  feuille  d'ivoire 
représentant  Temperear  d'Allemagne  Othon  II  mort 
en  983,  et  Théophauia  son  épouse,  ayant  un  costume 
analogue  à  ceux  de  Romain  IV  et  d^Eudoxie. 
Théopbania,  belle-fille  de  Nicéphore  Phocas,  aura  sans 
douta  fait  exécuter  ce  petit  monument  par  des  artistes 


Cm  miniatures  r  duei  à  des  peiolrei  habiles  qtu  pour  Ji  plapirl 
y  inscrivirent  leurs  noms^  présentent  tes  qoetitéa  et  le$  défaaU  ordi* 
nâkei  à  eelte  école  ;  ainsi  le  ilersin  est  mauvais  et  n^annoQce  aoctiiie 
coQDaissauce  de  rdnalODiie.  Les  têtes  d'hommesi  malgré  la  direrdlé 
des  artistes,  semblent  faîtes  d'après  un  même  mfKlèle,  ce  qui  dénoie 
leur  servilité.  Les  têtes  de  femmes»  commanes  et  sans  eipression,  dîÏÏé* 
rent  h  peiue  de  celles  des  hommes.  Cependant  certaines  figures  rap- 
pellent par  leur  pose  et  leur  caractère  ce  que  les  peintres  de  Rome  et 
de  Florence  du  ïv«  siècle  ont  produit  de  plus  grandiose. 

Ces  dessins  ont  été  gravés  dans  le  Mtnùhgium  grœ^jarum  du  eardîctal 
Àlbani.  Ursini,  1737,  3  tûL  in-K  filais  ou  tronve  ua  choii  des  plus 
beam  dans  le  grand  ouvrage  de  d'AgincourI,  pU  31  et  3îi  Â  l'occa- 
sion des  peintures  de  ce  mannscrit,  M*  Eio  dit»  dans  le  livre  que  nous 
avons  éé}h  pi  a  sieurs  fois  cité  :  «  Qa*entre  la  0n  de  T  ancien  ne  écolt 
«  italieDue  et  la  naissance  de  la  moderne,  il  j  eut  en  Italie  nne  espèce 
«  de  lacune  pendant  laquelle  Técole  b|ïantine,  restée  sans  rivale,  sut 
«c  j  prendre  nne  faveur  eitraordinatre,  et  voilà  ce  qui  eipliqne,  dil-îf , 
m  (si  eiplication  il  j  a)  la  supériorité  dn  ménologe  de  Tempereur 
«  Basile  sur  le  plupart  des  miniatpres  conlemporaines.  « 


COI 
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de  Conatantinople  qui  auront  copié  les  costumes  des 
empereurs  d'Orieut. 

6*  Kicépliore  Botoniat©  et  rimpératrice  Marie»  de 
1078  à  1081,  représentés  dans  un  manuscrit  de  k 
Bibliothèque  du  roi  que  nous  avons  décrit  t,  l*%  p,  9, 

Il  est  mutile  d'énumérer  les  figures  plus  récentes. 
Mais  de  ces  six  articles,  le  deuxième,  le  troisième,  lo 
cinquième  et  le  sixième  peuvent  seuls  être  l'objet  d*une 
comparaison  utile  ;  encore  ces  derniers»  exécutés  dans 

seconde  moitié  du  onzième  siècle,  n'ont  guère  pu 

rvir  de  modèle  aux  sculptures  faites  en  France  à  la 
même  époque.  Or  il  suffit  de  les  regarder  pour  recon- 
naître  qu'elles  ea  diffèrent  beaucoup. 

Sur  nos  statues,  les  manteaux  des  rois  ont  bien  une 
bordure  richement  sculptée,  mais  elle  n*empéche  pas 
que  le  reste  ne  soit  drapé  à  longs  plis  et  ne  conserve  un 
bel  agencement  qui  ne  se  retrouve  sur  aucune  des 
figures  des  empereurs  grecs  que  nous  avons  citées, 
non  plus  quo  sur  aucun  des  portraits  carlovingîens 
^MB  nous  avons  mentionnés  dans  les  chapitres  précé-* 

^B  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  sur  les  statues 
f  célèbres  tirées  du  portail  de  T  église  de  Notre-Dame  de 
I  Corbeilj  que  Ton  a  vues  longtemps  au  musée  des  petits 
Augustins,  qui  sont  actuellement  placés  dans  la  crj^pte 
deTéglise  de  Saint-Denis,  et  auxquelles  on  a  donné  les 
uomsde  Clovis  et  de  Clotilde  ',  et  sur  les  figures  de 
rois  et  de  reines  qui  se  trouvent  aux  portiques  laté- 
raux de  lu  cathédrale  de  Chartres, 


f  %  Yojti  un  Mémoire  sar  Téglise  éû  Notre-Dame  de  Corlwil  dans  h 
Bevae  archéologique  de  ISiS. 
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Unti  partie  de  ces  statues  sont  gravées  dans  les 
planches  de  Touvrago  de  Willeraîn,  où  elles  sont  indi- 
quées comme  étant  ^u  dixième  siècle*  M,  De  Laborde 
dit  dans  ses  Monumenls  de  France  que  les  portiques 
iatéraux  où  elles  sont  placées  sont  de  la  Tin  du  dou- 
zième sièele  ;  suivant  d'autres,  ils  sont  très-proba- 
blement de  i260.  On  sait  dailleurs  que  la  catbédrale 
de  Chartres  n'a  été  consacrée  que  peu  avant  1260.  On 
croit  que  rancienne  église,  brûlée  en  1020,  était  de 
bois  et  ne  pouvait  par  conséquent  être  ornée  de  statues 
du  genre  de  celles  qui  nous  occupent,  et  parmi  lesquelles 
on  croyait  trouver  celles  de  Tévêque  Fulbert,  mort  en 
1028,  et  d'Eude,  coffite  do  Chartres*  Mais  M.  Didron 
assure  que  ce  Fulbert  n'est  autre  que  le  pape  saint 
Clément  et  quo  le  comte  de  Chartres  est  un  saint 
Georges  ;  il  propose  un  changement  analogue  pour  les 
statues  attribuées  au  duc  de  Bretagne  Pierre  Mauclerc 
et  à  Alix,  sa  femme. 

C*est  sur  les  portails  latéraux  que  se  trouvent  les 
statues  attribuées  à  Fulbert  et  au  comte  de  Chartres* 
Le  costume  militaire  do  ce  dernier  est  entièrement  du 
treizième  siècle p 

Un  plan  général  n'a  pu  présider  au  ohoLx  do  tous 
ces  sujets.  On  les  exécutait  à  chaque  époque  suivant 
les  idées  du  moment.  Les  plus  anciens  vitraux  â6 
Chartres  ne  sont  pas  antérieurs  au  treizième  siècle.  Us 
«ont  d*uu  autre  st^'le  quo  les  figures  du  grand  portail. 

Il  faut  distinguer  parmi  les  statues  do  la  catbédrale 
de  Cluirtrcs  celles  du  grand  portail  qui  sont  peut-être 
plus  anciennes  d'un  sifcclo  que  celles  des  portails  laté- 
raux et  do  beaucoup  plus  curieuses.  Aux  portiques 
làtérnuxi  qui  sont  évidemment  des  constructions  ajou- 
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téës  après  coup  au  reste  de  Fédifice,  les  statues  qui  ont 
le  costume  du  treklèuie  siècle  représentent  principa- 
lement d*un  côté  les  apôtres  et  de  l'autre  des  person- 
UEgos  de  l'Ancien  Testament,  comine  Abraham  et 
iloïse.  Mais  au  portail  occidental,  à  l'exception  do  la 
statue  qui  est  le  plus  rapprochée  de  la  porte,  et  qui 
parait  être  un  saint  Pierre  ouvrant  les  port^  du  para- 
dis, les  autres  représentent  des  rois  ou  des  reines,  Une 
d©  ces  figures  de  femmes,  qui  a  une  guimpe,  pourrait 
représenter  une  princesse  qui  aurait  embrassé  la  vie 
religieuse.  Toutes  ces  ûgures  portent  le  costume  qu'on 
est  convenu  de  nommer  mérovingien,  et  présentent 
des  détails  fort  intéressants.  Il  sera  peut-être  toujours 
impossible  d'en  déterminer  la  signification,  d'autant 
plus  que  deux  de  ces  statues  manquent,  ainsi  que 
rindiquo  Fespace  vide  existant  à  droite  et  à  gauche 
du  portail  centraL 

C'est  bien  à  tort  que  M*  Alexandre  Lenoir  {Hisloire 
de*  Arts  en  France)  dit  que  les  figures  de  l'église  Saint- 
Denis  ont  été  sculptées  dans  le  cinquième  sièclejCe  qui 
serait  du  vivant  même  de  Clovis;  et,  par  suite  de  cette 
assertion  fort  hasardée,  il  est  conduit  à  avancer  que 
les  costumes  et  les  arts  n'avaient  pas  varié  en  Franco 
pendant  près  do  600  ans,  ce  qui  n'est  pas  croyable. 
L'abbé  Lebœuf  nous  apprend  {Histoire  du  diocèse  de 
Parti f  t,  xi)  que  le  portail  de  Notre-Dame  de  Corbcil 
avait  de  chd^ue  côté  trois  figures  longues  et  étroites, 
dont  celle  du  milieu  représentait  une  femme  ;  que  la 
tournure  des  cintres  d'un  pilier  à  F  autre  de  cette  éghse 
indiquait  le  commencement  du  gothique,  et  par  consé^ 
quent  les  environs  de  Tan  liOO,  et  il  conclut  des 
documents  qu'il  a  recueillis,  que  ce  monument  a  été 

e 
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construit  sous  le  règne  de  Philippe  I"  qui  commença 
en  1060.  D'autres  écrivains  on  avancent  la  date  jusqu  eu 
I09S  et  assurent  même  que  le  portail  n  a  été  construit 
que  par  Philippe  Auguste*  Rien  d'un  autre  côté  ne 
donne  la  certitude  que  ces  figures  représentent,  comme 
on  le  dit,  Clovis  et  Qotîlde.  Qu^il  nous  soit  permis 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails*  Le  monument 
où  les  rois  do  la  première  raco  étaient  figurés  de  la 
manière  la  plus  authentique  était  le  portail  de  Tabbaj  e 
de  Saiût*Gerniain  des  Prés  à  Paris,  qui  offrait  plusieurs 
statues  que  Montfaucon,  qui  les  a  représentées  dans  ses 
Monuments  de  la  monarchie  française^  explique  ainsi.  La 
première  figure  est  saint  Rémi  ;  il  porte  une  étole,  une 
crosse  et  une  mitre  ;  à  ses  côtés  est  Clovis,  reconnais- 
sable  à  Taigle  qui  surmonte  son  sceptre  comme  ayant 
été  décoré  des  insignes  de  patrice  et  de  consul  romain. 
Puis  vient  Clotilde  et  un  roi  reconnu  pour  Clodomir,  ft 
son  nom  écrit  sur  le  rouleau  déployé  qu'il  tient  à  la 
main«  De  l'autre  côté  du  portail,  se  trouve  Cbildebertt 
tenant  un  sceptre  à  la  main,  pois  la  reine  Ullrogothe, 
sa  femme,  et  ses  autres  frères  Thierry  et  Clotaire;  ces 
deux  derniers  ayant  leurs  noms  gravés  sur  un  rouleau. 
Nul  doute  qu'on  n'ait  voulu  représenter  Clovis  et  ses 
enfants;  mais  il  est  prouvé  actuellement  que  ce  portail 
a  été  reconstruit  au  commencement  du  onzième  siècle, 
en  lOlij  par  Tabhé  Morard,  ainsi  que  son  épitaphe 
r  indique  clairement*  Seize  rois  et  quatre  reines  étaient 
figurés  à  peu  près  de  même,  et  sans  qu'aucune  indica- 
tion servît  à  les  distinguer  entre  eux,  sur  le  portail  de 
Téglise  de  Tabbayc  de  Saint-Denis  construit  au  dou- 
zième eièclo.  D*  au  très  statues  regardées  comme  plus 
anciennes  étaient  dans  le  clottre  de  cet  abbaye.  On  voit 
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Bs  unes  et  les  autres  gravées  peut-être  avec  peu  d'exao 
btude  dans  r  ouvrage  de  Moutfaucoii*  Indépendamment 
l'une  longue  suite  de  rois  placés  dans  galerie  élevée 
le  la  cathédrale  de  Paris»  il  y  avait  au  troisième  portait 
ïe  cette  église  huit  statues  que  Monlfaucon  a  également 
fait  dessiner  et  qui  représentent  d'un  côté,  d'abord 
saint  Pierre,  puis  un  roi  avec  un  sceptre,  un  reine  et 
un  autre  roi;  et  du  côté  opposé,  saint  Paul,  un  roi 

imaBt  un  violon,  une  reine  et  un  roi  avec  un  sceptre. 
In  sait  que  la  cathédrale  de  Paris  fut  commencée  en 
163  et  qu'elle  n  était  pas  terminée  au  quatorzième 
iècle.  On  présume,  mais  sans  beaucoup  de  fondement, 
que  quelques-unes  de  ces  statues  ont  pu  provenir 
d'églises  plus  anciennes. 

Sur  le  portail  de  Sainte-Marie  de  Nesle,  au  diocèse  de 
Troyes,  se  voyaient  aussi  trois  rois  et  une  reine  regar- 
|és  comme  mérovingiens.  La  reine  avait  un  pied  d'oie, 
c'était,  dit-on,  Glotilde;  il  s'y  trouvait  aussi,  outre 
saint  Pierre,  un  évêque  qui  avait  une  mitre,  une 
rosse  et  une  étole.  Cette  seule  circonstance  doit  faire 
èjeter  l'idée  que  ce  portail  ait  pu  avoir  été  élevé  avant 
dixième  siècle,  sous  la  seconde  race,  Ces  statues 
ont  détruites  depuis  longtemps,  et  on  no  les  connaît 
lie  par  les  gravures  des  monuments  de  la  monarchie 
rançaise  de  Monlfaucon. 

Des  rois  réputés  aussi  mérovingiens,  une  reine  au 
led  d*oîe  et  des  évéques  coiffés  d*un  bonnet  en  forme 
le  côtes  de  melon,  comme  le  portent  plusieurs  rois  des 
>rtails  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  des  cathédrales 
le  Paris  et  de  Chartres j  se  voient  (ou  se  voyaient)  sur 
elai  de  l'église  de  Saint-Benigne  de  Dijon-  Ce  portail 
*â  été  construit  qu'au  commencement  du  onzième 
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siècle^  sous  le  règne  du  roi  Robert.  (D,  Plaxcreu,  JÎ«- 
ioire  de  Bourgogne.) 

Nous  n  avons  pas  à  nous  occuper  du  portail  àé\ 
Saïut-GcrinaÎQ  VAuxerrois  de  Paris;  les  slatues  i1q| 
Childehert  et  d^Ultrogothe  qui  s'y  trouvent,  sont  costu* 
mées  d'une  autre  manière^  et  elles  n'ont  été  faites  qu©j 
beaucoup  plus  tard,  au  quatomèmo  siècle  '. 

De  cette  courte  énumératîon  il  résulte  que  toul€ 
les  slatues  attribuées  aiir  princes  mérovingiejis^  qui! 
pour  la  plupart  n'existent  plus  que  dans  les  dessinij 
souvent  peu  fidèles  qu'on  en  a  faits»  ont  été  exécutée!^ 
au  plus  tôt  au  onzième  siècle  et  quelques-unes  beau-* 
coup  plus  tard*  Il  reste  à  faire  voir  combien  il  rbgne 
d'incertitude  sur  les  personnages  que  ces  figures  repré- 
sentent, Çabbé  Lebœuf  ^  dans  un  Mémoire  inséré  par 
extrait  dans  ceux  do  l'Académie  deslnscriptions»  a'oc- 
cupant  particulièrement  des  slatues  de  reines  remar- 
quables par  leur  pied  d'oie,  établit  par  de  bonnes  rai- 
sons qu* elles  no  peuvent  représenter  Clotilde,  qu'une 
reine  p^HlaufiuOj  ainsi  nommée  à  cause  de  cette  diffor- 
mité» n'a  jamais  existé,  et  que  c'est  la  reine  de  Saba, 
qui,  d'après  des  traditions  orientales  »  avait  les  pieds 
fort  laids,  qu  on  a  voulu  figurer  par  ces  statues  *;  par 
suilCî  il  recunnalt  dans  les  rois  qui  sont  dans  sa  compa- 


*  ti  eonMMK'iioti  du  partail  de  Saîtii-GeriHAÎo-rAiixerrob  eïl  du 
temps  d^i  l'hiJipp<»*livBc1  (fiQ  du  xhi«  siède).  Les  &Utue«  de  Clulde- 
b«ri  l*'  «3t  d'IlUrogoilio  bq  sofii  pnf^  plus  ancien ae^,  mais  tearatlriVu* 
liai]  e«t  dDiiteu*«r  et,  idivant  quelques  perron  □€%  elles  représ«al«iit 
plmdl  le  roi  K'^bert  et  U  r«ipe  Constance ,  seconds  fondateur»  de  cette 
églift. 

*  Sor  1c  prtTclic  btéral,  dilde  U  Vierge,  grand  porUil  de  la  caUié' 
dfvle  d'Aruieitii^  parcDi  te»  grandc-t  «tatue^  qui  s'y  tronveot,  on  recon* 
mit  Sdlomoti  e(  te  rtint  de  Saba,  el|  de  p1u%  lei  roU  mag^fs. 
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ue  Salomon  et  David,  et  quelquefois  Melchisedech, 
Suivant  ce  laborieux  écrivain,  cette  explication  serait 
raie,  non  seulement  pour  les  portails  de  Saint-Benigne 
le  Dijon  et  de  Téglise  de  Nesle  dont  nous  avons  fait 
leution,  ainsi  que  pour  ceux  du  prieuré  de  Saint* 
^oorçain  en  Auvergne  '  et  de  F  église  de  Saint- Pierre 
le  Nevers^,  sur  lesquels  se  voyait  aussi   une  reine 
lédauque  ^,  mais  encore  pour  d'autres  églises.  Ainsi 
regarde  les  rois  placés  au  troisième  portail  de  la 
ithédrale  de  Paris  comme  étant  les  ancêtres  de  la 
Herge,  David  et  Salomon,  et  il  y  retrouve  la  reine  de 
aba  et  Betzabée.  M.  Gilbert  adopte  cette  opinion  dan» 
sa  description  de  la  cathédrale  de  Paris, 

t  il*  abbé  Lebo3uf  voit  encore  des  rois  et  des  reines  de 


*  L'église  de  l'abbayâ  de  Satnt-PourçaiBf  ea  Auvergne,  fut,  dit^on, 
nstrnite  par  Charlemagnei  maïs  ce  qui  esl   certain,  c'eit  qu*et1â 

éprouva  de  graudt  chatigements  oa   de  grandes  réparaUoDS  en  960. 
l^i-vis  li  rejae  pédAuque,  ou  foyAit  nao  statue  de  roi{  non»  ne  con- 
seils pi»  de  dessin  de  ce  portaili  sur  lequel  on  ne  troave  plu!i  de 
ae  pédanqnei 

^  On  dit  que  I'ëg1i«  de  SainUPierte  de  Nevers  fut  bâtie  par  le  roi 
pin'(e*Bref,  sur  k  lin  du  viti*  siëde,  La  statue  de  la  reine  pi^danque 
jaDt  les  clieveui   nattas  «  et  couverte   d'un  maotcau   royal  ^  s*  y  trou- 
lïi  arec  celles  do  deui  rois.  Celte  église  tomba  de  véimié  en  1771. 

*  Bflllel,  dans  one  de  ses  DiësêTtatiom  iur  la  jnt/f/miogie  françaiss^ 
i  chert hé  à  prouver  que  ce5  sialueii  singulière^!  par  leur  pied  d*oie 

pr&ealaieul  ta  reine  BertUe*  t^ponse  du  roi  Robert,  fils  de  Hugues 
bpetp  eicûmmuniée  eu  96S,  cl  qui  «ccoucba  d'un  enfant  monstrueui 
Ta  près  celle  eiplicatian,  tes  monuments  re  pré  se  nie  raie  ni  des  rois  dfl 
I  troisième  race. 

jyaotres  ont  avancé  que  cette  reine  élailBertlie,  dite  au  grand  pied» 
■rce  qu'elle  eo  avait  un  plus  grand  que  Tautre,  femme  de  Pépin-le* 

ef,  et  morte  en  TB3.  Dans  ce  cas,  elle  n'aurait  trouvé  place  sur  les 
|li«es  qu'aupréa  de»  pHneei  carlovÎDgtens  dont  elle  fut  ou  répouse 

I  la  mère.  11  esl  à  croire  cependant  que  les  capétien.^,  sous  te&quels 
I  plupart  de  ces  é<li{ice$  Tarent  construits,  u^auraient  pas  cherché  i  tu 

ppeler  le  «ou  venir. 


r Ancien  Testament  au  portail  de  Saint- Germain  des 
Prés  de  Paris  ;  Clovis  et  Clotilde  ne  s'y  trouveraient 
plus,  et  il  n'y  aurait  de  leur  race  que  les  deux  rois  Ici  j 
plus  éloi^iés  do  la  porte*  (Voyez  Lebœuf,  Hisicnrê  du  | 
diocèse  de  Paris,) 

Ces  statues  ont  toutes  de  longues  tuniques  qui  des-j 
cendent  jusque  sur  les  pieds  et  dont  bs  plis  nombreux 
sont  disposés  avec  goût.  Mais  ce  qui  distingue  ces 
figures  et  surtout  celles  de  femmes,  c*esl  qu'elles  ont 
sur  le  torse  une  sorte  de  chemise  >  d*un  tissu  fin  et 
comme  gaufré,  qui  en  accuse  les  formes,  et  est  ornée 
an  cou  et  sur  la  poitrine  de  broderies,  de  galons  et 
peut-être  de  pierreries.  Une  prcmifero  ceinture  serre 
la  taille  autour  des  reins  ;  une  seconde  ceinture,  dont 
les  bouts  pendent  jusqu'aux  pieds,  est  placée  sous  le 
bas'ventre  et  en  suit  les  contours  ;  elle  sert  à  main- 
tenir et  peut-Être  à  attacher  un  long  jupon  à  plis  prea- 
séfl.  C'est  là  l'indication  positive  et  peut-être  la  plus 
ancienne  de  ce  vêtement  qui  chez  nos  femmes  recouvre 
la  partie  inférieure  du  corps  ;  il  s'y  montre  tout-à-fail 
distinct  de  celui  qui,  comme  un  corse^i  entoure  le  tronc 
sur  lequel  il  s'applique  en  formant  des  plis  transver- 
saux. On  ne  voit  aucun  jupon  de  cette  sorte  sur  les 
figures  italiennes  on  byzantines  du  temps,  et  ce  qui  est 
remarquable,  le  jupon  ne  se  trouve  plus  en  France 
dans  les  siècles  qui  suivent  immédiatement. 

Sur  plusieurs  statues  de  reines,  cette  chemise  est  à 
manches  étroites  finement  plissées  et  gaufrées,  et  elle 
est  souvent  recouverte  d'une  tunique  à  très-larges 
manches  pendantes,  composée  également  de  deux  par^ 
lies  distinctes,  l'une  serrée  sur  le  tronc  et  à  plis  trans- 
versaux, l'autre  formant  une  longue  jupe.  Ajoutons, 


J 
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fùui  compléter  ce  costuroe,  un  manteau  richement 

rodé}  ordinairement  appliqué  sur  les  deux  épaules  % 

ce  qui  est  une  circonstance  nouvelle)  ^  et  de  longues 

itles  do  cheveux  souvent  artistement  tressées  avec 

les  bandelettes  ^, 

Les  reines  étalent-oUcs  habillées  ainsi  en  Franco  aux 
izièoio  et  deuxième  siècles?  Est-ce  d'après  elles  qu'on 
sculpté  ces  figures?  Ou  bien  sont-co  des  costumes  de 

itatsie  que  les  artistes  de  cette  époque  donnaient  aux 
&iues  de  T Ancien  Testament  dont  ils  plaçaient  les 
lages  aux  porches  des  églises?  On  vient  de  voir 
récédemment  qu  au  lieu  d'y  reconnaître  des  princesses 


Sur  certAitiêa  slalues  de  roi;»  lo  costume  diffère  très-peu  de  celui 
es  reioes  ;  «mai  on  roi  qui  se  trouvait  à  la  plus  vieille  partie  du  cloître 
"de  rebbaye  de  Satnt-Denis  amit  uq  manteau,  au  lieu  de  chlam^fde, 
deut  ceintures  el  l^euvertura  de  La  casaque  très- brodée^ 

^  Ou  sait  que j  du  temp^  de  Guîibume-le-CoDquéront,  les  Normands 
les  babitÀbis  du  PonUiicu  et  des  provinces  voisines  qui  raisaîent 
irUe  de  son  eipédition,A\aLeut  noa-Âetikment  les  meuâtaclias  rasées, 
lis  qu'une  grande  partie  des  cheveux  l'éuit  nuâsi,  surtout  dans  le 
brrière  de  la  tête,  à  reiceptioD  d'une  touiîe  laissée  k  gauehe  sur  le 
ent. 
On  Ut  dans  le  roman  du  Ren  : 

Un  des  Ënglen  qui  ot  veus 
Tos  les  Normands  res  et  tondu» 
Guida  que  Lot  prevoire  feusseut 
Et  que  messes  canter  peusseut. 
Seul  le  règne  d'Henri  t*'  d'Angleterre,  au  contraire,  les  cheveoi 
aient  porttîs  si  longs,  qu'il;;  attirèrent  les  anathèmes  du  clergé.  Les 
ares  de  Heen  1^'  el  de  sa  femme,  qui  se  trouvent  au  portail  de  la 
ilhédrale  de  Hochester,  eu  fournissent  uu  exemple  ;   elles  ont  do 
indogie  avec  les  statues  dtles  mérovingien  ues  dont  il  vient  d'être 
.  m^entiou.  C'est  au  commencement  du  xne  siècle  que  cette  mode 
cita  eo  Angleterre  les  censures  eccldsiastiques  ;  mais  suivant  GuiU 
ne  de  A1alme>!>ury^  elle  commença   sous  le  règne  de   Guillaume- 
31  :  Tune  fluTfÂS  criftium,  tune  lumis  vestitim^  tune  usus  cal' 
orum  cum  arcuatis  actÀkii  invtntus.  MoUitte  corpori$  cerlare  citm 
unin,  gre^sum  (rangera  gesiu  soluio  H  hkrc  nudo  incedcre  ado* 
i  spQcimtn  eraf  * 
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fran^^aises,  des  savants  ont  pensé  qu  lilles  représeatenl 
Eisther,  Judith,  la  reine  de  Saba,  Betzabéc  ou  sainte 
Anne,  de  même  qu'au  Heu  des  rois  de  la  première 
race,  on  n'y  Irouvo  plus,  h  quelques  exceptions  près, 
queMelchisedechj  Moïse,  David  ou  Salomon. 

Quoi  qu'il  en  sojt  de  ces  attributions^  M,  Derbé  (dans 
un  ouvrage  stir  les  costumes  français]  a  émis  Topinion 
nous  partageons  actuellement,  que  toutes  ces  sta- 
i  royales  étaient  représentées  dans  le  costume  exact 
do  l'époque  qui  les  vit  exécuter,  ce  qui  s'accorde 
d'ailleurs  avec  toutes  les  données  que  Ton  possède  sur 
la  marche  des  arts  d'imitation  dans  le  moyen-àge  *,  et 
que  corrobore  le  témoignage  des  bistoriens  ^  qui 
disent,  par  esemple^que  du  temps  de  Louis-le-Gros 
(au  commencement  du  douzième  siècle)  les  hommes 
portaient  des  hahits  traînants,  serrés  sur  le  corps, 
avec  do  larges  manches  tombant  sur  les  mains. 

Un  costume  pareil  à  celui  des  statues  des  portails  so 
retrouve  sur  un  sceau  très-bien  conservé  de  la  reine 
Constance^  deuxième  femme  du  roi  Louis  ^Tl,  ven 
il54,  gravé  daiis  la  Paléographie  de  M.  de  Wailly,  et 
nous  en  retrouverons  par  la  suite  quelques  exemples  ^. 


*  On  |>eut  voir  b  sa>flD(e  dhcunîon  qut  se  trouve  h  cé  sujet  cU&s 
)e  telle  de»  fibnchcs  de  Willem  in  œm^éé  par  M.  knûré  P^Uier  de 

^OnDimc  VjTAL*  Hi$t.  Êtcles*,  h  mu  —  Chronique  de  GeolTrûi  de 
VjgeoU,  tome  xii,  piige  450  du  Recueil  des  liiâioneii!i  de»  Gdule». 

*  Il  ttiX  c€p(?iïd,itit  asset  probable  qnû  ces  lt>i)g<  vfttemeDH  nerrtieftt 
p«riii*ij|ii'r«*fnent  k  raraetérif^r  la  di^riiité  royale»  Cn  qui  nous  Je  ternïi 
efûire,  e'cM  h  groupe  il^  Gérard  dAhace,  comte  dû  Vaudemont,  mon 
c»  1071,  pi  liu  Hadwige  de  Hapsbourg,  sa  femme,  de  proportion  île 
demMinlurc  et  dWtTutioQ  barbare,  qtiî  se  foit  à  fiùucj^  êàm  U 
chapolle  rûnde.  Le  comio  a  un«  tuuique  courte  qui  ne  vu  qu'an  é^&iiu 
du  gi9iioa  ;  ion  manteau  ei  celui  d  Hadwige  «ootétrotli  et  aerféf  fur 
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B      II  résulte  de  ce  qui  précède  que  c  est  saus  motifs 

M  sufBsants  qu'on  a  attribué  à  riniilation  des  byzantins 

B  un  genre  de  sculpture  manomental,  à  la  fois  nouveau 

et  imposant,  qui  ne  se  retrouve  ni  dans  d'autres  pays, 

Ini  dans  d'autres  temps,  et  quk  une  époqne  où  Toii 
sortait  à  peine  d'une  longue  et  désastreufe  barbarie, 
il  se  trouvait  en  France  des  artistes  doués  d'un  esprit 
d'înveotian  qui,  dans  Ibistoire  des  arts,  ne  se  montrent 
qu'à  de  rares  intervalles.  C'est  une  gloire  nationale 
qu'il  est  bon  de  constater  et  que  nos  aïeux,  trop 
modestes  ou  trop  insouciants,  ont  eu  le  tort  de  no 
pas  revendiquer  *. 


CRUCIFIX  DE  L  ABBAYE  DE  SAINT-JEAN  D'AMIENS. 
Nû  XXIV,  PL  9. 

Les  plus  anciennes  Sgures  de  crucifix  connues,  telle 
que  celle  peinte  dans  les  catacombes  de  Rome,  sont 
vêtues  d'une  tunique  longue,  mais  cependant  n'ont 
pas  le  costume  de  celle  dont  nom  donnons  le  dessin 


le  çorpf.  Celte  dernière  a  de  longaes  Iresfes  de  cheveuî.  On  croît  que 
le  mofjutnetit  d'Eti<!lioQ,  duc  à'ILlsàce,  qui  était  oa  couvent  de  Sainifl^ 

I  Adèfe^  près  de  Strasbourg,  n'est  qae  de  La  fin  dn  iii^  dÈcle,  ver»  1185; 

fil  est  donné  comme  heauconp  plu^  ancien  dans  les  Monuments  de  la 
moaarthîfl  rrancaîse  de  MoQtfaDcûn, 

f      '  NoQS  4V0DS  àéjk  déclaré  plosienrâ  bis  que  iiou»  ne  noQ»  occnpiom 

[pas  d^archîlecture*  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire 

qu'yen  rejetant  rongîne  bjfantîne  de  tio^  portails,  nous  soupçonnont 

Iràs-fort  qu'il  j  a  erreur  dans  la  dénomination  de  romano<liyiEaatia 

doDuée  AU  »t^le  des  ^on^truclions  de  la  même  époque.  En  général  les 

Grec«  nous  paraissent  avoir  eu  alors  uuc  influence  beaucoup  moiu^ 

rononcée   ^ur    notre   Occident  qu'où   ne  l'a  supposé  ]usqu*ici,  en 

dmettAûl  cepeudaut  loujonrs  la  grande  part  qu'ils  eurent  plus  Urd 

en  Italie  sur  le  reDouvellement  de  la  peinture. 


lafert  tee  la  t  I  ■■■'■liiia  f «  qy 
Ce  eraeiSx.  ftt  ■»§  cnnBB  èftre 

Tabbaje  de  Sôft-leaK  d'AHiai^  S 

reeoeil  de  desôs  i^ninti— i  à  h  ] 
lille  d'Âimeiis,  et  oà  se  tromcal  n 
les  corioeilés  de  ce  cootoL 

5«  TTTT  el  XXX.  PL  U. 


L'oobli  des  ri^esde  rarchitectan       

permis  aux  soilpteiin  de  se  finer  à  tous  les  capriees 
de  kor  imaginatwm  dans  b  composhicMi  des  chapi- 
teaoz.  Ss  v  platnent  des  feidnages,  des  enroulements 
de  ioate  espèce,  des  figures  bizarres»  des  animanx 
(antastiqnes,  des  scènes  grotesques,  tantAt  traitées  avec 
goût,  tantôt  exécutées  avec  on  laisser-aller  tont-è-fadt 
déréglé.  £a  général,  il  ne  faut  pas  y  chercher  la  mesure 
(In  l'art  de  Tépoqae.  Cependant  il  se  rencontre  parfois 
qtif)lqtJOS  monnments  de  ce  genre  exécutés  avec  soin 
lit  qui  méritent  plus  d'attention  ;  tel  est  le  chapiteau 
Anui  fions  donnons  le  dessin  et  qui  a  été  trouvé  à 
Ciirlflo  ihnn  une  très-ancienne  cave  et  à  une  grande 

(in  l'IiMpileau  est  double,  c est-à-dire  qu'il  servait  à 


r 
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deux  colonne ttes  accouplées,  et  il  était  saiis  doute  place 
iû  manière  à  ce  qu'on  pût  apercevoir  son  pourtour  ', 
On  y  a  figuré  une  partie  de  T  histoire  de  nos  premiers 

arents,  telle  que  nous  la  racontent  plusieurs  chapitres 
fjde  la  Genèse. 

A  partir  de  T extrémité  droite  du  dessin,  on  aperçoit 

ieu  le  Père  bénissant  Adam  qu  il  vient  de  créer.  Ce 

emier  est  ensuite  représenté  endormi  et  Eve  sort  do 
n  €Ôté,   Il  ne  reste  plus   qu'une  partie  d'Eve  et 

eulement  les  pieds  de  rEtemel  qui  probablement 
raidalt  h  naître.  Immédiatement  après.  Dieu,  prenant 

dam  par  la  main,  lui  montre,  ainsi  qu'à  sa  compagne 

ui  le  serre  dans  ses  bras,  l'arbre  du  bien  et  du  mal 

utour  duquel  s'enroulent  déjà  les  replis  du  serpent  ; 

t  à  peine,  dans  la  scène  qui  suit,  le  premier  homme 
t-il  porté  à  la  bouche  la  pomme  qu*£ve  vient  de  lui 
présenter,  qu  un  ange,  armé  d'une  large  épée,le  saisit 

ar  le  bras  pour  l'expulser  du  paradis. 
L'abbé  Lebœuf  remarque  (dans  sa  Dissertation  sur 
l'état  des  sciences  de  1031  à  1314)  que  ce  fut  une 

ntreprise  assez  bizarre  que  de  faire  entrer  dans  le 
êhapiteau  même  d'un  pilier  une  ou  plusieurs  histoires 
Sculptées.  C'est  à  quoi,  dit-ii,  on  s'attacha  dans  le 
onzième  siècle  ;  dans  le  suivant,  on  plaça  ces  histoires 

ans  des  endroits  moins  resserrés,  comme  aux  portiques 

es  églises  et  aux  vitrages. 
Il  y  a  une  grande  ressemblance  entre  ces  figures  et 


'  Oa  troore  dans  le  cloître  de  Tâbba^e  ûù  Moîssac^  terminé  l'an 

|liOO»  des  chapitaux  accoaplét  dn  même  genre.  \\  faut  aas»i  le  cam- 

Ater  avec  ce  ai  lie  Tabbaye  de  S^iat-Geofges  de  Eoseher  ville,  décrits 

aaa  les  Mémoires  de  la  Sodété  d'éiQulaiion  de  aouiia  pour  Tauaée 

r  JSis  ei  qn'ûD  rap{K)rte  a  a  xti«  siècle* 
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celles  qu6  nous  avons  vues  dessmées  aux  siècles  précé- 
denls  sur  un  psautier  provenant  de  Corbie  ;  les  cheveui 
sont  arrangés  avec  soin  et  d'une  manîfere  symélriqac* 
Adam  porlo  des  moustaches  et  une  barbe  fort  eourte,] 
modo  qui  régna  surtout  sous  la  seconde  race.  Cesll 
peut-être  par  ce  motif  et  d'après  le  caractère  des 
que  BL  du  Sommerard,  qui  a  reproduit  ce  cbapîteattl 
dans  ses  planches  (d'après  notre  premier  travail),  tl 
pe&^ft  qu  il  remontait  à  l'époque  carlovingiennep  Nom| 
no  savons  pas  si,  dès   ce  temps,  on  avait  comment 
ce  à  sculpter  des  chapiteaux  de  ce  genre,  mais  bou 
croyons  que  la  forme  et  le  noble  agencement  d€ 
amples  vêtements  ornés  de  broderies  qui  couvrei 
rEtemel  et  l'ange,  appartiennent  plutôt  au  oniièmi 
siècle  qu'au  neuvième  «  U  faut  remarquer  la  riche  cei 
turo  que  porte  VEteniel  et  la  manière  dont  les  plis 
la  tunique  ou  du  manteau  y  sont  retenus. 

L'arbro  du  bien  et  du  mal,  pareil  à  ces  tiges  enro 
lées  el  capricieuses  dont  on  formait  alors  les  grandes 
lettres  des  manuscrits,  ne  ressemble  pas  aux  arbre^ 
dû  notre  pays*  C'est  le  bananier  ou  figuier  d'Ad 
{Musa  paradmam  vel  Ficus  indica)  qui,  suivant  les 
chrétiens  d'Orient,  portait  le  fruit  défendu.  H  offre  à 
la  fois  une  nourriUire  agréable  et  de  larges  feuilles 
duat  nos  premiers  parents  se  couvrirent  lorsqu' après 
avoir  commis  le  péché»  ils  s'aperçurent  pour  la  p] 
uiière  fois  qu'ils  étaient  nus. 

Ou  ne  peut  nier  que  malgré  la  barbarie  du  dessin 
iloa  figures  de  ce  chapiteau,  il  n*y  ait  une  certaine 
llttosso  dans  son  exécution  et  de  Tart  dans  la  disposi- 
tiott  dos  scènes  qui  y  sont  tigurées. 
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ÎGUBES  DU   PORTAIL  DE   LTGLISE   DE  BEETAUCOURT^ 
LES-DAMES,  N»  XXV.  PL  10. 

L'ancienne  abbaye  de  Bertaucourl-les-Dames»  près 
le  Doniart-cn-Ponlhieu^  a  été  fondée  en  i093;  il  est 
probable  que  l'église  actuelle  est  du  même  temps  *. 

On  voit  sous  les  arcades  à  plein  cintre  de  son  portaîl 
les  statues  qui  nous  font  connaître  quel  était  Tétat  de 

sculpture  à  la  tio  du  onzième  siècle* 

N*  XXVI,  PI.  10, 

Des  figures  occupent,  disons-nous,  les  deux  rangées 
L* arcades  qui  supportent  la  porte.  Au  milieu  de  Tar- 
ide  supérieure  ou  de  la  plus  grandet  on  aperçoit  le 
*ère-Eternel,  posant  de  la  main  droite  une  mitre  sur 

tète  d'un  évêque  et  de  Tatitre  donnant  le  voile  à  une 
femme  tenant  une  tige  d'irîs   ou  de  glaïeul  et  ayant 

la  main  un  rouleau  déployé,  faisant  sans  doute  allu- 
sion k  la  fondation  du  monastère  ^.  Les  vêtements  de 
cette  femme  sont  riches  ;  elle  a  une  double  ceinture, 


>  BertolcurtU^  ordre  de  Samt-BeDoist.  Le«  actes  relatée  dauf  le 
^■yJB  ChrisUaDa  hni  menlion  d'une  église  qui  existait  déjà  lors  de  son 
étahUs^emeiit  ^  maïs  elJe  aura  &aa»  doQle  été  démolie  pour  faire  place 
à  celte  qui  ooos  occupe. 

3  ICoQs  devons  cependant  dire  qu'il  se  pourra  il  que  la  dessin  a  leur 
ae  At  trompé  en  mettant  une  mitre  sur  la  tète  du  personnage  que 
ûoms  reprod oisons  et  que  les  deui  %ares  qui  sont  à  la  droite  et  à 
poche  dn  Père  Eternel  pourraient  bien  représenter  l'ancienne  et  U 
ftoateUe  loi,  la  Synagogue  aveugle  et  l'Eglise  triompha nte,  comme 
mt  les  voit  sur  les  font^  baptismani,  absolument  du  nu^me  temps  ci 
êiécQléi  dan^  la  même  manière^  provenant  de  l'abbaye  de  Sainte- Larme, 
qui  te  trouvent  actaellemeat  au  musée  de  la  Société  des  Ântiquairea 
de  Picardie.  l)uu%  ce  cas-ci.  Dieu  dévoile  la  figure  de  la  SyDagogoe  î 
ce  lerait^elle  qu'on  aurait  prise  pour  un  évéqoe.  Voycî  la  pageâ56de 
tîeonohgie  chréiienm  de  M*  Djimox,  qui  cite  des  vers  de  l'abbé 
Seger  compotes  pour  expliquer  cette  action* 
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roue  à  la  hauteur  des  reins  et  Tautre  qui  suit  inférieu- 
rement  la  ligne  demi-circulaire  do  bas-ventre.  Peut- 
ètrec  ette  dernière  indiqne-t-elle  seulement  le  haut  do 
jupon.  Sous  la  tunique  extérieure,  terminée  par  on 
rebord  galonné,  on  en  aperçoit  une  plus  longue  à  pfis 
très-fins  et  couvrant  les  pieds. 

Sous  cette  femme  se  trouvait  un  groupe  de  trois 
figures  actuellement  en  partie  mutilées  ;  celle  du  milieu 
représentait  aussi  une  femme  et  il  en  était  probablement 
de  même  des  deux  autres.  Du  même  côté,  mais  dans 
le  cintre  inférieur,  se  voit  une  autre  figure  de  femme 
ayant  de  très-longs  cheveux  tressés  en  nattes  et  descen- 
dant jusqu'aux  pieds.  La  figure  26  nous  montre 
Tévèque  qui,  conmie  nous  Tavons  dit,  occupe  la  partie 
supérieure  gauche  du  cintre  supérieur. 

N^  XXYD,  PI.  10. 

Au-dessous  de  Tévèque,  on  voit  Abraham  prêt  à 
sacrifier  son  fils  et  dont  Fange  retient  le  couteau,  fci 
les  figures  sont  en  action,  elles  ne  sont  pas  immobiles 
et  froides  comme  le  sont  la  plupart  des  statues  dites 
mérovingiennes,  et  cette  compositon  n'est  pas  sans  un 
certain  mérite.  On  remarquera  la  tunique  étroite  et 
serrée  sur  le  corps  du  patriarche  et  de  son  fils,  les 
plis  réguliers  de  la  chevelure  et  de  la  barbe  et  les 
broderies  qui  ornent  le  bord  de  leurs  vêtements.  Ce 
même  ornement  se  retrouve  sur  les  habits  des  deux 
figures  assises  dans  le  cintre  inférieur. 

N*  xxvm,  PI.  10. 

Ce  personnage  est  placé  sur  la  façade,  à  côté  de  la 
fenêtre  du  milieu;  ayant  été  dessiné  d'en  bas,  il  est  vu 
en  raccourci  et  paraît  moins  long  qu'il  n'est  réellement. 
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Malgré  Timmobilité  des  traits  de  son  visage  et  ses 
yeux  trop  ouverts  et  hagards,  il  y  a  une  certaine 
recherche  dans  la  manière  dont  il  tient  les  pans  de 
son  manteau  ;  on  voit  que  le  sculpteur  a  tâché  de 
varier  Tagencement  de  ce  vêtement  et  de  donner 
moins  de  raideur  à  la  pose  de  cette  figure  sans  que  le 
succès  couronnât  ses  efforts  ^ 


FIGUBBS  DlVOntE  PROVBNÂMT  IXUN  PBTrr  COFFBB. 
n.  48. 

Parmi  les  objets  curieux  rassemblés  au  Louvre  dans 
les  salles  du  musée  Charles  X,  on  a  pu  remarquer  un 
petit  coi&ret  en  ivoire  ou  en  os,  dont  la  partie  anté- 
rieure, la  seule  qui  soit  apparente,  représente  entre  des 
colonnes  romanes  et  sous  des  arcades  à  plein  cintre 
une  petite  figure  dans  un  style  fort  ancien.  Le  nom  de 
chacune  des  figures  est  inscrit  en  lettres  du  onzième 
siècle  sur  Tarcade  qui  la  surmonte  ',  et  cette  circon- 
stance a  de  Timportance,  car  nous  avons  vu  qu'on  est 
incertain  sur  l'attribution  qu'on  doit  donner  à  la  plu- 


•  On  ferra  plus  lein  qo'aa  xni*  siècle  les  broderies,  les  poses 
forcées  des  figures  et  la  recherche  dans  Tagencement  des  yètements 
disparaissent  presqu'entièrement. 

'  Sept  figures  se  ?  oient  sor  la  ISice  antérieure  de  ce  coflfret  ;  an 
niliea  la  Vierge,  entièrement  de  face,  tenant  son  enfant  devant  elle 
•Tec  l'inscription  STÀ  MARIA. 

A  droite  et  s'appnjant  sur  an  bâton  en  tan,  MOSES  ;  pois  an  per- 
sonnage tenant  une  colombe  SIMEO  ;  pois  ane  antre  figure  tenant  on 
U?re  B.  BARTOLOMEO. 

A  gaoche,  de  l'antre  côté  de  la  Vierge,  nne  figure  offrant  un  pré- 
sent, MELCHIOR  ;  pais  an  antre  roi  mage  BALTASAR  ;  enfin  ESBAB. 

Quatre  autres  petites  figures  occupent  chacnn  des  petits  côtés  du 
coffret,  et  il  doit  s'en  trouYcr  sept  sar  le  côté  postérieur. 
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part  des  statues  de  ce  temps.  Nous  aurionâ  bien  désiré 
prendre  une  counaîssaitce  plus  exacte  de  ce  pelil 
coffre,  mais  malgré  l*obligeance  des  conservateurs  ia 
musée  du  Louvre,  nous  n'avons  pu  y  parvenir^  attendu 
que» par  mesure  de  conservation  sans  doute, Farmoire 
où  est  cet  objet  n*est  pas  fermée  à  clef,  mais  clouée, 
en  sorle  qu'on  ne  peut  F  ouvrir. 

En  visitant  le  cabinet  de  M.  Micheli,  nous  y  avons 
trouvé  cinq  petites  statuettes  toutes  pareilles  à  ceUes 
du  Louvre,  qui  sans  doute  auront  été  détachées  d'un 
coffret  du  même  genre,  et  qucp  malgré  le  peu  de  mérite 
de  leur  exécution,  nous  avons  cru  devoir  faire  dessiner* 

La  figure  du  milieu  représente  la  Sainte-Vierge 
tenant  devant  elle  V enfant  Jésus  hénissant  à  la  manière 
occidentale.  Elle  paraît  imitée  des  anciennes  madones 
italiennes*  A  sa  droite  est  un  personnage  dont  le 
bonnet  ressemble  aux  mitres  des  évèques  des  porches 
du  onzième  siècle  ;  il  tient  deux  colombes  ;  nul  doute 
que  ce  no  soit  le  grand-prêtre  Siméon.  La  figure  qui 
est  à  gauche  de  la  Vierge,  ne  se  diâtingue  que  par  la 
nudité  des  pieds;  elle  n'a  aucun  attribut  qui  puisse  la 
faire  reconnaître.  Il  en  serait  de  même  des  deux  autres 
personnages,  si  l'ouvrier  ne  leur  avait  donné  i  tenir  un 
rouleau  portant  leur  nom.  Cest  Adam  et  Noê  qui  peut- 
être  se  montrent  aussi  sur  les  portails  de  nos  plus 
anciennes  églises,  sans  qu'on  soit  à  même  de  les  y  distin- 
guer. Il  est  à  croire  que  dans  la  disposition  et  Tairan- 
gement  de  ces  petites  figures,  on  a  imité  les  statues  qui 
décoraient  quelques-uns  des  monuments  de  cette  époque* 
Ces  figures  sont  asseas  courtes  et  n*ont  pas  rallongement 
presque  démesuré  qui  se  remarque  sur  certaines  pro- 
ductions du  même  (emps.  Nous  ne  croyons  pas  que 
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ces  proportions  trop  longues  soient  un  signe  de  Tin- 
fluence  de  l'école  byzantine,  quand  les  autres  carac- 
tères, comme  le  costume  par  exemple,  en  diffèrent. 
Noos  citerons  notamment  une  fresque  fort  curieuse 
qui  est,  dit-on,  du  onzième  siècle  et  se  trouve  dans 
l'église  de  Montoire  près  de  Vendôme.  M.  Didron  a 
donné  une  figure  du  Christ  qui  en  provient,  &  la  page 
23  de  son  Iconographie  chrétienne. 

Une  figure  presque  pareille,  enfermée  dans  un  enca- 
drement rond  très-omé  qui  tient  la  place  d'un  grand 
0,  est  dessinée  à  la  page  194  du  même  ouvrage  ;  elle 
est  tirée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Beauvais, 
contenant  un  traité  de  saint  Augustin  sur  la  Genèse, 
de  Genesi  adliUeram^  que  l'on  dit  être  aussi  du  onzième 
siècle.  Un  spécimen  de  ce  même  manuscrit  se  voit 
dans  les  planches  du  Voyage  pittoresque  en  France  de 
M.  Taylor  (Picardie). 
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CHAPITRE  VI. 


DE  lA  PEIXTCRE  DES  MANOSCRITS  PENDANT  LE 
XI*  SIÈCLE  ET  LA  PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XIP. 

La  période  comprise  entre  l'an  iOOO  et  l'an  iiSO, 
que  Ton  peut  regarder  en  général  comme  un  temps  où, 
pour  les  pays  occidentaux,  la  peinture  des  manuscrite 
tomba  à  son  point  le  plus  infime,  contient  cependant 
lo  premier  genne  d'une  forme  d'art  nouvelle  et  parli- 
cuIi^re.  Lart  originaire  de  l'ancien  monde,  qui  s'était 
prt^pagô  do  siècle  en  siècle,  mais  en  dégénérant  de 
plus  on  plus«  arriva  ici  à  sa  fin.  L'exagération  des 
mouvomonts  et  une  patomime  bizarre  que  l'on  croyait 
expressive^  remplaça  la  dignité  calme  et  les  dispositions 
simples  dont  Tintelligence  s'était  perdue  :  le  Christ, 
Dion  lo  Tèro.  los  Apôtres  continuèrent  à  la  vérité  le 
plus  souvent  d'être  représentés  avec  leurs  formes  tradi- 
tiounollos^  mais  il  u*en  fut  pas  de  même  pour  les  autres 
porsonnas^os,  ot  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  traiter  des 
sujets  fimlastiquos  que  les  anciens  avaient  rarement 
«hordes,  ot  qui  ouvrent  une  large  carrière  aux  inven- 
tions du  stylo  nouveau:  telles  sont,  par  exemple,  les 
soènos  ompruntôos  ;\  rApocah^pse.  Pour  ces  composi- 
tions i|ui  n'avaient  pu  être  copiées  sur  des  modèles 
antoriours,  on  employa  presque  constamment  le  cos- 
tnnio  du  temps,  qui  common<;a  même  à  s'introduire 
tiaus  lu  roprôsontation  dos  sujets  anciens.  Les  plis  des 
draperies  dovionnont  tivs-ôtroits  et  serrés  de  manière 
ù  indiquer  complotoniont  los  formes  du  corps  ;  ce  qui 
se  romarquo  aussi  sur  los  sculptures  de  cette  époque. 
Il  se  forma  pour  les  visages  un  type  nouveau  et  gé- 
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îspèce  de  démc^mbremenl  de  celtii  qui  était  etn- 

loyé  au  dixième  si&clo.  L'ovale  est  large   et  très- 

;rrondi,  ce  qui  fait  paraître  petites  les  diverses  parties 

B  la  figure;  les  yeux,  comine  précédemment,  sont 

largement  otiverts  ;  le  nez  est  droit  et  un  peu  couH» 

dans  le  genre  do  celui  des  minintiires  itaiiennes;  vus 

par-devant,  la  pointe  et  les  ailes  forment  à  peu  près 

rlrois  denii*eereles  pareils.  Un  trait  se  trouve  habituello- 
IBent  entre  le  nez  et  la  bouche  ;  les  coins  de  celle^ei 
Bont  ordinairement  abaissés.  Outre  ce  type  général,  t) 
se  rencontre  souvent  d'autres  formes  de  visage  assez 
beQreusement  copiées  sur  la  nature  dans  des  indica- 
I  lions  particulières.  Lûrsqu*il  s'agit,  par  exemple  »  de 
^■iepréaentcr  lo  bas  peuple,  d'exprimer  une  corruplîon 
^^norale,  il  est  ordinaire  de  voir  un  nez  gros  et  recourbé 
^■ll  une  grande  bouche  largement  ouverte»  En  général» 
cl  à  Texceplion  des  peintures  faites  en  Italie^  les  pro- 
portions sont  trèslongues  et  les  membres  maigres;  de 
Qgues  jambes  sont  terminées  par  de  petits  pieds 
iiilus  ayant  le  plus  souvent  un  soulier  noir  ;  les 
ains  sont  aussi  Irës-petites* 

Voici  l'indicalion  des  principaux  manuscrite  de  la 
ibliolbëque  du  roi  sur  tcstquels  on  peut  vérifier  ces 
bservations  : 
B^lioûièque  royale.  Supplément  latin.  N^  606* 
Ce  Missel  du  onzième  siècle,  provenant  de  Tabbaye 
de  Saint- Denis,  est  un  exemple  de  la  dégénérescence 
e  r ancienne  manière.  Tout  en  y  remarquant  les  pro- 
édés  d'une  solide  pcinluro  à  la  gouacbç,  on  y  trouve 
atre  miniatures  avec  de  riches  bordures  et  de  nom- 
breuses initiales  très-ornées.  Le  Christ  dans  une  nian- 
dcrîa  est  représenté  bénissant  et  encore  jeune.  Dans  le 
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■Iro-r^x.  rn>:^û?ii  ren  li  droîlect  les  ombres  ver- 
dL^TEs  £€^  rûLTs  in£çueot  une  inflaence  byiantine. 
Les  mains  foiïX  2n>sses.  quoique  les  autres  caractères 
de  cessîn  Ki«it  c^e^x  que  nous  reaons  d'indiquer; 
l'appareDce  de  tvot  est  trèf-barbare. 

fi)^4'i:>^Vf*7Uf  Rcjjie.  MoRUMoriU  latm,  y  8,  S. 

C'est  cne  Bil*le  en  deox  craods  Tolames  qui  ren- 
ferme nn  certain  nomkre  de  viçoettes  et  de  grandes 
lettres  ornées  de  ficnres.  Les  hases  des  colonnes  des 
canons  sont  sscpportéos  par  des  hommes  accroupis  ; 
les  initiales.  comiM>sées  de  drasons.  offrent  la  forme 
bizarre  si  caractéristiqne  dn  nouvel  art  romain'. 

Bibliaûkiq\Ae  royale.  Si^int'-Gfrmain.  .V  697. 

Missel  petit  in-folio,  de  la  seconde  moitié  dn  onaème 
siècle,  ayant  des  ornements  dn  même  genre  exécutés 
par  une  plume  fine  et  exercée.  Dans  la  seule  peinture 
qui  s'y  trouve,  et  qui  a  pour  sujet  la  sainte  Cène,  on 
voit  le  Christ  dans  le  type  des  mosaïques  et  d'une 
îrrandeur  colossale  relativement  aux  personnages  qui 
l'entourent  :  des  taches  rouges  marquent  les  mains  et 
les  pieds  :  il  n  y  a  sur  ce  manuscrit  aucun  emploi  de  Tor. 
Bibliothèque  royale. 

Un  manuscrit  in-folio  renfermant  TApocalypse  avec 
un  ample  commentaire  et  le  prophète  Daniel,  prove- 
nant de  Tabbaye  de  Saint-Sever,  en  Gascogne,  et 
écrit  au  commencement  du  douzième  siècle  *,  est  un 

>  M.  Waagea  rapporte  ici  U  Bible  lalioe  dont  il  a  été  qoettioii 
P«Ke  70.  (Mana^crii  bUo,  n»  6.) 

(Voir  dan»  la  Revue  archéologique  de  1815»  la  description  d'an 
Baiia.crii  do  xi.  siècle  acquis  depuis  peu  par  la  BiblioUièqae  da  roi. 
irnJl^r^'i^\^'^\  *  doDoéquelques  dessios  dé  ce  maDoscrit  dans  loo 
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mouumeot  très-iniércssaRt  de  Tétat  de  Fart  de  la  mi- 
maiure  à  ceUe  époque  ^ 

Le  contour  des  figures  est  rempli  par  des  couleurs 
tranchées,  tantôt  mates^  tantôt  transparentes,  comuie 
le  jaune  clair,  Torangé,  le  brua,  sur  lesquels  les  traits 
du  visage  sont  tracés  en  noir- Aux  vêtements,  le  mou- 
vement est  indiqué  par  des  couleurs  d*une  autre  es- 
pèce qui  y  sont  ajoutées  à  la  plume,  sans  aucun  égard 
aux  ombres.  Cette  pratique  et  la  maigreur  des  traits 

nt  beaucoup  d'analogie  avec  ce  que  nous  montrent 
les  manuscrits  exécutés  en  Angleterre  du  temps  des 
Anglo-Saxons  et  pendant  Tépoque  qui  nous  occupe. 
Ici  cependant  las  couleurs  ont  moins  d'éclat  ;  elles  ont 
aspect  plus  terne  ;  les  Cgures  ont  des  joues  larges, 
menton  est  rond  et  long.  Peu  de  manuscrits  de  ce 

mps  peuvent  lui  être  comparés  pour  la  ricbesse  des 
inventions  particulières   qui   s'y  rencontrent.   Après 
feuille  qui  sert  de  titre,  entièrement  remplie  d'ome- 

enls  délicatement  dessinés,  se  voient  successivement 

figures  des  Evangélistes  sur  Tun  des  côtés  des 

fcuiiles  suivantes.  Cbacun  d'eux  tient  un  livre  ;  à  ses 

côtés  est  un  écrivain  ;  au-dessus,  dans  une  construction 

de  stylo  arabe  2  divisée  en  trois  arcades^  se  trouve  le 

ymbole  de  TEvangéliste  et  de  chaque  côté  un  ange 

nant  FEvangile,  et  le  symbole  reproduit  d'une  façon 
semblable* 


M*  le  eomle  de  Bastard  de  bob  côté  dit  que  ce  manaserii  e^t  ê%  ta 
^cooda  tnoilié  da  11*  siècEe  ;  il  a  copié  dnnn  son  bel  ouvrage  la  peia- 
^re  re|»résentaDt  ravèûemeol  du  Fila  de  Thonime  (pL  vui*,  4*  livrai- 
ïn)  ei  la  Grande  Babyboe  de  l'Apocalypse  (pU  Vil.  8*  livraison), 

*  On  f^Êut  Itit  compâr4îr  ttn  EvatigélÎJiîre  du  ïi*  siècle  [Sorbopiie, 
'  I300J,  eiécQtû  tout-à-falt  dans  la  àème  manii-re. 

'  Vayei  dans  la  Rwuc  aTchéoiogique  de  1846  on  Mémoire  de  JMp  de 
Lotigpéner  fur  les  caractères  arabes  reconcias  sur  g«?  miDiatores*. 
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Ensuite  sur  II  pages  (ou  sur  la  quatorzième  page),  (m 
^voit  la  généalogie  de  Jésus-Christ  depuis  Adam  et  Eve, 
à  rexceptiou  des  principaujc  personuages  ijui  sontreprt> 
sentes  en  bustes  dans  des  cercles.  Sur  la  deroière  page, 
on  a  peint  rAunonco  faite  aux  bergers  et  rAdoration 
des  mages,  qui  réellement  portent  encore  le  costume 
phrygien»  quoique  la  mitre  soit  changée  en  bonnet.  Sur 
la  page  opposée,  on  voit  le  Saint-Esprit  sous  k  forme 
d'une  colombe  avec  une  queue  de  paon,  qui  mord 
un  gros  serpent  à  la  peau  tachetée,  très-bien  rendti^  et 
qui  représente  le  diable.  Ensuite  on  voit  sur  deux  rangs 
saint  Jean  rEvongéliste,  Tauteur  do  l'Apocalypse^  et 
sept  Pères  de  FEglise.  Vis-à-vis,  à  la  fouille  qui  sert 
de  titre,  on  a  dessiné  un  grand  A  avec  un  renard  et  un 
singe.  Ensuite,  aussi  bien  dans  rApocalypso  que  dans 
le  Daniel,  on  rencontre  un  nombre  considérable  de 
grandes  et  de  petites  peintures  remplies  d'inventions 
les  plus  fantastiques.  Sur  la  feuille  qui  sert  de  titre  auï 
livres  de  Daniel»  ou  a  représenté  ia  ville  de  Babylone; 
et»  pour  marquer  qu  elle  est  vouée  à  la  destrucUoUi 
elle  est  entourée  de  deux  serpents  d'une  grosseur 
monstrueuse  qui  forment  en  outre  par  leurs  enroule- 
ments rornement  de  la  bordure  et  des  angles  de  cette 
peinture. 

Le  fond  des  tableaux  est  rouge  brun  ou  bleu,  LVr 
n'est  mis  en  usage  que  pour  très-peu  d'objets.  Le 
nombro  des  diverses  couleurs  employées  est  ici  plus 
grand  quo  dans  aucun  autre  monument  connu  du 
temps.  Le  degré  d'abaissement  où  Fart  était  alors 
ionibét  fie  moulre  dans  les  eiïortâ  qu^on  a  faits  à  k 
page  109  pour  peindre  un  cheval  en  raccourci. 
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CHAPITRE  VIK 


DE  LA  PEINTURE  DES  HfA-NUSCRITS  EN  FRANGE 
DE  UâÔ  A  tââÛ  ET  DANS  LE  XIV*  SIÈCLE. 

Où  a  déjà  eu  occasion  de  faire  observer  que  pcmdaut 

.  le  âiècle  compris  cotre  les  aimées  1150  et  1250»  il  se 

fit  cbùz  toutes  les  nations  occidentaleâ,  dans  la  peinture 

des  maDuacrits  comme  dans  les  autres  branches  de» 

coimaissances  humain  es  f  un  nouvel  élan  bien  marqué 

ci  dans  plusieurs  points  un  changement  essentioL  De 

nouveaux  sujets  d'invention  ouvrirent  aux  artistes  une 

carrière  où  leur  imagination  trouva  abondamment  à 

s'exercer.  Outre  les  scènes  apocalyptiques  qui  prirent 

de  plus  en  plus  faveur,  les  épopées  chevaleresques  qui 

abondèrent  en  fictions  d'un  nouveau  genre  tuut-à-faît 

I  étranger  aux  notions  de  rantiquité,  aidèrent  puissam- 

,  ment  le  mouvement  général  des  esprits. 

liOs  miniatures  de  cette  époque  n  ont  pas  un  carac- 
tère aussi  prononcé  que  les  sculptures  et  les  statues  des 
constructions  gothiques  contemporaines  qui,  comme 
nous  rayons  cm,  sont  des  productions  originales,  et  ne 
doivent  qu'aux  artistes  qui  les  exécutèrent  et  leurs 
défauts  et  leurs  quahtés  '. 

Les  mintatiu^es,  la  plupart  enluminées  avec  une  cer- 
taine légèreté,  ne  paraissent  pas  non  plus  être  F  imita- 
tion de  modèles  antérieurs,  et  se  ressentent  très-peu 


^  Il  est  cerliia,  par  eiemple^  qu'il  ne  ie  renconUe  dans  les  piAnu^ 
MrJU  rien  de  [MtÊil^paur  le  style  et  Je  caractère  du  dessia^  aux  statues 
ds  grand  poruiil  de  k  cûiliéilrale  de  Ghsi-lres, 
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des  relations  multlpliéûs  qui  s'établireat  alors  avec  i 
Constantinoplo  par  suite  des  croisades.  Ainsi  le  travail 
plus  largo  do  la  gouache  ne  remplaça  pas  l'ancienne 
mamèro  d'arrêter  les  contours  et  les  parties  intérieurçs 
avec  des  traits  bien  accusés,  le  plus  souvent  noirs.  Enj 
Franco,  où  raffermissement  du  pouvoir  royal  et  Taffran- 
chiësementdes  villes  curent  une  inQucnce  très-bienfai- 
sante sur  tous  les  arts  de  la  pais,  la  peinture  des  ma« 
nuscrits  fut  particulièrement  encouragée  par  rétablisse- 
ment de  l'Université  de  Paris*  Cette  viUe  était  le  rende?- 
vous  général  des  écrivains  ou  des  copistes  de  livres,  et 
la  mode  de  les  orner  d'images  domine  de  plus  en  plusi 

BMioikèque  royale,  Manuscriis  latins.  iV*  252. 

Ce  fragment  d*unû  Biblo  in-foUo  est  particulièreraeul 
Significatif  pour   le  commencement  de  l'époque  qni^ 
nous  occupe.  Dans  lo  haut  des  arcades  qui  renfeniient 
les  canons  des  Evangélistes,  on  voit  les  bustes   deft^ 
Apôtres  dont  les  têtes  conservent  le  type  des  époques 
antérieures.  D'autres  figures  se  montrent  dans  plusiearSj 
initiales  formées  de  feuillages  et  d* animaux.  Dans  le 
travail  du  peintre^  se  montre  un  mélange  des  pratiques 
de  rOecident  et  de  celles  des  Grecs.  Ainsi  les  contours 
sont  tracés  en  noir  ;  sur  les  joues  on  ne  trouve  guère 
qu'une  tache  rouge  ;  mais  la  gouache  est  claire  et 
solide,  les  autres  sont  verdâtres  et  les  visages  allongés 
Quelques  Apôtres  portent  lo  costume  du  temps  ;  aîn 
un  saint  Jacques  est  représenté  en  évêque, 

Bibliothiqu^.  royale.  Saint  Martin,  JV*35, 

Ce  manuscrit  in-folio  de  Tan  1188^  qui  contient  une 
liturgie  et  une  chronique  de  la  célèbre  abbaye  do 
Cluny,  est  un  exemple  que  Fart  de  peindre  à  ta  gouacha 
était  exercé  alors  avec  une  certaine  perfection  et  d'une 
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manière  très-soignée.  On  y  trouve  Eue  grande  mima- 
turc  à  fond  d'or  représentant  la  Transfiguration  ;  Moïbo 
^n  a  une  barbe  blanche  ;  les  disciples  revêlns  d'habits 
^h'un  vert  clair  y  paraissent  comme  éblouis  par  T  éclat 
^Êàe  la  lumière  et  ont  les  yeux  fermés.  Ces  figures  ont 
^He  longues  proportions;  les  tètes  olTrent  une  sorte  de 
Hle  transition  entre  les  types  les  plus  anciens  et  ceux 
usités  vers  Tan  1200.  Les  autres  miniatures,  particu- 
lièrement celles  qui  se  voient  dans  la  chronique  deFab- 
^■iaye,âont  d*uno  apparence  grossière  ettoute  barbare; 
^pelle  est  ceUo  où  se  voit  le  pape  Urbain,  bénissant 
Tabbé  Bugues. 
Bibliothèque  deCArsenuL  Théologie  latine.  iV*  165  B, 
C'est  un  livre  de  prière,  petit  în-folio,  riche  en 
figures,  sur  lequel  on  trouve  écrit  à  la  fin,  mais  d*unc 
autre  écriture,  celte  note  ;  C'est  k  psautier  monseigneur 
mini  Lotfs.,  ..  lequel  fut  à  sa  mère. 

H  est  précédé  d'un  calendrier  sur  lequel  on  a  figuré 
à  chaque  mois  les  occupations  les  plus  ordinaires  et  les 
signes  du  Zodiaque,  dont  plusieurs  sont  bien  rendusp 
comme  le  Sagittaire  qui  a  la  forme  d'un  centaure. 
Suivent  ensuite  vingt  feuilles  dont  chacune  offre  deux 
images  sur  un  de  ses  côtés;  elles  représentent  les  prin- 
cipaux événements  de  TUistoire  sainte,  depuis  la  chute 
des  mauvais  anges  jusqu'au  couronnement  de  la  Vierge . 
Le  Christ  est  attaché  sur  la  croix  avec  trois  clous,  et  son 
corps  est  incliné  à  la  manière  byzantine.  Dans  les  coins 
d'un  grand  B  qui  commence  le  psautier,  on  trouve  trois 
fois  les  lys  des  armoiries  françaises.  David  est  repré- 
lente  barbu  sur  deux  miniatures  ;  et,  outre  les  figures 
qui  se  trouvent  dans  les  initiales»  on  trouve  encore 
quelques  sujets  tirés  des  Evangiles,  Ces  figures,  qui 
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ap parti eûnent  au  premier  liera  du  xiii*  siècle,  ont  toutes 
les  caractères  de  cette  époque;  les  ïoembres  sont  Irè*- 
maigreSj  rexpressioo  d*une  vivacité  affectée  et  gros- 
sière; Veffet  général  de  la  peinture  à  la  gouache  est 
sombre;  Tesécution  a  de  la  précision,  mais  est  sam 
finesse. 

Biblioihèqite  royale.  Mammritx  latina.  N'  258  în-8'. 

C'est  un  psautier  qui  paraît  être  du  milieu  dnxiu* 
siècle.  Une  note,  moins  ancienne  que  1©  texte,  apprend 
qu'il  a  appartenu  à  un  Henri,  comte  de  Champagne 
(1255«1270).  Le  type  delaplupart  des  figures  ainsi  que 
les  procédés  de  la  gouaclie  s'accordent  avec  l'époque 
que  nous  avous  indiquée  ;  cependant,  sur  quelques  mi- 
niatures, la  petitesse  des  traib  du  visage,  particulière- 
ment du  nez,  la  maigreur  des  conlours  tracés  à  la 
plume,  indiqueraient  une  période  moins  ancienne. 

Dans  les  initiales,  on  a  introduit  d'une  façon  grotes- 
que toutes  sortes  d'animaux  comme  des  singes,  des 
hiboux,  etc.  Dans  un  grand  E,  on  a  représenté  David 
vieux,  mais  sans  barbe.  Sur  la  peinture  qui  a  pour 
sujet  la  mort  de  la  Vierge»  son  âme,  figurée  par  an© 
petite  figuro  nue,  est  emportée  par  deux  anges  dans 
une  nappe.  Le  Christ,  bénissant  suivant  le  rit  latin,  se 
voit  dans  une  petite  mandork  soutenue  par  deux  grands 
anges  ;  aux  quatre  angles  de  cette  miuiaturej  on  a  repré» 
santé  David  et  trois  autres  personnages,  peut4trd 
Asaphf  Ueman  et  Jedithun,  jouant  de  divers  instru- 
ments. 


Dans  les  miniatures  exécutées  en  France  »  d©  12S0à 
!360,  on  trouve  lo  développement  des  inventions  qui 
avaii^nt  commencé  à  se  montrer  dans  le  siècle  pt 
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dent;  eux  scènes  tirées  des  rotnans  de  chevalerie  et  de 
rApocalypse,  s'ajoutèrent  Qn  grand  nombre  d'allégories 
iiiystiqueset  de  ligures  cmhlématîquesdans  lesquelles 
-presque  tous  les  événements  de  la  Bible  sont  repro- 
duits suivant  les  rapports  plus  ou  moins  directs  qu'ils 
peuvent  avoir  avec  les  événements  de  ce  monde.  Les 
tbéologiens  scolastiquos^  comme  Albert-le-Grand  ot 
saint-Tbomas  d'Aquin,  alors  si  célèbres,  contribuèrent 
6  répandre  ce  genre  de  composition  par  la  publication 
de  manuels  destinés  au  peuple  et  remplis  d'emblèmes 
et  de  sujets  mystiques,  tels  que  leSpeculum  mlvaiionis 
et  les  Bibles  des  pauvres. 

A  côté  de  CBS  histoires  bibliques,  prirent  place  de 
nombreuses  légendes  de  saints,  des  poèmes  héroïques, 
àeê  traductions  des  classiques  anciens,  particulière- 
ment celles  des  auteurs  dramatiques,  de  Térence  onde 
Sénèque,  ainsi  que  des  chroniques  contemporaines,  qui 
permirent  aux  artistes  d'exprimer  à  leur  manière 
an  grand  nombre  de  sujets  jiouveaui£.  Les  anciens 
modèles  furent  déplus  en  plus  mis  de  côté,  et  dans  ces 
représentations  religieuses,  profanes  ou  poétiques,  tous 
les  personnages  prirent  F  apparence,  le  costume^  la 
tournure  naïve  et  la  forme  des  contemporains  du  peintre , 
Dieu  le  Père  lui-même  et  les  autres  personnes  divines 
subirent  celte  transformation.  Les  anges  portèrent  le 
plus  souvent  sur  une  longue  tunique,  un  large  manteau 
ou  plutôt  une  ehappe  attachée  sur  la  poitrine  avec  une 
agrafe  ou  fermaîL  L'importance  que  Paris  avait  prise 
comme  ville  capitale  de  tout  le  royaume,  s  accrut  de 
plus  en  plus;  elle  devint  le  centre  des  arts  et  des 
sciences  et  le  rendez-vous  des  étrangers  qui  désiraient 
se  perfectionner  dans  leurs  études ,  On  sait,  par  le  témoi* 
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sie,  si  porté  d'ailleurs  en  faveur  de 
ritalie,  témoignage  souvent  rappelé,  combieB  sespdiî- 
tres  mkkiatunstes  éta^ieDl  alors  célèbres,  et  c'est  à  em 
qu'où  doit  sans  doute  attribuer  les  priucîpaux  manu- 
scriU  que  oous  allons  indiquer. 

Bibliothègm  royale.  ManuêcriU  français»  iV*  7013. 
tn-foliû. 

Cetlo  traduction  française  de  l'Apocalypse,  écrite  vers 
Tannée  1230,  est  un  monument  important^  eu  ce  qu'il 
présente  une  transition  entre  le  style  de  Tépoque  pré- 
cédente et  celai  du  temps  qui  nous  occupe. 

On  y  trouve  quatre-vingt-treize  peintures  ayant  pour 
sujet  la  vie  de  saint  Jean  et  les  scènes  do  l'Apocalypse, 
EUes  sont  pleines  d'imaginations  fantastiques;  ainsi 
certaines  figures  de  dragons  sont  rendues  avec  une 
grande  énergie.  Le  mouvement  des  personnages,  qui 
sont  généralement  longs  et  maigres,  est  le  plus  souvent 
exagéré.  Les  plis  des  vêtements  sont  étroits  et  parai- 
lèlcSf  et  il  y  a,  du  reste^  un  mélange  de  modèles  fort  an- 
ciens et  de  récentes  inventions.  Ainsi,  k  la  Un,  dans  une 
grande  initiale,  on  voit  saint  Jean, dessiné  à  la  manière 
du  temps,  tandis  que  Dieu  le  Père  et  Jésus-Christ, 
représentés  assis  sur  un  trône  au  milieu  d'une  vesica 
pisdêt  ont  conservé  le  type  des  mosaïques. 

Les  réprouvés  et  les  personnes  ignobles  ont  un  mi 
recourbé  et  une  large  bouche, 

Bibliolhèqueroyale.  Manuscrils  français.  N^lWl-In-^, 

Ce  manuscrit  des  miracles  do  la  Sainte-Vierge  est 
intéressant,  parce  qu  U  porte  l'indication  de  l'année 
1266  où  il  a  été  exécuté.  H  ne  renferme  que  deux  njî- 
niatures  ;  sur  la  première ,  la  Vierge  entourée  de 
quatre  «nges,  présente  un  fruit  à  Tenfant  Jésus  ;  ce 
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motif  est  à  remarquer.  Sur  la  seconde,  on  a  représenté 
Jésus-Christ  bénissant  dans  une  ellipse  au  milieu  des 
symboles  des  Evangélistôs. 

BibliothèqtAe  royale.  SuppUmmt  latin.  iV*  636.  Grarid 
tn-S*. 

Ce  psautier,  orné  de  beaucoup  de  figures  et  exécuté 
avec  un  grand  soin,  est  surtout  précieux  parce  qu'on 
croit  qu'il  a  appartenu  à  saint  Louis;  mais  M.  Waagen, 
se  fondant  sur  le  style  des  miniatures,  pense  qu'il  n'est 
pas  antérieur  à  Tannée  1300. 

Une  inscription  placée  au  revers  de  la  première  page 
et  que  l'on  suppose  écrite  vers  l'an  1400,  après  avoir 
dit  que  ce  psautier  a  été  au  roi  saint  Louis,  ajoute  que 
la  reine  Jeanne  le  donna  au  roi  Charles  Y,  et  que  son 
fils  Charles  YI  en  fit  présent  le  jour  de  Saint-Michel 
1400  à  sa  fille  Marie,  religieuse  au  couvent  do  Poissy  ' 

Ce  manuscrit  renferme  soixante-seize  peintures, 
dont  la  plus  grande  partie  représente  deux  sujets  diffé- 
rents, tirés  particulièrement  des  livres  de  Moïse.  Le 
caractère  des  figures  offre  le  style  gothique  dans  sa 
forme  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne.  Plusieurs 
personnages  ont  dans  leurs  mouvements  l'exagération 
de  l'époque  précédente.  Les  sept  derniers  tableaux, 
ainsi  surtout  que  plusieurs  initiales  des  psaumes  dont 
les  sujets  sont  plus  arbitraires,  offrent  une  nouvelle 
manière,  plus  do  goût  dans  l'arrangement  des  drape- 
ries, plus  de  finesse  et  de  liberté  dans  les  poses,  un 
meilleur  emploi  des  couleurs,  et  plus  d'art  dans  l'indi- 
cation de  la  lumière  et  des  ombres. 


1  Eo  dernier  liea  celi?re  a  été  donné  à  Louis  XVUI  par  l'empereur 
de  Rossie. 
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lOOTitre  toujours  un©  même 
e  avec  daux  arcades  soutenues  par 
qui  sépare  les  deux  sujets  de  chaque  peinture. 
[Quelques-UDS  de  ces  tableaux  sont  dessinés  avec  beau* 
I  coup  d'intelligence  et  avec  les  costumes  du  temps;  id 
j  est,  par  exemple,  le  cinquième^  où  Ton  voit  Abraham» 
I  tuant  les  rois;  il  est  représenté  comme  un  puissant  che- 
valier» d'une  taille  fort  déliée,  ayant  une  longue  barbe 
blanche  et  portant  ainsi  que  ses  guerriers  la  cotte  do 
mailles. 

Sur  la  peinture  suivante,  Mclchisedech  présente  à 
I  Abraham  le  pain  et  le  vin  ;  on  y  a  très^liien  exprimék 
krapport  qui  existe  entre  le  prêtre  et  Jésus-Christ^  et 
[entre  son  offrande  et  le  sacrement  de  rEucbariâtie. 
[Melchîsedech  paraît  comme  un  véritable  évéque  tenant 
iThostie  et  lo  calice. 

Bibliothèque  r&yak.  Manuscrits  latins*  /V^'  7933  à 
;7953,  3  voL  grand  vi-S^* 

C'est  une  Vie  de  saint  Denis,  remarquable  par  le  grand 
^nombre  des  belles  et  grandes  miniatures  dont  ellee&t 
•  ornée,  et  par  les  deux  signatures  apposées  sur  la 
[feuille  du  titre.  L'une  est  celle  d'un  roi  de  France  du 
;nom  de  Philippe;  l'autre  porte  Egidius  ÀbbcLs;  eelte 
!  dernière  appartient  à  un  chapelain  do  PhîUppe  V  ou  le 
I  Long  (i31G-1322),  et  il  est  probable  que  ce  manuscrit  a 
^été  écrit  dans  les  premières  années  du  rè^ne  de  ce 
prince,  d* après  ce  qui  est  dit  dans  la  dédicace  :  Utjam 
î  pie  recordationis  pakr  gûniior  veskr  morttms  siL 

Le  caractère  des  figures  se  rapporte  au  gothique  pur 

'  et  à  Tépoque  où  ses  formes  oîit  acquis  le  plus  d'élégance 

et  de  perfeclion.  Lei  vêtements  sont  disposés  avec 

beaucoup  de  soin;  les  contours  a<?réablement  sinueus 
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b  pencmnages,  leurs  mouvements,  leur  contenance 
Dolîfênt  aucune  exagération.  Les  expressions  de  Tàme 
mxii  i'ien  rendues,  sans  efforts  et  sans  donner  lieu  à 
me  apparence  de  caricature,  quoique  beaucoup  de 
traits  individuels  soient  ajoutés  aux  types  ordinaires  de 
ce  temps.  Les  parties  nues  sont  toujours  d'un  dessin 
feiUe,  bien  que  les  formes  en  soient  moins  maigres,  et 
W  proportions  toujours  grêles  sont  assez  bonnes^  Les 
pieds  et  les  mains  sont  soigneusement  exécutés  et  leur 
îQOu vendent  est  bon,  L* artiste  a  fait  quelques  tentatives 
poar  reproduire  les  paysages,  rendre  leurs  détails  et 
leur  étendue,  pour  peindre  Taspect  des  villes  en  y  ajou- 
tant les  épisodes  tirés  de  la  vie  commune  qui  s'y  ob- 
serrent  ordinairemeat.  Cependant  le  fond  des  minîa- 
^i&M  est  le  plus  souvent  en  or  ou  disposé  artlstement 
fR  manière  d*échiquier. 

Dajjs  leurs  diverses  parties  ainsi  que  dans  les  pro- 
cédais d'exécution,  ces  peintures  peuvent  très-bien  être 
ceinparét^s  avec  les  œuvres  contemporaines  de  Giolto, 
Seulement  colles-ci  remportent  de  beaucoup  par  le 
mérite  de  leur  invention  et  la  vive  pantomime  des  per- 
iûnnagtis»  On  peut  remarquer  dans  le  manuscrit  une 
miniature  où  saint  Denis  écrit  sous  rinspiration  du 
Saint-Esprit.  Autour  do  lui  se  voient  les  neuf  cercles 
d* anges  et  dans  le  haut  la  Trinité-  Le  Gbrist  s'y  montre 
dans  le  style  des  mosaïques  \  le  Père-Elemel  ne  s*en 
distingue  que  par  une  barbo  un  peu  plus  longue.  La 
disposition  byzantine  se  trouve  encore  dans  un  Cruci- 
fix* Dans  le  martyre  de  saint  Denis,  un  ange  tient  sa 
tête  et  deux  autres  anges  emportent  au  ciel  son  âino 
sous  la  forme  d*un  jeune  enfant,  ainsi  que  celles  de 
àm\  autres  saints.  Lorsque,  suivant  la  légende,  on 
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voit  ailleurs  saint  Denis  porter  lui-même  sa  tête,  il  esi 
accompagné  par  deux  angesj  et  on  remarque  qalln'eB 
découle  presque  pas  de  sang.  Sur  ce  manuscrit,  h  pape 
ne  porte  qu'une  mitre  simple  et  pointue. 

Bihliothèquo  royale.  Supplément  français.  N*  254-19. 
Grand  inrS", 

Les  Vcsuwdu  Paon»  Ce  sont  des  poésies  françaises  que 
l'auteur,  Jacques  de  Langhion  de  Loheraîne^  indique 
à  la  fouille  188  t  avoir  été  terminées  en  1348.  Les  mi* 
niatures  que  renfaime  ce  manuscrit  ne  diO^rent  des 
précédentes  que  par  plus  de  finesse  et  de  légèreté  dans 
|eur  exécution. 

Biblioibèqm  royale,  Manmçrits  français,  N""  7031,  PelU 
in-folio, 

Ralionaldes  divins  offices.  Ce  manuscrit,  écrit  en  1374 
pour  le  roi  Charles  V  dont  la  signature  autograpUe  se 
trouve  h  la  fin,  est  orné  de  plusieurs  miniatures  et  vi- 
gnettes. On  voit  au  frontispice  Charles  V  assis  auprès 
de  son  épouse  et  ayant  à  ses  cotés  deux  princes  et  deux 
princesses,  ses  enfants.  Leurs  vêtements  sont  d*un 
beau  hleu  semé  de  Ûeurs  de  lys  en  or.  Le  roi  dicte 
à  un  écrivain  assis  à  ses  pieds.  Les  contours  des  figures 
ne  sont  plus  tracés  à  la  plume,  mais  le  tout  est  pein^ 
la  gouache  avec  le  pinceau.  Les  visages  ont  quelqil 
peu  d'individualité,  quoique  presque  tous  ayant  un  nez 
1  ong,  pareil  à  celui  du  roi*  £n  général,  ils  ont  peu  d'ex^ 
pression  et  le  dessin  est  d*une  grande  faiblesse* 

Les  vignettes  d'un  ouvrage  allégorique  intitulé  :  Du 
rayitodus  et  dû  la  rHne  Ratio  (Bibliothèque  royale,  Sup* 
ptément  français,  n'  G32-12)^  et  qui  porte  à  la  fin  la  date 
de  1379,  montrent  dans  toutes  les  parties  principales. 
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particulièrement  dans  la  forme  du  visage,  one  grande 
ressemblance  avec  celles  du  volume  précédent. 

Les  Monuments  de  la  monarchie  française  de  Mont- 
faucon  ont  reproduit  (t.  m,  pL  xn]  une  miniature  pla- 
cée en  tête  d'une  Bible  en  français j  offerte  en  1372  au 
roi  Charles  V  par  Jean  Yaudetar,  son  servant,  qui 
s'y  est  fait  représenter  dans  le  costume  extraordinaire- 
ment  écourté  du  temps* 

Celte  Bible,  dont  le  sort  actuel  est  ignoré,  a  été 
décrite  dans  le  Catalogue  des  livres  du  cabinet  de 
Gaiguai  '  rédigé  par  Guillaume-François  de  Buro  en 
(769  et  a  eu  de  la  célébrité,  car  on  en  altribuait  mal 
à  propos  les  miniatures  à  Jean  de  Bruges,  inventeur 
de  la  peinture  à  Thuile.  On  trouve  effectivement  en 
tête  du  volume  une  inscription  latine  en  lettres  d*or 
qui  apprend  quo  Johannes  de  5rw3iSj*peîntre  du  roi,  fit 
cette  peinture  de  sa  propre  main  en  Tannée  1371  par 
Tordre  exprès  do  Charles  V, 

Uabbé  Rive,  dans  son  pamphlet  intitulé  La  Chassa 
aux  bibliographes  ei  antiquaires  mal  avisés,  saisit  à  ce 
fiujet  Toccasion  de  se  moquer  du  père  Lelong  et  de 
io  Bure,  et  montre  ce  qu'il  y  a  d'invraisemblable  h 
attribuer  à  Jean  Van  Eyck,  qui  très^probablement 
n'était  pas  né  en  1371  »  les  peintures  do  ce  manuscrit. 
il  est  à  croire  qu'eUes  sont  faites  par  ce  Jean  de  Vau- 
detar  qui  peut-être  était  de  Bruges  et  dédîa  son  oeuvre 
au  roi  dans  une  pièce  de  vers  français  qui  se  trouve 


I  fi*  56*  ~^  La  Bible  bistoriamii  on  les  histoires  escolûtrta  d«  ta 
Bible^  trauilalées  eu  Fraaçols  par  Gnyars  des  MoiiUds,  thnooine  df^ 
âtiot-Piefre  d'Aire*  Rïdtiriscrit  sur  véîin  a^ec  de  irès^jolies  mi  nia - 
tof€i  peintes  par  le  célèbre  Jean  de  Bruges,  peblre  du  roi  Chnriçs  V. 
ttt  (371.  —  U  ûvailété  prâcédemment  fait  meotioD  do  co  manuseril 
dant  la  blblicriliifqae  Utstonque  du  père  Lelon^r, 
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à  la  fia  du  volame,  et  que  l'inscription  en  lettres  d*or 
qui  est  au  commencement  est  apocryphe.  L'opinion  de 
Tabbé  Rive  a  été  soutenue  par  H.  Debast  dans  lo 
Messager  des  arts  de  Gand  de  Tannée  1825,  page  188  ; 
il  lui  a  été  répondu  dans  le  même  volume  par  M.  Scou- 
rion,  qui  s'est  imaginé  assez  légèrement  que  ce  Jean 
de  Bruges  nommé  dans  l'inscription  latine  devait  être 
le  père  de  Jean  Yan  E}xk,  qui  plus  tard  à  son  tour 
fut  nommé  Jean  de  Bruges,  lorsqu'il  vint  se  fixer  dans 
cette  ville.  A  cette  époque,  où  les  noms  de  famQle 
n'étaient  pas  en  usage,  on  ne  peut  étabUr  la  filiation 
des  personnes  sur  de  pareils  titres,  puisque  tous  les 
individus  habitant  Bruges  et  portant  le  nom  de  Jean 
pouvaient  être  appelés  Jean  de  Bruges  sans  avoir 
entre  eux  aucun  lien  do  parenté. 
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CHAPITRE  VIIL 


DOUZIÈME  SIÈCLE. 


Nous  venons  de  voir  qu'un  grand  mouvement  artîs- 
.  tique  s'opôra  en  France,  dans  lo  cours  du  onstiëme  siècle, 
[  non-seulement  en  architecture  pour  la  construction  de 
^kot  d'édifices  religieux  érigés  sur  de  nouveaux  mo- 
^aèies,  mais  aussi  dans  la  sculpture,  sa  compagne 
ordinaire,  et  que  celle-ci  se  distingue  par  des  produc* 
tioas  entièremeut  originales.  Nous  avons  chcrclié  à 
montrer,  en  les  comparant  avec  ce  que  faisaient  alors 
les  artistes  byzantins,  qu  il  est  permis  de  contester 
rinflucnce  qu*on  attribua  longtemps  à  TOrient  sur  les 
œu^Tes  fort  remarquables  do  nos  statuaires  ;  nous 
aurions  pu  nous  appuyer  encore  sur  la  nature  des 
rapports  qui  existaient  pendant  le  cours  de  ce  siècle 
entre  nos  contrées  et  celles  de  rOrient,  Il  n'y  avait 
guères  entre  elles  que  des  relations  commerciales  ordi* 
aaires^  et  celles  que  pouvaient  donner  des  pèlerinages 
entrepris  par  des  particuliers  isolés  qui  essuyaient» 
en  les  accomplissant,  toutes  sortes  de  périls  et  de 
misères,  et  qu'aucune  idée  d'art  ne  dirigeait  dans  leurs 
voyages. 

n  eu  fut  autrement  au  douzième  siècle,  puisque 
depuis  Tan  1099  jusqu'en  1204,  quatre  croisades,  c'est- 
à-dire  quatre  expéditions  à  la  fois  guerrières  et  religieu- 
[?s,  transportèrent  en  Asie  une  grande  partie  do  la 
[>pulation  ;  non-seulement  des  hommes  capables  de 
supporter  la  fatigue  d'une  longue  route  et  d'affronter 


—  lis- 
tes dangers  des  combats,  mais  anssi  mie  foule  pressée 
de  femmes  et  d'enfants  :  les  plus  grands  seigneurs  et 
deux  de  nos  rois,  Louis-le-Jeune  et  Philippe-Auguste, 
joignirent  leurs  efforts  à  ceux  de  leurs  nombreux 
sujets  qui  s'aventurèrent  dans  ces  régions  lointaines. 

Il  semblerait  d'après  cela  qu*un  changement  sensible 
dût  s'opérer  dans  les  arts,  et  que  les  idées,  les  formes 
orientales  dussent  s*y  multiplier  plus  que  jamais  ;  ce- 
pendant il  n  en  fut  pas  ainsi  K  Les  riches  statues  dites 
mérovingiennes  et  leurs  costumes  majestueux  se  mon- 
trent de  plus  en  plus  rares  ;  une  simplicité  sans  grflee 
et  sans  élégance  remplace  le  luxe  et  la  recherche.  Des 
habits  d'une  coupe  moderne  commencent  à  paraître 
et  remplacent  peu  à  peu  ceux  que  l'antiquité  avait  trans- 
mis. A  la  vérité,  ces  vêtements  nouveaux  ne  se  portè- 
rent pas  encore  d*une  manière  convenable  ;  il  semble 
qu'ils  ne  soient  pas  encore  faits  à  la  taille,  qu'ils 
n'aient  pas  été  portés  depuis  assez  de  temps  pour 
s'assouplir  et  en  dessiner  les  formes. 

Suivant  nous  le  douzième  siècle  n'offre  pour  les 
aiis  qu'une  époque  de  transition  destinée  seulement  à 
préparer  les  changements  si  remarquables  qui  signalè- 
rent le  treizième. 

L'histoire  nous  expliquera  peut-être  pourquoi,  pen- 

*  Noos  sommes  sur  ce  point  en  opposition  avec  M.  da  Sommenrd 
qai,  à  la  noie  de  la  poge  59  de  son  bel  ouvrage  sur  les  arts  au 
moyen-âge,  si  malheureusement  resté  inachevé  par  sa  mort,  dit  que 
0  style  byzantin  se  montre  de  nouveau  et  d'une  manière  plus  bril- 
lante cl  sur  une  échelle  plus  vaste,  à  l'époque  des  premières  croisades, 
cesi-à-dire  au  xii«  siècle.  Nous  ne  trouvons  dans  sa  dorée  que  les 
essais  piui  ou  moins  heureux  du  développement  d'un  style  moderne 
caracStT^^  n'atteignit  son  apogée,  et  ne  prit   on 

caractère  véritablement  national,  que  vers  le  milieu  da  xni*  siècle. 
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dajit  sa  durée^ioui  resta  coeime  statioatiâiro  en  France, 
et  comment  il  arriva  que  les  arts  n'y  firent  que  des 
progrès  insignifiants.  * 

Les  croisades  enlevèrent  à  TEtat  nen-seulement 
une  immense  quantité  d'hommes^  mais  encore  tout 
l'argent  qu'il  était  possible  de  se  procurer,  et  elles 
furent  presque  toutes  si  malheureuses, qu'elles  ne  com- 
pensèrent par  aucun  avantage  temporel  les  grands  sa- 
crifices qu'elles  obligeaient  de  faire. 

Louis*le-Gros,  qui  occupa  le  premier  tiers  du  siècle, 
employa  ses  plus  belles  années  à  guerroyer  autour  de 
sa  capitale  contre  de  petits  seigneurs  dont  la  tyrannie 
Était  insupportable  et  qui  mettaient  entrave  à  toute 
industrie  et  à  tout  commerce  '. 

Louis-lc-Xeunc,  à  peina  de  retour  de  son  eipédi- 
ion  d'outre-mer,  livra  par  la  répudiation  d'Eléonore 
d'Aquitaine  ses  plus  belles  provinces  à  son  rival  le 
plus  dangereux,  déjà  roi  d'Angleterre,  duc  de  Nor- 
mandie, et  suzerain  de  la  Grande-Bretagne.  Le  reste 
du  siècle  fut  occupé  par  les  querelles,  les  guerres,  les 
dévastations  sans  cesse  renaissantes  qu'enfanta  ce  mal- 
heureux divorce.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du 
treizième  siècle  que  le  crime  odieux  dont  Jean-sans- 
Terre  se  rendit  coupable,  permit  d'y  mettre  un  terme. 

Un  des  plus  illustres  personnages  de  cette  épo- 
que, Tabbé  Suger,  s'il  avait  plus  longtemps  admi- 
nistré le  royaume,  aurait  pu  ptut-être  y  rétablir  assez 
d'ordre  pour  que  les  arts  y  fleurissent;  mais  à  en  juger 


'  \roila  la  maladie  et  l'époque,  dont  les  croisades  furent  le  rcmëdû> 
force  de  ce^  Ifranneaui  était  dans  leur^  donjotis  ;  h  grande  aiïaire 

était  de  les  dépayser.  La  croisade  fit  plus,  elle  les  ruina,  et  de  l'im- 

tiQi»»«Dce  du  brigandage  naquit  la  chevalerie. 
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par  les  vitraux  qu'il  Ot  exécuter  à  Saiôt-Dciiis,  c©  graad 
^ministre,  si  supérieur  h  son  siècle.  Eut  mal  secondé  par 
B5  ouvriers  qu'il  employait  et  qu  il  avaii  fait  venir  do 
tous  pays  pour  la  réédilicalion  et  rembellisseûicnt  de 
son  abbaye  *- 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  nous  trouverons 
dans  les  productions  artistiques  du  douzième  siècle 
une  sorte  de  mélangée,  de  confusion  entre  les  modèles 
suivis  jusqu'ici  et  empruntés  t  diverses  écoles,  et  les 
formes  nouvelles  qu'un  cbangcment  de  goût  et  peut- 
èlro  la  simplicité  du  costume  à  quoi  avait  obligé  le 
manque  général  d'argent,  avaient  introduites.  Au 
premier  coup  d*oeil,  les  nuances  peuvent  paraître  lé- 
gères ;  mais  elles  ne  sont  cependant  pas  sans  quelque 
importance  i  ainsi  la  tunique  très-simple  que  portent  les 
hommes  descend  au-dessous  du  genou  j  elle  est  moins 
écourtée  que  celle  qui  était  en  usage  sous  la  seconde 
race  et  qui  laissait  paraître  le  haut  de  chausses  ;  les 
Jambes  ne  se  recouvrent  plus  avec  des  bandes  croisées* 

(  Sager  dit  qti^il  appela  paar  la  ret^anstrocliOD  de  Saitit-Benîs  dei 
ûrUstest  des  peintres  d@  tous  pays,  de  la  Fraticej  de  la  LoUiaringie  ;  îl 
ne  désigne  aueuncmcol  le^  Grecs.  Emenc  David  en  coaclal  que  céâ 
derniers  ne  prirent  oucunemeot  part  à  ces  trataat,  M.  do  Sommcrard 
dû  qoe  re«  LolharingîeQa,  appelés  par  Sager,  éiaient  pnocipaleuieEit 
lies  orfî^vres^ 

Lâf  riirani  qui  avaietit  pour  st^jet  les  eipkiU  de  la  première  croisade 
n'eibtent  plus  i  &iinl-Deois  :  on  oe  les  eonoaîl  que  par  let  graTurea 
!^Q^  doute  pen  ^déles  que  BlontfauGiin  en  a  publiées.  Ceai  qui  resleel 
et  qoe  M*  de  Lnsleyrie  a  publiés  d«DS  sen  His foire  de  la  peinture  sur 
VffT€,  elTh^nt  diUéreots  slyles»  Ainfi  le  mé^laiUon  ayanl  pour  Itfgeade 
Sîgî\um  tau  esi  dans  une  antre  manière  que  le  Saluiaiioa  epgeltqee 
*ur  Iflqiiçllt^  fl«  ireit  la  figure  de  l'abbé  Sugi-r,  qui  oVst  pa*  dépounue 
d'un  certain  caraclt>re  iodividuet.  Lei  ntratii  de  Saiat^Deois  et  mm 
liçi  la  catbi'drale  d'Aepr»^  qui  sont  à  peu  près  de  la  niênie  époque, 
|fcaiiUsent  W%  plui  anciens  fur  lesqneU  an  ait  eicculé  des  Ggofev  ee 
miiia  «n  France,  et  c'est  U  un  mérite  dont  il  faul  leutr  comple,  U  liut 
ioaal  T<Mr  le  desatn  donna  dans  les  planelio  de  U.  du  SammerAnS* 
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Cet  babiUeiuGDt  est  peu  gracieux,  mais  il  prépare  un 
changemeût  qui  se  Gt  au  troidème  siècle,  où  le  costume 
re  plus  encore  de  ceux  qui  avaient  précédé.  Lea 
mmes  ne  seront  ordinaîrcment  vêtues  que  d'une  robe 
u  boyette  étroite,  tombant  seulement  jusqu'aux  che- 
es,  n* ayant  ni  la  grâce  ni  la  noblesse  des  tuniques 
des  anciens.  Un  voile  en  forme  de  guimpe  couvre  leur 
têt©  ;  les  filles  l'ont  nue  ou  Tentourent  do  bandelettes 
plus  ou  moins  ornées  ;  il  semble  que  pendant  ce  siècle 
de  ferveur  religieuse  et  où  les  intérêts  de  ce  monde 
étaient  abandonnés  pour  ceux  du  ciel^  les  dames 
aient  banni  de  leur  toilette  toute  recherche  et  toute 
coquetterie. 

N*XXXIT,  PLANCHE  d3, 

iiVre  de  leçons  ci  homélies  de  la  BiUiQihhquû  d'Amims. 
(iV''  1 43  du  Calalogue.) 

Ce  manuscrit,  provenant  de  T  abbaye  de  Corbîe  \ 
éerit  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  proba- 
blement versH75,  nous  fournira  deux  grandes  lettres 
peintes,  oQrant  chacune  un  exemple  intéressant  du 
style  de  Tépoque*  La  première  est  tîréo  de  la  légende  des 


^  L^tkmes  et  homeiim  ab  adcenlu  ad  puTÎ/lcaiiomm  et  aliqmii 
dieit  sHiu^mUs,  It'  sœcuîo  scriplum.  Grand  io-folio  à  eolûQneS4  Beau- 
cmip  dô  pagei  inlercAlées  patir  remplacer  sans  dgute  celles  qu'un  long 
n^age  a  rail  eCTticées,  sc^nt  d'une  écriture  plus  récente»  du  lui*  et  du 
uv*  siècle.  £Uei  sont  ornées  de  grandes  leUrcs  eiécutées  d'une  lOQte 
i\iitt  manière  que  celles  dont  nous  don  nons  k  dessin. 

Ce  qui  peul  indiquer  Kt^poque  où  l'abbaye  de  CorhJe  fit  écrire  ce 
miHQscntf  c'e!$t  que  dans  une  des  vieille»  pages  se  ironve  le  commen- 
cement de  rbiitloire  de  ssinL  Tbomas  Becket  ;  !a  suite  ou  plutôt  la 
lUi^me  histoire  copii^e  sur  de  nouvelles  fcuiïle5,  le  retrouve  pîu^i  loin, 
m  I  remarque  que  par  erreur  sa  mort  indiquc-o  au  4*  dei  calendes  de 
tief.e'esU^'direau  39  décembre,  est  donnée  ann,  Bom,  tnilUsimo 
mo  $^xaQtjnmo  au  lieu  de  svptuagtsimù.  Ou  tait  qu'il  fut  cuno- 
d«ui  ans  aprcft  ea1t73* 
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SS.  Fuscien,  Victoric  et  Gentien.  On  y  voit  sdnt  Geo- 
tien,  SeneXf  grandeva  œlale  procarvus^  Ambianmuiam 
urbi  contiguus^  arrêtant  les  autres  saints  qui  passaient 
devant  sa  demeure  (sur  la  voie  romaine  qui  conduisait 
&  Paris)  et,  après  les  avoir  interrogés  sur  leur  patrie, 
les  engageant  à  se  reposer  chez  lui.  Sed  quuOf  Domini 
patreSf  dedinate  in  tugurium  servi  vestri.  C*est  là  une 
histoire  entièrement  picarde  et  dont  d'autres  monu- 
ments nous  occuperont  encore.  Le  modèle  de  ce  des- 
sin n'a  pu  être  pris  ailleurs,  et  certainement  il  n'a  pas 
été  emprunté  aux  Byzantins. 

No  XXXm,  PLANCHE  13. 
La  lettre  suivante  commence  l'homélie  qui  se  lisait 
lors  (lo  la  fôto  do  sainte  Bathildc,  reine  de  France  et 
fondatrice  de  l'abbaye  de  Corbie  *.  Nous  y  trouvons 
\\\u}  figure  de  femme  représentant  sans  doute  cette 
sninio  ({ui,  d'esclave  vendue  par  des  pirates,  a  su  par 
sa  vrrlu  ot  sa  beauté  s'élever  jusqu'au  trône.  Ici  nous 
n'irouvons  h)  costume  du  temps.  C'est  la  cotte  longue 
ri  i^lroilo  dos  dames  françaises  ;  les  manches  larges 
Hoitt  ornées  do  broderies  comme  sur  les  statues  dites 
inrrovingionncs,  mais  on  n'y  voit  plus  de  corset,  ni  le 
vk\w  inautoau  qui  recouvre  les  reines. 

N«  XXXIV,  PLANCHB  14. 

PsaltmHm  vionasticum^  proYonant  de  l'abbaye  de 
Saint-Fusoion. 

Co  tunnu.H«Tit,  appartenant  à  la  Bibliothèque  delà 
villn  d'AïuiouH^  [u*  19  du  Cat.],  nous  fournira  aussi 

«  r.orhio  A  %^{^  tomté  en  S6:i  ;  alors  BaUiilde  était  Teofe  et  ses  fils 
«MaIpiiI  onroH'  onfAïUii. 
•  r.o  mauuscril,  petit  iD-(^  en  vtéUn,  est  précédé  d'un  calendrier 
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deux  mimatureB  composées  dans  des  styles  dUrérenls. 
La  première  représente  ud  prêtre  assassiné  au  pied  des 
autels  par  trois  guerriers;  ceux-ci  ont  entièrement  le 
costume  militaire  du  douzième  siècle;  ils  sont  rccou- 
i^erls  d'une  cotte  de  maille  qui  descend  jusqu'aux 
genoux  et  en  oulro  entoure  le  menton  et  la  bouche, 
Uû  casque  à  nasal  couvre  la  tête  ;  une  longue  tuoiquo 
blanche  ouverte  par  devant  descend  sous  la  cotto  do 
mailles*  Les  jambes  sont  coloriées  en  rouge,  ce  qui  ne 
paraît  pas  être  la  couleur  de  la  peau.  Les  écus  comme 
armoriés^  qui  se  terminent  inféricurement  en  pointe, 
sont  rattachés  au  cou  par  une  courroio  et  peints  de 
couleurs  tranchées. 

Ou  reconnaît  dans  ce  sujet  le  martyre  de  Thomas 
Beckel  i  sa  fête  est  marquée  d'une  façon  toute  particu- 


^^1 


rt  ancien  sur  teqael  h$  suinU  nouvenuï  vetiQs  ei  les  féte.«  particn- 
Uèrei  aa  couvent  auquel  il  a  oppartefiti  sonUnscrîU  en  caraelère»  plus 
mûderne^.  On  j  trouve  à  chaque  mois  rindîcalîou  de  deai  jourft 
^gtplîens,  dks  f^^pfifid»c*est -à -dire  jours  réputés  mnïbeurettï,  iadi- 
catioD  répétée  en  outre  daoa  un  vers  înficrit  en  IJïle  du  mois  ;  aiost^  par 
eiemple,  en  m^ï,  it  y  a  teriius  in  mmo  iupi^  tsî  et  seittirnus  anguis  ; 
ce  qui  signlHe  que  le  3*  jour  et  lu  Î4*  (le  7'  eu  commeuçaut  par  la 
fin)  «ou t  néfastes. 

Dïi  grnudes  minialnres  suîvenl  le  calendrier  ï  la  première  repré- 
sente en  deux  lableaui  la  création  d'Bve  et  le  péché  originel*  La 
deutième  e«t  celle  que  nous  reproduisons  sous  le  u°  3i  ;  la  troisième 
montre  la  Résurrection  de  Kotre-Seigneur  et  sa  destenie  aux  enfers  - 
ta  quatrième  est  rincréduEîté  de  saint  Thomas  que  nous  donnons  sons 
le  n*  35  ;  La  efnquiènie  représente  rAscéDsiou  et  la  siuëme  le  Jugement 
dernier^  tel  à  peu  près  qu'on  avail  coutume  de  le  Hgnrer  sur  le  portail 
des  églises.  Après  les  miniatures  Tient  le  psautier,  orné  de  quelques 
g^raudes  lettre^,  un  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  de^  litanies,  des 
prières^  Le  dernier  quart  du  volume  est  occupé  par  des  pages  dont 
récriture  n*e$t  que  du  xui*  ou  itu  %\v*  siècle.  Ce  manuscril  pruvicni 
de  rnbbnye  de  Snint-lMîscien,  S,  Fuscianns  m  nemore,  fondée 
ou,  syivanld'aulres,  seulement  rétablie  eu  H05,  Il  n'avait  pas  d'abord 
^élé  écrit  potir  l'usage  de  cette  maison.  On  ^  ajouta  plus  tard  les  îndi^ 
\  ée  gtielques  f&te£  et  obitj  qui  lui  sont  particuliers^ 
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lière  sur  le  calendrier  qid  est  en  lète  du  manuscrit; 
elle  est  écrite  en  encre  biene,  et  c*cst  la  seule  qui  le 
soit  ainsi  ;  de  plus  cette  mention  semble  phis  récente 
que  l'écriture  du  reste  du  calendrier;  on  remarquera 
aussi  que  la  miniature  qui  reproduit  cet  événement  est 
intercalée  au  milieu  de  sujets  tout-à-fait  différents. 
Nous  conclurons  de  ces  observations  que  le  manu- 
scrit est  antérieur  à  Tannée  1170,  mais  aussi  que  le 
grand  retentissement  qu  eut  en  France  l'assassinat  de 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  cet  ardent  défenseur  des 
immunités  de  l'Eglise  et  des  prérogatives  du  clergé; 
que  l'importance  de  cet  événement  qui  eut  tant  de 
conséqujences  et  amena  le  roi  d'Angleterre  Henri 
Plantagenet  à  des  actes  si  humiliants;  enfin  que  le 
voyage  entrepris  par  Louis-le-Jeune,  en  1179,  pour 
prier  sur  le  tombeau  du  saint  archevêque,  durent  faire 
rechercher  les  représentations  de  son  martyre  et  invi- 
ter les  dessinateurs  à  s'y  exercer.  Rien  n'indique  dans 
cette  miniature  un  stvle  antérieur  à  l'époque  de  la 
mort  do  Thomas  Becket  ;  les  poses,  les  costumes  sont 
ceux  qu'on  retrouve  dans  les  œuvres  de  ce  temps  ;  il 
en  est  de  même  do  la  scène  inférieure  qui  peut-être  a 
rapport  à  quelque  circonstance  de  l'histoire  de  ce  pré- 
lat, ou  bien  à  la  fondation  du  couvent  qui  a  possédé  ce 
volume.  • 

NO  XXXV,  PLANCHE  14. 

Il  en  est  autrement  de  la  grande  miniature  qui  re- 
présente rincrédulité  do  saint  Thomas.  La  longueur 

»  Ce  serait  plutôt  la  fondation  du  couvent,  car  la  crosse  du  prêtre 
mitre  est  uno  crosse  d'abbé,  à  volute  touroée  du  côté  du  géraut,  signe 
de  juridictioo  intérieure  ou  restreinte. 
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démesurée  des  figures,  la  mamère  dont  elles  sont  dis- 
posées, leur  costume,  tout  y  rappelle  le  style  byzantin 
et  prouve  que  ce  tableau  n'est  que  la  copie  d'un  mo- 
dèle plus  ancien. 

Les  dessins  que  nous  venons  d'extraire  de  deux  ma- 
nuscrits du  douzième  siècle  nous  montrent  un  mélange 
de  différents  styles  qui  caractérise  bien  l'état  incertain 
de  l'art  à  cette  époque  ;  c'est  d'ailleurs  ce  que  l'on  con- 
naissait déjà  d'après  un  manuscrit  célèbre  que  nous 
avons  vu  à  Strasbourg,  espèce  d'encyclopédie  intitulée 
Hartus  deliciaruM^  compilée  vers  l'an  1180  par  Herrade 
de  Landsbergs,  abbesse  de  Hohembourg.  Ce  manuscrit 
conti^it  nombre  de  figures  peintes  sur  papier  ';lps  unes 
sont  purement  byzantines,  d'autres  portent  les  cos- 
tumes nouveaux  de  l'Occident.  Les  premières  ont  l'air 
d*avoir  été  copiées  sur  les  dessins  du  ménologe  grec 
du  Vatican,  tant  elles  leur  ressemblent,  tandis  que 
quelques-unes  des  dernières  imitent  les  figures  des 
portails  du  onzième  siècle  ;  ainsi  les  femmes,  par 
exemple,  ont  la  tunique  longue  et  étroite  à  plis  trans- 
versaux sur  le  corps,  avec  de  larges  manches  pen- 
dantes et  de  longues  tresses  de  cheveux.  Une  mariée 
entr'autres  se  fait  remarquer,  car  elle  a  sur  les  épaules 
le  manteau  plat,  doublé  de  menu  vair,  qui  ne  se  montre 
ordinairement  qu'au  treizième  siècle.  Les  soldats  sont 
couverts  entièrement  de  mailles,  mais  la  cotte  propre- 
ment dite  se  termine  sur  les  fesses  comme  la  trousse 
des  baladins  par  deux  pans  arrondis. (C'est  la  seule  fois 
que  j'aie  rencontré  cette  disposition.)  Les  passions,  les 


'  C'est  sans  doute  du  papier  de  coton  groc,  fait  reoiarqner  M.  C. 
\jim,  qui  regarde  cette  circonstance  comme  curieuse. 
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vertus  et  les  vices,  figurés  comme  des  soldats,  ont  de 
plus  une  sorte  de  jupe  sortant  de  dessous  la  cotte  de 
mailles,  conmie  les  meurtriers  de  Thomas  Becket  dans 
le  manuscrit  de  Saint-Fuscien  '• 


FIGUBBS  DB  LA  BIBLE. 

Un  ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  la  ville 
d'Amiens  nous  fera  connaître  quels  étaient  vers  la  fin 
du  douzième  siècle  les  costumes  adoptés  en  Occident 
et  quelle  ressource  ils  pouvaient  fournir  aux  arts  du 
dessin.  C'est  un  recueil  de  près  de  deux  mille  sujets 
tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  etde  la  Vie 
des  saints,  exécutés  d'une  manière  facile  et  naïve  pour 
un  roi  de  Navarre,  par  un  nommé  Ferrand,  fils  de 
Pierre  «  (n*  108  du  Cat.). 

Ces  dessins  ont  un  caractère  de  simplicité  et  de  na- 


«  Une  partie  des  dessins  de  ce  manuscrit  a  été  gravée  dans  Ton- 
vrage  qui  a  pour  titr^  :  Herradvon  Landsperg  Abtisna  zu  Hohenburg 
(Hortus  deliciarum)  von  Christum  Moritz  EngelhardL  Stuttgard^ 
ISiS,  in-f^.  On  y  trouve  douze  planches  ou  fac-similé  coloriés. 
M.  Didron  a  extrait  de  ce  manuscrit  quelques  dessins  comme  ceoi  àe% 
pages  453,  541  de  son  Iconographie  chrétienne.  Il  appelle  ces  minii* 
turcs  Franco-Germaines. 

s  Le  volume  formant  un  petit  in-f^  de  490  feuilles  de  vélint  sans 
intitulé,  se  termine  par  cette  inscription  :  Explicit  hic  liber  Deo  gra^ 
que  iustrissim  sancius  rex  navarre  filins  sancii  nobilissimi  régis  na- 
varror.  fecit  fieri  a  ferrando  pétri  de  frênes  (vel  funes)  et  ferrandos 
pétri  composuit  hoc  librum  ad  honorem  domini  régis  et  ad  preces 
ipsius  prout  mclius  potnit  precipue  ut  omnipotentis  Dei  amorem 
acquirat  et  ejnsdem  régis  sancii  posset  graciam  invenire.  Fuit  aotem 
cosumat.  hiinc  librum   E  R   MCCXIVV  anno  ab  incarnatione  Domini 

iir.Lxxxxvij. 

On  «.lit  que  Tore  d*E<pagnc  commence  trente-huit  ans  avant  Tlncar- 
nation.  Le  roi  dont  il  est  question  est  Sanche  VU,  fils  de  Sanclie  VI  dit 
le  Sage. 
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turel  qui  ferait  croire  que  l'artiste  n'a  fait  que  copier 
ce  qu'il  voyait  tous  les  jours.  Rien  ne  rappelle  en  eux 
ce  que  nous  connaissons  des  anciennes  écoles.  A  l'ox- 
ception  de  quelques  figures  de  la  Vierge  où  on  n'a  pas 
osé  changer  un  style  byzantin  consacré  par  le  temps, 
presque  tout  porte  le  cachet  d'une  œuvre  originale. 
Les  hommes  et  les  femmes  sont  vêtus  sans  recherche 
et  sans  prétention,  mais  aussi  avec  bien  peu  de  grâce 
et  de  goût.  On  doit  appliquer  entièrement  à  ces  dessins 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  simplieitc  des 
costumes  usités  au  douzième  siècle. 

Les  femmes  sont  couvertes  uniformément  d'une 
robe  étroite  qui  est  la  boyette  ou  robe  de  dessous  de 
nos  paysannes.  Les  dames  d'un  haut  rang  ou  les  co- 
quettes se  distinguent  des  antres  par  des  manches  plus 
larges,  telle  est  la  femme  de  PuliCar.  Presque  tontes 
ont  la  tète  et  le  cou  enveloppés  d'un  voile  en  guimpe 
qui  s'appelait  péplum.  Les  jeunes  filles  le  rempUur^it 
par  des  bandes  plos  ou  moins  ornées  ;  qwrlqu^^s-on^» 
sont  coiffées  avec  leurs  cheveux. 

Les  hommes  portent  une  courte  jaquette  d'une  f^^rm^ 

peu  agréable  :  il  a  fallu  une  ârc/i&sUD^  p47tît:ali#rre 

comme  Thisioire  de  la  thkiMLi  àk  iof^h  y^xt  qo^ 

l'artiste  y  ajoclii  ie  TTOTit^an   ciÂ^é. 

Le  oostmne  mî^Uir*  se  ^MCLyMÙt  pT^^vnsie  htjà^m- 

vement.comm^  ax:.*  \y'JLk  ik\^  e-^  ^/^^'jjt^/u  <î^  >.  5i;*> 

femarqiMT,  fcae  t;Jih  «  il^LLja  cvl  z^j'rrrrif^  a,  ^h>. 

el  le  maâfjtL,  i^suAzA^  fit  >»  irw.  ^,  /•*'T^  v^  i« 

genoux. 

Cesi  afsâ  rx'^s:  ri;:r>«ar^  >  '/kcla  Oi->^.i  y,rv./^ 
Soi  fe  faîl  r^iâ  ^  si^  vsutt  yms  «^>7  vjoumcj^ 
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Golioth  ;  et  cependant  la  iégendo  explicative,  lirée  du 
chap.  XVII  du  1''  livre  des  rois,  §  38,  est  conçue  on  ces 
ternies  :  Induit  illum  Saiil  vestimmiis  suis  et  impcsuit 
galeam  mrmm  super  caput  giiSj  et  vcsUvit  eum  loricà. 
Mais  c*est  que  la  cotte  do  mailles  pouvait  tenir  lieu  à 
la  fin  de  casque  et  do  cuirasse. 

N"*  XXXVU,  PLANCBE  15. 

Cependant  on  la  recouvrait  ordinairement  d'un  cas- 
que pointu  le  plus  souvent  à  nasal,  c'est-à-dire  d*uji 
appendice  long  et  étroit  garantissant  le  nez  et  se  pro- 
longeant jusqu'à  la  bouche  qui  était  ello-mênie  dé- 
fendue»  ainsi  quelo  menton,  par  la  cotte  de  maUles. 
Nous  en  avons  déjà  donné  des  exemples.  On  en  peut 
voir  un  autre  sur  les  cavaliers  de  la  suite  de  Pharaon 
(£ic<jd*,cap,  siv,§  8)jCe  qui  leur  donne  une  physionomie 
assez  sîngnliorc.  Sur  d'autres  figures  de  co  manuscrit, 
(comme  dans  le  combat  des  rois  du  chap,  xjv  de  la 
Genèse^  i}uMiuor  reges  adversus  quinque]  le  corps  entier 
est  enveloppé  de  mailles  au  moyen  de  gants  et  de 
chausses  de  môme  espèce  que  recouvraient  en  partie 
les  manches  et  le  bas  de  la  cotte  de  mailles  K 

Voici  r explication  des  autres  dessins  que  nous  avons 
tirés  de  ce  manuscrit* 

N<*  XXXVJIl,  PLANCHE  15, 

Sichem,  fds  d*Emeor^  ravis&ant  Vina  [Genèse^  chap* 
XXXIV,  §  1,2). 

N"  XXXIX^  PLANCHE  U. 

Iax  chaitêté  de  JoMeph  {GenèsQ^  chap,  xxxix). 
«  H  en  mi  de  même  d'un  s«jni  MicUet  cQmbaUânl  le  6Cm<^n* 
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Punition  de  Pharaon  et  de  sa  maison  à  cawe  de  Sara^ 
épouse  d^ Abraham  [Genèse^  chap.  xii,  §  17). 

N»  XXXXI,  PLANCHE  15. 

Isaac.recevantRebeccapourépouse  {Genèse^  chap.  xxiv, 
§67). 


PONTS  BAPTISMAUX  DE  LA  CATHÉDRALE  D*AM1ENS. 
No«  LXIII  et  LXIV,  PL.  16. 

Il  existe  dans  la  cathédrale  d'Amiens  d'anciens 
fonts  baptismaux  de  la  forme  d'un  quadrilatère  allongé 
portant  &  chacun  des  angles  la  figure  d'un  prophète. 

Si  on  compare  ces  sculptures,  on  trouvera  dans  leur 
exécution  plus  do  douceur  et  moins  d'apprêt.  Les  vê- 
tements sont  plus  simples,  les  poses  plus  naturelles. 
Quoique  le  travail  soit  également  soigné,  que,  par 
exemple,  la  barbe  et  les  cheveux  de  Zacharie  soient 
arrangés  avec  recherche  et  symétrie,  ce  qui  ajoute 
encore  à  la  gravité  de  son  maintien,  on  y  reconnaîtra 
un  style  plus  simple  et  moins  asservi  aux  vieux  mo- 
dèles. Tout  incorrect  que  soit  encore  le  dessin  de  ces 
figures,  elles  indiquent  un  perfectionnement  de  l'art 
qui  cherche  à  se  frayer  de  nouvelles  routes,  et  prépare 
aux  changements  qui  s'opéreront  dans  le  cours  du 
siècle  suivant. 

n  y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre  la  tunique 

qui  recouvre  ces  prophètes  et  celle  d'un  crucifix  en 

bois  delà  cathédrale  d'Amiens,  appelé  Saint-Sauve,  et 

qui  passe  pour  fort  ancien.  Il  était  placé,  avant  la  révo- 

ulion  de  1789,  dans  l'église  toute  voisine  de  Saint- 
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Firmin-le-Confcsseur,  et  la  légende  lui  donne  one 
origine  miraculeuse. 

Les  Christs,  dnsi  représentés  sur  la  croix  avec  une 
tunique  longue,  sont  effectivement  anciens  et  précèdent 
ceux  qui  ne  portent  qu'un  jupon  ;  il  se  pourrait  que  la 
tunique  de  ce  Crucifix  fût  du  douzième  siècle,  quoi- 
qu'elle ait  été  depuis  peu  entièrement  redorée  à  neuf  ; 
mais  le  caractère  de  la  tète  et  la  forme  des  pieds  nous 
font  croire  que  ces  parties  ont  été  refaites  à  une  époque 
comparativement  plus  moderne. 


-*  12» 


TREIZIÈME  SIÈCLE, 

Le  Iremèmo  siècle  fut  en  France ,  pour  les  arta^ 
Tépoque  la  plus  glorieuse  de  tout  le  moyeu  âge. 
L'architecluro  des  âdiTices  religieux  y  prit  un  caractère 
tout  spécial  et  y  atteignit  le  point  de  perfection  que  ce 
genre  comportait.  Les  œuvres  des  sculpteurs  et  des 
dessinateurs  ont  moins  excité  rattenfion,  mais  elles 
furent  tout  aussi  remarquables,  si  on  les  juge  compa- 
rativement avec  ce  que  produisaient  alors  les  artistes 
des  autres  pays. 

Nous  voulons  commencer  par  établir  que  le  chan- 
gement de  style,  que  les  types  nouveaux  qui  surgirent 
et  n'eurent  rien  de  commun  avec  ceux  des  siècles  pré- 
cédents, furent  un  produit  de  notre  sol  et  n'emprun- 
tèrent rien  aux  peuples  étrangers. 

Nous  laissons  de  côté  la  question  relative  à  Farcbi- 
tecture,  que  nous  n'avons  pas  assez  étudiée  pour  nous 
permettre  d'avoir  une  opinion  et  qui  cependant  a  été 
résolue  dans  le  même  sens  par  un  savant  respectable, 
Amaury  Du  val,  qui  assure  que  Tarchitecture  impro- 
prement appelée  gothique  et  qu'il  nomme  xyloïdique, 
I  est  un  art  indigène  des  provinces  septentrionales  et 
^_ occidentales  de  la  France. 

^H  Ordînairemeot  on  attribue  tes  mod incations  que  les 
^■irts  éprouvèrent  dans  le  cours  de  ce  siècle  au  grand 
^événement  qui  en  signala  le  mouvement;  nous  voulons 
parler  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Français 
et  de  rétablissement  de  ce  qu'on  appelle  Tempire  des 


I 

I 

I 
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Lalins.  Ne  Gonsidérant  cette  conquête  qoe  relativement 
à  rinfluence  qn^elle  put  exercer  sur  le  goût  et  les  arts 
du  dessin,  elle  nous  semble  n  avoir  eu  presque  aucune 
importance.  Nos  guerriers,  aussi  ignorants  que  pieux,  et 
qu'une  dévotion  aventureuse  poussait  en  foule  dans  ces 
lointaines  expéditions,  étaient  incapables  d*appr6cierla 
valeur  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  antique  que  la 
capitale  de  l'empire  d'Orient  possédait  encore,  et  qui 
devaient  à  leur  perfection  d'avoir  trouvé  grftce  devant 
les  successeurs  do  Constantin.  La  barbarie  des  Croisés 
était  d'ailleurs  telle,  qu'ils  en  détruisirent  eux-mêmes 
le  plus  grand  nombre  ^ 

Aussi  ne  retrouve-ton  aucun  souvenir  de  l'antiquité 
classique  dans  ce  qu'ont  exécuté  nos  artistes  pendant 
ce  siècle.  Les  images  inspirées  par  le  Christiamsme 
devaient  plutôt  attirer  les  regards  de  nos  soldats,  mais 
ils  ne  pouvaient  s'emparer  des  peintures  dont  les  édi- 
fices religieux  étaient  recouverts;  les  objets  d'or  ou 
orn/^H  (le  pierres  précieuses  sur  lesquels  ils  mirent  la 
tiiiiin»  durent  leur  destructiou  à  ce  qui  en  faisait  sur- 
tout le  haut  prix  ;  et,  à  l'exception  de  quelques  petits 
crucifix  et  do  reliquaires  de  cuivre  émaillé  dont  l'ori- 
gine u'ost  pas  mAme  très-sûre,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rouM  phis  l)as,  on  no  soit  pas  trop  de  quels  monuments 
d'art  roux  qui  revinrent  dans  leur  patrie  purent  l'en- 
rirhir. 

Los  |u^h'rius,  (\  K'ur  retour,  au  heu  d'apporter  avec 

I  t.(««  KMu^MUi|ui  prtrt'ni  ConMantioople  en  liOi,  elles  Grecs  qni 
U  r«prirvm  t\\  ItrtI,  renv^M^renl  h  plofMirt  des  ooirages  des  aocieDS 
I0mp«.  Ain»!  *^«  }^\\\*  lu^ut  ornemcms  n*eiisUieiit  plas  depuis  longues 
•nm^(»«,  iwrt^w  lo^  ruivt  *Vn  cmpArèrenl  ea  1453.  Voyei,  poor  la 
priMMi^r^  t>v|(uv  U  r^vil  arvoa^Uactè  de^Nîceus,  qai  fat  téaoii 
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des  œuvres  rcmarqnablos  qui  eussent  pu  exercer 
sur  le  goût  une  înQtience  salutaire',  ne  se  chargèrent 
guère  que  de  ces  riches  étoffes  que  l'Orient  presque 
seul  savait  fabriquer,  et  surtout  des  reliques  que  la 
fourberie  des  Grecs  leur  vendait  un  prix  excessif •  A  la 
vérité  j  cesèbjets  étaient  alors  ceux  dont  la  valeur  était 
la  plus  grande,  quelque  sens  qu'on  veuille  donner  à  ce 
mot.  Le  séjour  de  nos  armées  dans  les  régions  où  ré^ 
gnait  rislamîsme,  ne  peut  non  plus  être  compté  pour 
quelque  chose,  quant  an  point  de  vue  qui  nousoccujïe, 
puisque  le  Coran  défendait  toute  représentation  des 
gures  humaines,  et  la  seule  influence  qu'il  convienne 

accorder  aux  croisades  sur  le  mouvement  progres- 
sif qui  s'opéra  dans  les  beaux-arts,  c'est  qu'elles  re- 
muèrent fortement  les  idées,  c'est  qu'en  mettant  une 
partie  de  l'Europe  en  contact  avec  des  contrées  plus 
anciennement  civilisées,  elles  ont  modifié  puissamment 
les  babitudes,  changé  les  coutumes,  les  usages,  et 
inspiré  d'autres  goûts. 

Noos  avons  vu  qu'il  existait  dans  le  siècle  précédent 
mélange  de  différents  styles,  des  tentatives  faites 
en  sens  opposé,  une  lutte  entre  les  vieilles  traditions 
et  te  besoin  de  produire  du  nouveau,  sans  qu'il  en 
résultât  rien  d'arrêté, 

Cette  lutte  se  continua  dans  la  première  partie  du 
treizième  siècle,  et  ce  n'est  guère  que  pendant  le  règne 
de  saint  Louis,  le  plus  long  et  le  plus  important  de 
F  époque,  que  le  changement  fut  complet,  que  les  sou- 
venirs anciens  disparurent  et  que  les  costumes,  dont 
l'importance  est  si  grande,  alors  que  Tétude  du  nu  est 
entièrement  ignorée,  atteignirent  la  disposition  la  plus 
favorable  à  l'exercice  des  heaux-arls. 


^■im 
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lies  igQfef  si  nombreuses  doat  um  sculpteurs  or* 
nèreot  le  porche  des  cathéénbs^  perdireot  leur  Ion- 
gueur  démesurée,  et  devmrenl  simples  et  graves,  de 
raides  et  guindées  qu'elles  étaient  ;  d'aotress'aiiimèrentt 
prirent  du  mouvement  et  de  la  grâce  \  Ou  remarque 
même  dans  quelques-unes  une  certaine  noblesse,  une 
molle  élégance.  Ce  mérite  est  d'autant  plus  grande 
qu'elles  n'avaient  puisé  ces  qualités  dans  aucun  modèle 
étranger.  B  s  opéra  réellement  alors  une  sorte  de  re- 
naissance qui,  nous  le  répétons,  est  presqu' entièrement 
propre  à  nos  provinces;  mais  qui,  par  malheur,  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  car,  après  avoir  brillé  un  moment, 
elle  s'arrêta  ou  pluldt  sa  transforma  avant  d'avoir  porté 
ses  fruits  et  assuré  son  avenir. 


MONUMENT  DE  SAINS.  N»»  XLV  et  XLVl,  PL-  17* 

Il  e^isto  dans  l'église  de  Sains,  village  situé  à  deux 
liouos  d'Amiens,  sur  rancienne  voie  romaine  qui  allait 
de  cette  ville  à  Saint- Jus t  et  de  là  à  Paris,  un  mouumenl 
rjuo  nou^  croyons  avoir  été  exécuté  dans  les  premières 
années  Jn  treizième  siècle  et  qui  montre  les  saints  mar- 
tyrs Fiiscioiij  Victoria  et  Gentien,  dont  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  voir  les  images,  étendus  cette  fois  sur 
leur  Inmhénu,  Ils  sont  représentés  de  grandeur  natu- 
relle t  le  caractère,  sans  être  fort  élevé,  a  une  certaine 
gravité,  et  il  s* éloigne  k  la  fois  des  tj^pes  byzantins  cl 


MM.  WiHiii,  Àmnakê  kkiùfiqméila  Stn^M  de  Vhkiùin  éi 
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de  rinsignifiance  des  productioiis  françaises  du  dou^ 
ziëme  sièdo.  Les  formes  sont  encore  lourdes^  et  aucune 
articulation  n'est  marquée  aux  mams  ;  maïs  les  drape- 
ries sont  traitées  avec  plus  d'intelligence  et  plus  d'ap- 
titude  à  bien  faire  que  celles  que  nous  avons  exami- 
lées  jusqu'ici.  Les  costumes,  tout  anciens  qu'ils  sont, 
paraissent  rajeunis  par  la  manière  dont  ils  sont  dis- 
posés* 

A  leurs  pieds,  un  bas-relief  représente  leur  martjTe. 
La  légende  nous  apprend  que  Gentien  eut  la  tète  tran- 
ée  dès  l'abord  par  ordre  de  Rîctiovare,  préfet  des 
aules,  représenté  ici  à  cheval  et  Tépée  à  la  main.  Sui- 
vant la  tradition,  c'est  au  village  de  Sains,  qu'habitait 
Gentien,  que  son  exécution  eut  lieu.  On  fit  plus  de  façon 
pour  Fuscien  et  Victoric,  qui  étaient  citoyens  romains  ; 
on  les  mena  à  Amiens,  on  les  mit  en  prison  ;  et,  comme 
ils  parlèrent  avec  beaucoup  de  hardiesse  à  Rietiovare 
qu'ils  prétendaient  convertir,  il  les  fit  conduire  non 
loin  du  lieu  où  ils  avaient  été  pris  [cum  auiem  a  loto 
ubi  comprehensi  fuerani  «no  miliarioaui  tivùiier  ampUiis 
perperâssent  famuli  dei  )  et,  après  les  avoir  tourmentés 
de  diverses  mamères,  leur  fit  couper  la  tête;  puis  rêve- 
nant  à  Amiens  [Âmbiamnnum  urbem  cderi  regressus  est 
cuTiuji  les  laissa  là.  Cependant  les  deux  saints,  s' étant 
remis  sur  pied,  prirent  leurs  tètes  dans  leurs  mains  et 
revinrent  au  gîte  que  Gentien  leur  avait  offert.  {Firmo 
rectoqm  gradu  ad  hospitium  beali  Gentiani  de  çuo  educti 
fxiêrani  revenerunt,) 

Dans  le  monument  de  Sains»  on  ne  voit  figuré  que  le 
martyre  de  Fuscien  et  de  Victoric,  remarquable  surtout 
par  le  miracle  qui  en  fut  la  suite.  Des  deux  saints  Tun 
est  déjà  décollé  ;  on  tranche  la  tête  derautre  ;  cependant, 
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dans  le  même  temps,  on  les  voit  debout  et  portant  leurs 
têtes  pour  retourner  au  village  de  Sains  ** 

Ou  remarquera  que  les  guerriers  portent  un  vète- 
meut  sur  leur  cotte  do  mailles  ;  c'est  le  surcot  ou  jupe 
que  nous  observons  ià  pour  la  première  fois. 

Figures  tirées  d'une  Bible  htim  [libri  biUici)  dû  la 
Bibliothèque  de  la  ville  d'AmimiSy  provenant  de  celle  de 
Corbie  ^  (N*  23  du  Catalogue,) 

Les  miniatures  de  ce  manuscrit  nous  offrent  le  pre- 
mier exemple  des  costumes  du  treizième  siècle;  ce 
qu'ils  ont  de  remarquable  dans  les  dessins,  c'est  leur 
extrême  simplicité,  leur  forme  qui  paraîtra  sans  doute 
peu  gracieuse,  leur  absence  do  toute  recherche*  La 
disposition  particulière  des  draperies,  dont  les  plis  sont 
plats  et  unis,  rend  ce  caractère  encore  plus  saillant  *_ 


«  Catie  hi»lojre  roisAÎt  alors  grand  brait  ;  nous  avom  déjà  fait  ineQ- 
liOQ  d'un  ccavent  érigé  an  TQSi&uté  au  i]l"  ftiècls,  soas  riavocatiOQ  de 
saint  Fuscien,  dans  nu  village  qui  en  porte  te  ciom,  ëatre  Amiens  H 
Sains,  h  Tendroii  où  on  présninait  penl-êire  que  deux  de  ce»  iûan|n 
avaieot  soûfTeri  et  d'oà  ils  étaieal  partis  pour  reioiirner  h  Sdios,  où 
l'on  a  cm  bien  des  siècle*  après  retronver  leur  lombeaa. 

^  C'est  un  grand  in^foliû  en  vélin  écrit  sor  deui  colonnes  en  carac- 
tères du  m  t*  siècle^  renfermant  la  seconde  partie  d'une  Bible  coq- 
plèie,  c'est-à-dire  TAncien  Te^tAment,  à  partir  dlâaie  ei  le  IVottfMn 
Teâtament  en  entier. 

Le  Conronnement  de  la  Vierge  que  nous  reprodoison^t  eat  la  partie 
supérieure  d'une  lrè$-grande  miniature  peinte  sur  un  Tond  d'or^  qtii 
occupe  le  premier  feuiltet  du  tnanusçrit.  An -dessus  ^e  troufent  deux 
grandes  figures  de  saint  Pierre  et  de  saini  PanU  patrons  d^^  rabbafi 
de  Corbiei  en  tourna  de  sii  apÔires  dans  le  go(kt  des  quatre  Ëvangé- 
li»tes  de  noire  dessin  ;  tout  au  bas  an  morne  velu  d'une  robe  noife  fait 
oITrande  de  son  livre  à  ces  saints  personnages* 

3  Winkelmann  est  loin  de  négliger  ces  détails.  On  lit  au  cbeplUe  f 
du  livre  4  de  son  Hisioife  de  Vart  chez  les  ancienSf  que*  comme  I* 
dtspoijLîon  des  pli*  est  diiTéreDle  selon  la  diversité  des  époque»  d# 
Tan,  il  en  résnltn  que  le  jet  de  la  draperie  et  l'élégauce  de  l'ajuito* 
ment  eonstitueut  une  partie  de  ta  connaissance  do  aijla  et  de  les 
époqnes* 
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COimONNEMENT  DK  LA  VIERGE.  N"»  XLYII,  PL.  18, 

Le  CouronBemenl  de  la  Vierge,  qui  a  été  si  souvent 
reproduit  sur  les  monuments  du  moyen  âge  ',  nous 
offre  ici  Jésus-Christ  et  sa  mère,  vêtus  à  peu  près 
comme  au  siècle  précédent,  mais  cependant  avec  des 
modifications  plus  faciles  à  sentir  qu'à  exprimer.  On  a 


*  Le  porche  gaacbe  du  grand  portail  de  U  caUiédrale  de  Paris  offre 
m  CottrDDCiemeiit  de  la  Vierge  qui  nous  semble  eiécnté  dans  le  tCjle 
de  ceUe  minmLQfe,  Ce  c'est  plas  la  mantère  bfzanUne,  telle  qa'on  la 
trouffi  ûû  porebe  droit  sur  une  ûgare  de  ta  Vierge  a|aDt  son  fils  assis 
sur  ses  genoux  ;  ce  n*est  pas  encore  celle  qui  se  montre  à  la  belle 


^npoqae  du  règne  de  saint  Louis. 


Voici  an  reste  ce  que  nous  avons  recueilli  de  T examen  des  figures 

nécitées  sur  le  porlail  de  b  cathédrale  de  Paris.  On  volt  an  porche 

de  droite  one  tigure  de  Vierge  assise  tenant  sur  ses  genoui  son  fda 

encore  enfanta  C'est  nn  type  qu'on  a  appelé  byzantin,  mais  qui  rappelle 

^Hftlulôt  celui  des  statues  des  xi*  et  jiv  siècles  que  nous  avens  décrites 

^Précédemment  et  que  nous  regardons  comme  des  productions  toutes 

^Rationales.  Cette  figure  est  droite  et  roide  ;  les  vêlements  tout  à  petits 

Htolif  tièf-serrés  ;  cela  ressemble  aaï  anciennes  sculptures  de  Tëcole 

^H'I^glne*  Les  rois  qui  accompagnent  cette  Vierge  ont  une  touique 

^^orrée  è  plia  transversani  et  rappellent  les  statues  dites  mérovingiennes 

et  les  figures  de  Tëglise  de  Bertaucourt.  Au-dessus  de  la  Vierge,  est  une 

très-longue  figure  d'évêque. 

Sur  le  porche  do  milieu,  qui  a  subi  plus  de  transformations,  le  style 
a  beaucoup  moins  de  raideur,  les  draperies  sont  à  ptis  plus  larges  et 
ploj  arrondis  ;  Tange  qui  est  placé  à  la  droite  du  Sauveur  a  même 
quelques  caractères  qui  feraient  croire  qu'il  a  été  eiécuté  au  xif*  siècle, 
k  Teitréimté  gaucbe  de  ce  porebe,  sur  un  tout  petit  bas -relief  peu 
élevé,  on  voit  une  ^cèue  tirée,  nous  le  pensons,  de  Tbistolre  de  Job  ^ 
il  s'y  trouve  une  femme  d'un  dessin  gracleui,  toot-à-fait  dans  le  bon 
«tyle  dn  ïlll^  sîècle. 

Au  porche  de  gauche,  où  est  le  Couronnement  de  la  Vierge,  le  style 
('est  bien  amélioré  ;  il  nous  paraît  eiécuté  dans  la  manière  du  manu- 
scrit qui  nous  occupe  en  ce  moment*  Les  statues  de  rois  qui  sont  au- 
dessous  ont  toutes  le  même  caractère  de  tête  et  semblent  faites  sur  on 
même  modèle.  Plus  bas  est  une  statue  de  la  Vierge  qm  paraît  être  du 
11?*  siècle,  ou  même  peut-être  du  commencemeut  du  iv*.  On  voit 
qa'il  y  a  sur  toute  celte  fa^iade  une  succession  de  styles  fort  iutéres- 
i&nte  &  étudier. 
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su,  sans  trop  &* écarter  des  Iradîtions  aEciennes,  qu'il 
fallait  respecter,  les  mettre  en  harmome  avec  les  autres 
personnages.  Les  anges  qui  portent  les  chandeliers  et 
Tencensoîrj  et  surtout  les  deux  figures  allégoriques  de 
TEglise  triomphante  et  de  la  Synagogue  aveuglée,  se 
présentent  avec  des  costumes  et  des  formes  entièrement 
nouvelles;  la  rohe  est  plus  longue,  celle  des  femmes 
est  traînante»  la  ceinture  différemment  placée  ;  les 
lignes  générales,  tout  autres,  indiquent  un  changement 
presque  complet  dans  les  habitudes  et  dans  les  usages  ; 
changement  qui,  dans  ce  que  nous  voyons  ici,  paraît 
loin  d'être  favorable  au  bon  goût  et  n'annonce  en  rien 
le  parti  qu'en  ont  su  tirer  plus  tard  des  artistes  plus 
habiles. 


L'APOTRE  SAINT  JACQUES.  N*  XLVin,  PL.  9. 

La  liguro  de  Tapôtrc  saint  Jacques  sert  de  grande 
lettre  à  son  Epître  canonique.  Toute  longue  et  plate 
qu'elle  est,  elle  n'a  aucune  ressemblance  ni  de  forme 
ni  de  style  avec  les  figures  également  longues  et  plates, 
dites  mérovingiennes,  des  onzième  et  douzième  siècles. 
Celle-ci  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  naturelle. 

On  lit  en  caractères  très-fins  sur  le  livre  que  TapAtre 
tient  à  la  main  ;  Nolite  itaque  errare  fraires  mei  dikciii^ 
$imL  C'est  le  verset  16,  chapitre  I*%  de  son  Epître- 

11  existe  encore  à  Corbie  des  restes  d'une  église  dé- 
diée à  saint  Etienne,  sur  le  portail  de  laquelle  sont  de 
longues  figures  en  grande  partie  mutilées,  dont  les 
draperies,  quant  à  la  simplicité  des  plis,  ressemblent 
beaucoup  à  celles  de  cette  miniature,  U  se  pourrait 
que  ces  statues  eussent  servi  de  modèles  au  dessinateur 
qui  a  omô  ce  manuscrit. 


I 


HISTOIRE  DBSTHEK,  N<>XUX,  PL. 9, 


La  lettre  qui  comBûence  le  livre  d'Esther  {In  diebm  As- 
tum)i  nous  la  représente  en  costume  do  reine,  portant 
le  manteau  doublé  de  vair,  ayant  sousî  sa  couronne  une 
petite  coiffe.  Assuérus  est  aupiès  d'elle;  au-dessous, 
on  voit  Maidochée  à  cheval,  1g  sceptre  en  maîn,  cou- 
vert d'un  chapeau  orné  d'une  pointe  qu'on  retrouve 
ftur  plusieurs  monuments  de  ca  siècle. 

Le  supplice  d*Aman  devrait  occuper  la  partie  înfé- 
ieure  ^  mais  Thomme  attaché  à  un  poteau,  et  auquel  on 
écocbe  une  flèche,  ne  parait  pas  avoir  rapport  à  This- 
toire  d'Esther* 

I  Ces  dessins  sont  lourds,  communs  et  sans  grâce  ;  les 
carnations  livides  ot  pareilles  à  celles  des  peintures  by- 
zantines. Tout  en  eux  annonce  qu'ils  sont  rceuvre  de 
quelque  moine  ignorant,  qui,  dépourvu  de  tout  scntî- 
meot  artistique,  reproduisait  platement  les  objets  qui 
frappaient  ses  regards. 


FIGURES  DU  PORTAIL  DE  Lk  CATHÉDRALE  D^AMIENS. 

Dans  son  ensemble  et  ses  détails,  la  cathédrale 
d'Amiens  ',  ce  modèle  si  parfait  de  rarchitccture  du 
treizième  siècle,  est  pour  rarchéologue  une  source  iné- 
puisable d'études  instructives.  Nous  trouvons  dans  les 
sculptures  si  nombreuses  qui  couvrent  son  portail,  des 


j  Let  fofldemetits  de  là  calhédmle  d'Âoiien^ï  furent  établis  en  1230 
pir  ré«rèque  Etmfd  ei  Tarchitectc  Robert  de  Luïarches-  Le  grand 
portaU  «'élevait  «u  m  m  as  jusqu'à  tu  rosace  dès  Vûo  i140,  |»uj»que  la 
roie  de  U  farade  fol  garnie  de  vilraoïE  eu  114!.  Le  vaisseau  ue  tut 
achevé  qu'en  1369» 
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exemples  du  point  le  plus  élevé  auquel  atteignirent^ 
par  les  seules  ressources  de  leurs  dispositions  natu- 
rellesj  les  imagiers  de  l'époque.  Dans  ces  productjoûs> 
^n  effet,  rien  n'est  servUe,  rien  ne  sent  1* école  ou  la 
tradition;  tout  est  spontané,  et  Theureux  frmt  de  talents 
quj>  peuVêtre,  s'ignoraient  eux-mêmes. 

Outre  la  multitude  de  Ogures  dont  les  tympans  et  les 
voussures  des  porches  sont  garnis,  outre  lt;s  grandes 
statues  adossées  aux  piliers  qui  en  soutiennent  les 
arcades,  un  grand  nombre  de  bas-reliefs  '  oc^upeut 
toute  la  partie  inférieure  du  portail  et  offrent  une  fouk 
de  scènes  variées  dont  rinterprétation,  longtemps 
oubliée,  n'est  pas  actuellement  sans  quelque  difiiculté. 

On  y  voit  les  vertus  et  les  vices  qui  leur  correspon- 
dent, les  prophètes  de  rancienne  loi^  Thistoire  des 
rois-mages,  de  Salomon  et  de  saint  Jean-Baptiste,  les 
signes  du  Zodiaque  et  les  occupations  de  chaque  mois, 
etc.  Dans  ces  figures,  les  unes  sont  habillées,  sinon  à 
Tantique,  au  moins  d*uno  manière  conventionnelle, 
tandis  que  d'autres  portent  les  vêtements  de  Tépoque. 


JUMEAUX  DU  MDUQUE*  N*  L,  PL.  19. 

Tels  sont,  dans  Tun  des  médaillons  de  la  série  du 
i^odiaque,  les  jumeaux  représentés  par  un  jeune  homme 
tjt  une  jeumvlille.  Leur  costume  est  sioiple  et  gracieux; 
h%  tunique  de  rhomnie,  plus  longue  qu'au  siècle  précé- 


*  \\m%  k  tôtno  ivi  de  VHhtmré  liUérmrt  de  la  France,  M.  laaQ 
DuiaI  obot^nfin  trfoA*bKiii  quo  les  fi^nres  de  cçrlains  bas-reliefi  (^ 
XiU*  ilèctf  001  na  mouvement  ii«luret»  une  eipro&^ia»  juste  et  nâive. 
L  «tl  qn  ilor*w  diUil,  le«  arti^tisA  «a  tivraieDl  à  kar  imâgiû&tioti^  qii*iii 
i^ti&«Dl  f4rlubJ«jsi«t3i  Kulpitnnftt  non  de  tervilej  fabricaou  d«  pot- 
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dent,  tombe  au-dessus  du  gras  do  la  jambe.  La  rabe 
de  la  femme  recouvre  entièrement  les  pieda  de  ses 
plis  ;  le  manteau  j  placé  sur  les  deux  épaules,  dilîfere  de 
ceux  des  anciens  ;  la  ceinture  appliquée  aux  reins  a  un 
Heu  meilleur  effet  que  lorsqu'elle  descend  sur  le» 
bancbes.  Rien  de  plus  agréable  que  ce  groupe  ^ui 
n*a  ni  la  raideur  m  Tair  gêné  qu  ou  a  cru  des  défauts 
toujours  aUacbés  aux  productions  de  ce  temps  S  Le 
mélange  de  mollesse,  d'élégance  et  de  grâce  naïve  qui 
se  montre  dans  son  ensemble^ dépend  des  bgnes  géné- 
rales plutôt  que  des  détails  toujours  un  peu  négligés, 
et  doit  sans  doute  beaucoup  au  parti  babile  qu'un  des- 
sinateur doué  d'un  goût  délicat  a  su  tirer  de  modes  nou- 
velles qui,  représentées  par  d'autres  mains,  paraissent 
sous  un  tout  autre  jour* 

lT«ils<  !foi]â  «joaleroQs  que  si  ki  bas-relifs  de  celU  époque  sont  géné- 
ralement d'one  etûctttion  pttis  heureuse  que  les  grj»ndes  statues  qui 
gornisseot  les  portails,  ceh  peut  lËQir  à  qu'ils  éifiient  alors  uu  orne- 
ment de  Douvetie  iDveutîen  etque  lesscûlpteurâ,  u'nyant  pas  de  poirons 
Ifan^mts  de  longue  main  pour  se  diriger  dans  leurs  composiUons,  les 
nécutaîeni  avec  plus  de  liberté. 

*  Seroai  d'Agincourt  est  oo  écrivala  éclairé  et  couscieDcîeiiK  qui 
ren$acra  une  gmnde  partie  de  sa  longue  carrière  A  l'histoire  de  Târt  au 
[uiijen-Age.  Malheureusemeut,  quoique  ta  France  fÙt  m  pairie  (on  le 
dit  né  à  Beauvais^  cependant  Compiègoe  le  réclame  comme  uu  de  ses 
enfants),  U  ne  vopil  la  France  que  de  loin  et  ne  porta  sur  elle  qu'un 
jugemeût  erroné.  Sulrant  lui,  ks  compotUions  du  xm*  siècle,  bien 
qti*eîi€S  commençassent  à  s' améliorer ^  ne  purent  encore  se  dé- 
(mtt  d* une  certaine  bizarrerie  dans  Vinventiont  d'un  désordre 
ans  la  disposition,  d'un  mouveiivent  outré  dam  leB  actions  dont  les 
s*retv'f$  e^êûulés  iur  le  tombeau  de  Dagobert  peuvent  donner 
une  lidée.  Il  est  râcheuï  de  voir  juger  l'art  du  lut*^  siècle  en  Frtuce 
^Mir  on  pareil  écbanitïlon.  Ce  tombeau,  que  Ton  a  pu  voir  au  Musée 
^Het  Petits- àugusUn»,  et  qui  eit»  uoua  le  présumons,  replacé  a 
^^hinl-Deiiiflp  e.¥t  une  composition  de  mauvaiâ  goùi  du  style  le  plus 
^^■Dminuii  et  d^une  eiécutîon  fort  médiocre.  On  trouve  cependant  daos 
^^W  Deicriptioo  du  Musée  français  de  Lenoirft,  i",  an  Tlll)  que  ce 
QiOQttiiieQt  a  été  détruit  par  lea  mal  veilla  ois. 
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Nous  citeroDs  oq  preuve  le  précîetis  Psautier  de  saint 
Louis,  conservé  à  la  Bibliothèque  royale;  on  y  voit  de 
belles  et  nombreuses  rainialures  peintes  avec  un  soin 
extrême,  brillant  des  couleurs  les  plus  vives,  surtout 
de  ce  beau  bleu  qui  n  a  été,  dit-on,  retrouvé  qu'à  fé- 
poque  des  croisades  et  qu  on  croit  perdu*  Dans  cette 
œuvre,  exécutée  avec  un  grand  luxe  pour  le  plus  pieuse 
de  nos  rois,  les  costumes  du  temps  sont  fldèlemeut 
imités;  les  figures,  d'une  forme  élancée,  n'ont  pas  Tair 
lourd  et  gôné  qu'on  leur  voit  souvent  sur  les  minia- 
tures de  cette  époque,  et  cependant  ces  dessins  son! 
saus  style,  sans  élévation,  sans  sentiment  du  beau,  et 
n'ont  pour  mérite  réel  qu  une  simplicité  dépourvue  de 
recherche  et  de  prétention,  mais  aussi  privée  dosgr&ces 
qui  pourraient  rembellîr. 


VIEBGE  BU  ZODIAQUE.  N»  U,  PL,  10, 

Dans  cet  autre  médaillon  du  portail  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  il  est  aisé  de  voir  combien  la  Femme  qui 
représente,  dans  le  Zodiaque,  le  signe  de  la  Vierge,  est 
drapée  avec  noblesse,  ut  le  bel  agencement  de  l'ample 
manteau  qui  la  couvre. 

N«  Ul  et  Lm,  PLAKCHE 19, 

Nous  dirons  bientôt  comment  même,  avant  la  fm  du 
treizième  siècle,  le  goût  dégénéra,  comment  les  vête- 
ments perdirent  de  leur  simplicité  ;  mais  pour  facUitet 
dès  ce  moment  cette  comparaison,  on  peut  voir  sur  la 
même  planche  le  signe  de  la  Vierge  et  les  douces  occu- 
pations du  mois  de  mai  tirés  du  calendrier  d'un  Psal^^ 
terium  de  Tabbaye  de  Corbie,  sur  lequel  nous  revieo* 
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drons.  La  différence  du  style  est  bien  marquée»  quoique 
les  sujets  soient  les  mémos  * 

^P  PROPHÈTES  BU  PORCHE  BU  MtUEU. 

N'»LtVetLV,PU20* 
Les  médaillons  qui  suivent,  tirés  du  porche  du  milieu 
do  grand  portail  de  la  cathédrale  d'Amiens ,  représentent 
les  Prophètes  de  rancienne  loi  dans  le  costume  que  la 
tradition  leur  attribuait. 

Il  y  a,  dans  leur  pose,  dans  leur  ajustement,  un  mé- 
lange d'aisance  et  de  force  qui  ne  se  montre  que  bien 
longtemps  après  dans  les  productions  les  plus  célèbres 
des  grand  maîtres  de  F  Italie.  Si  on  fait  attention  que 
ces  figures  sont  courtes,  que  leur  tête  est  un  peu  forte, 
on  verra  que  leurs  qualités  et  leurs  défauts  leur  appar- 
tiennent en  propre,  et  qu'elles  n'ont  rien  emprunté  aux 
écoles  précédentes, 


^ 


PROPHÈTE  DU  PORTAU.  DE  LA  CATHÉDRALB  DE  RBUiS- 
N"»  I,  PL,  4S. 

Cette  figure  assise,  tirée  du  portail  de  la  cathédrale 
de  Reims  \  est  remarquable  par  sa  pose,  par  la  belle 
disposition  de  ses  draperieâ  et  par  le  caractère  de  son 
ensemble.  Quoiqu'elle  occupe  une  place  élevée  dans 

Ëoussures,  elle  témoigne  du  soin  apporté  dans  Texé- 
in  des  sculptures  dont  est  couverte  la  façade  de 
\  belle  église, 
-  M  ealhédriile de neims,  commencée  eiv  \%\i  par Eobert  de Cûncy, 
'        ne  fat  pas  SADS  doule  terminée  en  iJSJ,  ntinée  dans  laquelle  eut  lieu 
la  dédicace  de  celte  égU»e^  comme  od   le  dît,  ni«ia  seulement  au 
IT»  liècle. 
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N**  n.  PLA.NCHE  m. 

On  voit  mv  la  mômo  planche  le  dass'm  do  Ynn  des 
petits  bas-relifîfe  d*uo  portail  laléral  de  la  cathédrale  do 
Bouen;  il  représente  Dieu  le  père  créant  les  astres  du 
firmament^  et  fait  partie  d'une  suite  de  compositions 
représentant  les  priocipales  scènes  de  la  Genèse. 

Nous  supposons  que  ce  h  as-relief  est  de  la  fin  du 
treizième  siècle  ou  du  commencement  du  quatorzième  *. 
Il  n  a  pas  la  simplicité  des  sculptures  précédentes,  et  la 
recherche  se  fait  sentir  dans  la  position  forcée  que 
Tou^Tier  a  donnée  au  Père  Eternel. 


I 


'VIERGE  DU  GRAND  PORTAIL  DE  LA  CATHÊDBALK 
D* AMIENS.  N>  XLVL  PL.  2L 

La  statue  de  la  Vierge  qui  occupe  le  centre  du  porche 
droit  du  grand  portail  de  la  cathédrale  d'Amiens,  nous 
offre  un  des  plus  beaux  modèles  delà  sculpture  de  ce 
temps.  Sa  couronne,  semhlal>Ie  à  celle  que  portaient  aa 
onzième  siècle  les  impératrices  grecques,  devint  au  trei- 
zième, en  France j  une  coiffure  généralement  adoptée p^ 
les  femmes  et  les  demoiselles  de  qualité.  Le  voUe  qui 
couvre  la  tète  raccompagne  d*une  manière  heureuse.  La 
tunique  est  la  môme  que  celle  que  nous  avons  remarquée 
sur  les  médaillons  du  grand  portail  ;  mais  le  manteau  est 
relevé  avec  grâce^  et  son  agencement  n'a  ni  la  trop 
grande  simplicité  do  celui  des  statues  du  douzième 
siècle,  ni  les  mouvements  exagérés  que  nous  rencon- 

•  Lu   eaUiéJrfle  de  Rouen  a  deux    ^ùrUlh   kléram;    cekl  dil 

de*  libraires,  qui  esta  rexlrémiié  î*ord  du  Ironssepl,  commencé  en 
lîSO,  no  fut  «di«ïé  qu'en  147S.  Le  porlail  du  c5t*i  méridioùftl  ml  de 
là  cakiidrc  e«  à  peu  près  de  la  même  époque. 
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eroos  dans  peu,  La  figure  est  calme  et  d'tine  beauté 
grave  ;  tout  respire  dans  cette  vierge  la  dignité  et  la 
sérénité  qui  doivent  caractériser  la  mère  de  Dieu,  sans 
ce  mélange  de  passions  humaines  et  de  sentiments 
vulgaires  qu  à  des  époques  postérieures  on  a  prêté  à 
SBH  images*  Il  était  dans  les  principes  de  Fart  antique 
de  représenter  les  divinités  à  Tétat  de  repos^  et  les 
Grecs  donnaient  surtout  ce  caractère  aux  statues  de 
Junon,  la  reine  du  ciel  *.  Plus  tard»  lorsque  les  Byzan- 
tins voulurent  figurer  Marie^  ils  lui  donnèrent  souvent 
une  expression  triste  et  sévère  comme  pressentiment 
de  la  mort  cruelle  de  son  fils,  Nous  la  verrons  plus  loin 
souriant  avec  mignardise  à  T enfant  Jésus.  Jean  de 
Bruges  et  son  école  lui  donnèrent  Vair  dévot  d*une 
pieuse  bourgeoise.  Sur  les  tableaux  des  plus  grands 
maîtres,  elle  ne  se  montre  souvent  que  comme  une 
jeune  ^mère  pleine  do  tendresse  pour  son  enfant. 

Notre  Tierge  foule  aux  pieds  le  dragon  ;  il  semble 
qu'elle  ait  quitté  la  terre  et  qu'elle  ne  se  montre  au 
portique  du  temple  magnifique  qui  lui  est  consacré, 
que  pour  recevoir  nos  hommages  et  nos  prières:  elle 
nous  rappelle  la  plus  sublime  de  toutes  les  vierges  que 

réa  le  pinceau  de  Raphaël,  la  madone  dite  do  saint 
tte   de  la  Galerie  de  Dresde,  qui,  comme  celle-ci^ 

sbout  et  dans  les  cieux,  ayant  dépouillé  ce  qu'elle 


*  Comme  M,  de  Ramorli  Ta  dit  dans  les  ItaUef*mh  Fofschungen^  ce 
^ni  di&tingue  les  itioaumenLH  dasslqueâ  ou  sacrés  de  toutes  les  reli- 
~  Oiifj  c'est  le  calme  eUcrieur  pris  comme  sigoe  expressif  de  ïn  pnif- 
nce,  derîDlelligeiiee  et  de  ions  las  attribuls  do  la  Diviaîté,  En  coiis^^^ 
qncnce  de  ce  principe,  Iqqs  les  personnages  qne  leur  importance  place 
^çmnie  iDiermédiaîres  entre  la  Divinité  et  Thomme»  preonent  une  part 
cirtioaneUe  A  ce  câlme  extérieur  quî^  che^  toutes  les  Eiations,  a  été 
Èféé  eomme  une  prédisposition  à  l'eiercice  de  b  pensée,  à  Téldra^ 
lion  de  Ta  me  et  h  U  con  naissance  de  Dïeo  et  de»  choses  ditrin^. 
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avait  de  terreslre,  se  prBentc  comme  une  apparition 
miractileuse. 


FEAGMBKT  I>TK  œFFBBT  mVOffiB.  K«  VŒ,  PU  t. 

Le  dessin  placé  sous  ce  Huméro  représente  une  guer- 
rier  d'une  nation  étrangère,  et  peut-être  barbare,  si  on 
en  juge  d'après  son  accoutrement,  ayant  Tair  dlmplo- 
rer  uoe  femme  dont  le  costume  est  celui  du  temps. 
Elle  a  le  voile  et  la  guimpe,  et  relient  sous  le  bras  un 
pan  do  son  surcot  qu'elle  relève.  Il  y  a  une  certaine 
grâce  dans  son  ensemble  ^  mais  on  peut  remarquer 
quelque  chose  de  forcé  dans  la  position  des  mains,  et 
au  coude  un  angle  trop  aigu  d*un  effet  désagréable,  Ce 
'  défaut  est  commun  à  beaucoup  de  figures  de  la  fin  du 
trci^^ième  Biècle  et  du  commencement  du  quatorzième. 
Il  tient  eu  grande  partie  à  la  forme  des  manches,  qui, 
larges  jusqu'au  coude,  se  rétrécissaient  ensuite  pour 
venir  eerrcr  le  poignet  ',  Cette  mode,  qui  dura  assez 
longtemps,  et  dont  F  antiquité,  nous  pensons,  n'avait 
fourni  aucun  exemple,  donne  au  mouvement  du  bras 
ût  do  la  main  une  apparence  gauche  et  gênée ,  Nous 
ne  négligeons  aucune  de  ces  remarques  :  quoiquo  la 
f  modo  et  ses  variations  soient  en  elles-mêmes  des  choses 
[très- futiles,  il  n  est  paà  sans  intérêt  do  signaler  Tin- 
fliumco  qn  elles  ont  eue  sur  la  marcha  et  les  victssi^ 
tudoi  dû  Tart» 

Ces  figures  aoni  copiées  sur  Tun  des  bas-reliefs  d'un 
rolTt'i3l  en  îvoiro  qui  fait  actuellement  partie  du  cabi- 


^  T^lii  ««•  wsfm  biiaifii*  «■  oppositioit  «vec  toi 
î^uA^  «om,  IMI  iivtailt»  ta  déuteeEkt  de  L'Ait,  qii*«a«  élolgoeiU 
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oet  choisi  avec  tant  de  goût  de  M.  Sauvageot.  On  y 
voit  diverses  scènes  tirées,  je  le  présume,  de  Tbistaire 
de  Tristan  le  Léonais.  Les  romans  de  chevalerie  avalant 
dors  une  grande  vogue  et  s'associaient  très^^bien  avec 
les  idées  de  dévotion.  Ainsi  sur  le  couvercle  de  ce  petit 
coffre^  où  sont  retracées  des  aventures  amoureuses,  on 
trouve  rimage  de  quatre  sainte  presque  tous  guerriers 
Ducbasseurs;  ce  sont  saint  Cbristopbe,  saint  Martin, 
saint  Hubert  et  saint  Georges.  Ce  dernier  est  armé  de 
toutes  pièces,  comme  Tétaient  alors  les  cbevaliers, 
c'est-à-dire  de  la  cotie  de  mailles,  d*un  béaume  n'ayant 
qu'une  pente  transversale  pour  voir  et  respirer  [et 
qu'un  ange  s'apprête  à  lui  retirer),  du  bouclier  de  petite 
dimension  et  de  la  lance  qu'il  enfonce  dans  la  gueule 
du  dragon.  Il  a  de  plus  un  surcot  ou  cotte  d'armes,  et 
son  cheval  est  recouvert  d*im  ample  caparaçon  sur 
lequel  est  répétée  la  croix  peinte  sur  son  écu. 


limiÂTUEES  TIEÉES  DE  MANUSCRITS  DU  XIU»  SIÈCLE. 

Il  existe  à  lafiibliotbëque  de  la  ville  d'Amiens  cinq 
ou  six  manuscrits  provenant  en  grande  partie  de  Tab- 
baye  de  Corbie  %  ornés  de  jolies  miniatures  exécutées 
évidemment  par  lo  même  dessinateur  et  ayant  toutes 
le  même  caractère.  Elles  nous  donnent  une  idée  juste 
de  Tétat  des  arts  vers  la  fin  du  treizième  siècle  et  nous 
font  voir  comment  Télégante  simplicité  que  nous  avons 
admirée  dans  les  sculptures  du  portail  de  la  cathédrale 
d* Amiens  a  été  abandonnée  pour  lui  substituer  une 


Vmt  d'«Qs  àppâitesait  à  Tiibbaye  de  SatDl^AchenUleE-Amîeat* 

10 
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rcchercho  '  miçnardc  qui  se  montre  dans  la  dîsposilîôii 
dt5S  draperies,  dans  des  poses  peu  naturelles ^  dans  la 
profusion  des  ornements. 


CX>UR0N4NEIdENT  DE  LA  VIERGB.  N«  LVIU  PL,  22, 

Ces  défauts  j  qui  altèrent  presqu'entièrement  le  mérite 
priacîpal  et  caractéristique  des  productions  du  treizikma 
sièele,  sont  surtout  sensibles  sur  une  grande  miniature 
représentant  le  Couronnement  de  la  Vierge,  tirée  d'un 
très-beau  missel  in-folio  suivi  d*un  Ordo  ad  visitandum 
infirmum  qui  a  appartenu  à  Tabbaye  de  Corbie<  Il  a  de 
nombreuses  initiales  dorées,  mais  surtout  deux  grandes 
pemturcsj  sur  Tune  desquelles  est  un  grand  CrueiGx 
entre  la  Vierge  et  saint  Jean  ;  l'autre  est  celle  dont 
nous  offrons  le  dessin  *.  Les  Manteaux  de  la  Vierge  et 
de  Jâsus-Cbristsont  arrangés  autrement  que  ceux  quo 


*  C'est  hâtai  simple.  Od  £Uit  pnt$é  d' qd  état  d'jmpnisMuce  complitÉ 
I  à  rçnfaûce  de  Tart  ;  d^an  défaut  ûbiolti  de  seatîmeot  à  uu  sentiment 
itajsAJiQt  dont  oa  {prévoyait  Teffet,  mois  qti'oo  ne  savait  pas  rendre,  On 
hmii  gnmacer  une  figure,  on  tordait  uo  col  et  deft  brus  aaïq^els 
un  foulait  don uer  du  mouvemeal  et  de  la  ?ie,  bien  momn.  faute  de 
gi^Ût  qae  faute  d'expéneace  et  de  pratique.  Telle  est  rallore  n  a  la  relie 
de r esprit  dlmîtation  ;  il  vîse  â  l'art  qQî  qW point  encore  à  sa  portée, 
^  rdiblesse  le  retient  d'abord  en  deçÀ  do  but  ;  un  effort  poiisant* 
mais  déréglé  le  porte  ensuite  au-delÀ,  il  ne  rattetot  qu^au  troisième 
bond  parce  qu'il  lui  a  faUu  mesurer  auparavant  la  distance  qui  l'en 
•éparait* 

t  Une  fequeneo  qni  »a  trouve  dîna  léâ  Ifi^eb  d'Amiens  âe  IStd  et 
di  i55i  e$t  ainsi  conçtie  : 

Ille  coneatliedrat 

TirgîDem  fiUus 

fmposnit  cor^ntm 

Sup«r  eapiit  ejtis 

Ad  glorûmi  D«i. 
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nous  avons  vus  jusqii*icî  ;  mais  ces  costumes,  disposés 
avec  un  certain  art,  ne  nous  paraissent  pas  être  ceux 
du  temps  *.  (NM57  du  Cat.) 


LE  HOl  DAVID.  N*  LVIH-  PL.  n. 

Nous  retrouvons  ceux-ci  dans  quelques-unes  des 
gr&ndes  lettres  d'un  autre  manuscrit  provenant  de 
Corbie.  C'est  un  PsaUcriu7n  et  un  Antiphonîer  in-folio 
précédé  d'un  calendrier  enrichi  de  nombreuses  initiales 
peintes  dont  une  partie  a  été  mutilée''.  (N"  !24  du  Cat,) 

Le  premier  psaume  :  Beaiusvif  quinon  abiit  in  consi, 
îio  imjnorurUj  coranîcnce  par  une  grande  lettre  sur 
Uquelte  se  voit  le  roi  David  jouant  de  la  harpe  et  le 
combat  qu'il  livra  à  Goliath  dans  son  enfance*  On  peut 
remarquer  l'air  assez  gauche  de  ces  figures,  malgré  le 
soin  que  T artiste  a  mis  à  les  exécuter. 

Le  manleau  du  roi  qui  est  bleu,  doublé  de  rouge, 
s'élève  au-dessus  des  épaules  d'une  manière  nouvelle 
en  façon  de  collet  ;  les  manches  de  la  robe  se  rétrécis- 
sent désagréablement  vers  les  poignets. 

Le  Goliath  s'appuie  sur  nu  boucher  d'or;  il  a  sur 
son  annure  une  cotte  d'armes  bleue. 


*  Sur  le  fond  échiqufîé  la  voient  dei  dears  de  I|i  et  les  «rmolnes 
de  rnbbâfe  de  Corlne.  Une  croâse  eotre  deux  €lefs,  gupportée  pur  un 
pitU  corbeau  ^ 

'  5ûu*i  6  von  s  ihè  de  ce  calendnar  les  peiHct  figures  portaoi  les 
n"  Eîî  et  %Z  de  la  planche  iix.  A  chaque  moif,  il  j  en  a  de  paretlles. 
Tune  Ttpré^enLaet  le  signe  dti  Zûdiaqiiei  Teulre  tei  occapatjona  de  la 
MiiOD.  Ce  calendrÉer  contient  encnre  rindicatîon  des  jours  dgjplieDS 
ou  néfaste^^  el  on  n'y  troove  pas  inscrit  aa  mois  d^aoClt  le  nam  de  saint 
louii  qui  ne  tnl  canonisa  qu'eu  1%97. 
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LE  FOU  OU  UATHÊE.  ^  UX,  PL*  U. 

Noas  avons  fait  copier  sur  le  même  manuscrit  la 
grande  lettre  du  psaume  ;  Dmt  insipiemin  corde  siw  non 
est  Deus^  qui  nous  donne  la  ûgure  du  fou  ou  de  rathée. 
C'est  une  des  plus  anciennes  représentations  que  nous 
connaissions  de  ce  personnage  ;  il  tient  une  marotte 
terminée  par  une  espèce  de  tète  de  satyre  et  porte  une 
boule  à  la  bouche  en  blasphémant  le  SeigTiear  qui  se 
montre  pour  le  confondre  '- 

Le  champ  sur  lequel  il  est  placé  est  lozangc  de  France 
et  de  Castille.  Ce  sont,  il  est  vrai,  les  armoiries  de  la 
reine  Blanche,  mè^re  de  saint  Louis;  mais  on  les  trouve 
sur  un  grand  nombre  de  monuments  du  siècle  auxquels 
cette  princesse  n*a  pu  prendre  part,  et  nous  ne  pensons 


i  Noài  aToni  va  dâûs  le  riche  cabinet  de  H,  C.  Leber  un  inAoaseril 
(Liber  pmlmorum»  art  a,  t.  t,  p*  3  du  Catalogue  ûe  %à  bîbUoUiè^ue) 
au  moins  amAÏ  ancien  quo  celai-d  où  le  fûii  dessiné  en  îèle  do  m^mê 
ptaumo  pon@  Àu  li^a  de  marotte  tiue  espèce  de  houlette.  Chci  ce  der- 
nii^r^  Je  manteau  eutr'auvert  laisse  vmr  toute  sa  nudité.  Ce  geure  d*îa- 
décençe  a  lunglemps  earactérisé  la  Ogure  du  fou;  tel  eit  pAt  eseiii{tle 
celui  du  célèbre  Jeu  de  cartes  attribué  i  Cbarles  VL 

Sur  une  Bible  manascrite  de  \a  Blblioth^ae  de  TArsenal,  on  troare 
taial  l'ath^t»  ou  le  fou  tenaut  eu  matn  la  boule  du  monde  qu'il  vou« 
vrait  bi(9U  aviiicrp 

Dans  un  des  médailluoa  sculptés  sur  le  grand  portail  de  la  cathédrale 
d'âiïiienK,  tu-dessous  de  la  figure  aUégoriqye  de  la  Prudence,  on  f  oit 
k  fou  valu  il'bahiu  dédiirés  qui  laissent  apercevoir  sa  nudités  It  tient 
d*âDa  naiu  une  marotte  dont  le  bAtou  a  été  cassé  fMir  l«s  iajures  du 
te  m  pi  ;  de  Vautre  il  porte  è  sa  bouche  une  boule  comme  sur  les  figurer 
que  nou*  venout  de  dur.  C'est  h  tort  que  Faurîs  de  Saitit-Vicicent,  en 
décrivant  diu*  to  lUgasIu  eDCfclopédique  le  médaiUon  acalâgue  du 
portail  d«  la  cathédrale  de  Tans,  a  cru  que  le  fou  partait  d^nue  amto 
u»«  lorchu  al1uaié«  ei  de  l*auire  une  UonipettA  ou  u&  petit  cof,  en 
iappuittui  lur  c«  païaage  :  /^pum  nt€  tubam  neûu€ gladium  wam 
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pas  qu*oii  puisse  en  iaduire  que  ce  manuscrit  eoit  anté* 
rieur  à  sa  mort  arrivée  en  1231 , 

h  '    N-  LX,  PLANCHE  25, 

Le  mémo  dessinateur  a  orné  de  vignettes  un  grand 
manuscrit  in-folio  en  vélin,  provenant  aussi  de  Vabbaya 
de  Corbie  et  contenant  U  décret  de  Gratien  avec  les 
gloses  de  Bariholmneus  Briwiensis  sur  la  fin  des  pre- 
mières pages  qui  sont  d'une  écriture  du  quatorrième 
siècle  '.(N*353duCatO 

Ce  volume  était  rapporté  à  celte  époque,  et  nous  en 
avions  conclu  que  c* était  aussi  la  date  des  dessins*  Un 
examen  plus  attentif  nous  a  fait  reconnaître  que  le 
DorpB  du  manuscrit,  le  décret  et  les  gloses  principales 
étaient  du  treizième  siècle,  et  qu'ainsi  nous  n  avions  pas 
de  motif  pour  prolonger  au-delà  do  ce  siècle  T existence 
du  dessinateur  dont  nous  examinions  les  œuvres.  Les 
défauts  que  nous  lui  avons  déjà  reconnus  se  retrouvent 


>  tes  »ebe  premièrei  feiiUles  de  ce  manuscrit^  écrites  sur  dctii  ' 
cotûonesi  formeol  un  traité  préliminaire  au  décret  de  Gralteo,  renfef- 
msDt  dÎTerses  eiplicalion»  hislorlques,  indiquéeii  seulement  dans  le 
letle.  billes  se  leroiiaent   par  ces  mûts  ;  ExpUdunt  hûiorie  super 
dtcretum. 

Une  note  écrite  m  tnarge  de  la  première  page  eat  aiDsî  conçoe  ! 
Sciani  cuneti  quod  i$iud  decretum  est  de  ecctesia  Corbeyensi,  et  quod 
pQil^^Hnm  magisî^  Siephanas  de  Coni^aco  rfcepit  eum  ab  eccksla 
anîê  dicta  in  tommadaUi  fecit  addere  in  eo  hislùrû^s  et  paleas  deo'e' 
torum  cum  hrùcardiië  juris  camnià.  Ideo  Btudcm  cutn  appetitu  in 
!lo,  OTfi  Diwn  pro  eu. 

Ces  biUoirei  ajoalée^  postérieure  me  ni  au  volume  par  les  soins  d'B- 
lenne  de  Conty,  à  qui  il  «vait  été  prêté,  ùb  peuvent  être  des  pemtQre& 
eti  images,  comme  on  j^eraii  d'abord  porté  à  le  croire,  mais  lea  délâîU 
biîU>riq(ies  contenus  dan^  les  premiers  feuillets.  Oo  trouve  dans  le 
fdoftêajre  de  Du  Cange  r  Paîea,  vox  quw  prcBponilur  ut  tiiuîus  quibuê* 
dam  capitibm  Dccreiotam  Gmtiuni,  ut  notetiir  ûddititia  €s.îe,  nec  à 
Gtatiànù  pnnùtu^  iîli  lihroimerla.  Brocardim  signiÛ&ni  des  sentences 
■lu  droit,  suivant  le  Dîctionaaire  de  Ménage,  au  mot  0rocard. 
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iorU  première  Diimatort  qae  aoas  avons  fait  dessiner 
On  y  voit  un  roi  Té  fée  à  la  mnin  paraissant  dicle?  à  un 
scrilN^  derrière  lequel  sont  un  ecclésiastique  et  un 
mililaîr©- 

n  est  facile  de  reconnaître  que  sur  les  miniatures  de 
ces  manuscrits  les  têtes  ont  un  caractère  différent  de 
celui  qu'elles  avaient  précédemment;  il  faut  ajouter 
que  le  dessinateur  ne  savait  les  faire  que  d'une  seule 
manière;  qu  elles  se  ressemblent  toutes,  et  qu'il  répé- 
tait uniformément  les  mêmes  patrons.  Cette  uniformité, 
ce  défaut  do  variété  se  retrouve  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  figures  faites  au  treizième  siècle.  Les  artistes 
peintres  ou  sculpteurs  exécutaient  alors  do  pratique  les 
télos  des  personnages  dont  ils  devaient  reproduire 
r image,  sans  se  douter  que  la  nature,  toujours  aussi 
variée  que  belle  {qu'il  leur  aurait  suffi  do  bien  voir 
et  do  copier),  pouvait  introduire  dans  leurs  œuvres 
un  élément  osscutiel  qui  leur  manque  presque  entière- 
ment. 

r/ost  encore  une  question  pour  nous  de  décider  si  à 
cette  époque  on  savait  faire  des  portraits  *;  si,  ne  se  bor- 
nant pas  à  former  les  traits  généraux  du  visage^  on 
Tétait  aussi  essayé  à  exprimer  la  pbysionomie  et  le  ca- 
ractère individuel  des  personnes*  Il  se  peut  très-bien 
qu'on  n'y  ait  pas  pensé,  ce  qui  est  arrivé  encore  pour 
d'autiw  choses  tout  aussi  simples.  L'éveil  n  était  pa» 
donné.  Un  sait  que  saint  Louis  fit  exécuter  à  Saint- 
Ut^uiSf  vers  les  années  1263  et  1267,  les  tombes  des 


I  ItUiM  %i\^*\  mv^itit  trraineutVlablc  ;  il  ne  fiiit  ]Mt  compter  sur  h 
fiUlilkiUiiïHi  «t'uiif  f^m  UuiDAine  ifieéfi  tl 'après  naiure  «riol  It 
lèfut  a«  Quirl«i  V;  e'Qit^-4ire  ittet  U  $ceoo^  moitié  do  uv*  iikit. 
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roîs  BB^  prôdôccssours,  mémo  do  quelques-uns  delà 
première  race  *,  Il  est  à  croire  qu'on  ne  savait  plus  de- 
puis longtemps  quelle  avait  été  leur  figure,  lorsqu'on 
sculpta  leurs  images.  Si  des  tombeaux  de  cotte  espèce 
purent  être  ainsi  exécutés^  il  est  probablo  qu'on  ne 
fit  pas  plus  de  façon  pour  représenter  les  personnages 
contemporains  sur  leurs  monaments  funéraires  ^. 


I 


PORTRArrS  DES  ÉVÊQUES  F0NDATEUH3 
DE  LA  CATHÉDRALE  D'AMIENS.  N^»  LXl  et  LXU,  PL.  24. 

La  cathédrale  d*Amiens  renferme  les  tombes  en 
bronze  des  deux  premiers  évoques  qui  concoururent 
à  sa  construction,  savoir:  d'Evrard  de  Fouilloy,  mort 
en  1222  ou  1223,  après  en  avoir  jeté  les  fondements  ea 
1220,  et  de  GcolFroy  d*Eu,  mort  en  1237. 

Nous  présumons  que  ces  deux  tombeaux,  fort  remar- 
quables par  leur  masse  et  leur  exécution,  ont  été  faits 
en  même  temps,  après  le  décès  de  Geoffroy  d*Euj  quoi- 
que son  monument  soit  le  moins  orné  des  deux.  L'état 
peu  avancé  où  se  trouvait  la  cathédrale  à  la  mort  de 
son  fondateur  j  n  aurait  pas  permis  d'y  placer  plutôt  son 
mausolée.  Nous  ne  savons  pas  si  Ton  avait  pris  des  pré- 
cautions pour  conserver  aussi  longtemps  son  image, 

*  Des  rai»  de  la  première  race,  il  n'y  avait  que  D«gobcrt  I*'/Cïovis  Jï 
et  UQ  Bigob&rt  ûii  de  Cbilpt^riCj  qui  fiiâsent  inhumée  A  Saiut-Deiils» 

î  CeA%  AU  refitei  ua  point  à  discnter.  M.  Amaury  Duval  avait  une 
opiDJon  difTérente.  Il  dit  dans  VUistoiTe  liUéraire  de  la  Francs 
{Xm*  siécie]  que  les  scalptareâ  du  temps  out  peur  aôua  un  grand 
iuiér^l  parée  qu'elles  nous  ont  Iran^aiis  les  vérîtabLes  traits  d'une  foule 
de  personnages  disUnguéï  de  cet  A^e  ;  que  les  ariisies  imitaïeut  assez 
bien  le4i  IraiLs  d'an  personnage  el  très-Cdèleineiit  SOQ  costume  jusque 
dans  les  moindres  dêljsîls. 
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les  renseignements  nous  manquent  à  cet  égard  ;  mm 
il  est  Facile  de  voir,  en  comparant  la  figure  des  deus 
évèques  que  nous  avons  fait  dessiner  sous  les  n°*  61 
62f  qu'elles  paraissent  faites  presque  dans  le  mimû 
moule  et  que  le  caractère  de  tête  est  semt>lable  ;  il  n'estj 
guère  probable  que  deux  prélats  qui,  sans  être  parents J 
se  sont  succédé  immédiatement  sur  le  même  siége^ 
soient  ressemblés  à  ce  point.  Ajoutons  que  le  mausolé 
en  pierre  *  d'un  autre  évèque  dont  on  ne  sait  plus  le 
nom,  mais  qui  est  aussi  du  treizième  siècle,  offre  us 
physionomie  pareille.  Nous  attribuons  cette  ressem- 
blance à  r habitude  contractée  depuis  longtemps  par 
les  artistes  de  se  borner  à  retracer  des  tj^ies  généraux 
qu'ils  reproduisaient  de  pratique  et  d*une  manière  va- 
gue, sans  s'appliquer  à  faire  des  portraits  ni  à  donner 
aux  tètes  une  expression  juste*  L'ignorance  dut 
jl'abord  les  obliger  à  en  agir  ainsi;  plus  tard,  lorsqu'ils 
porfectionuèront  et  acquirent  une  véritable  babileté, 
ils  continuèrent  la  routine  qu'ils  avaient  dès  longtemps 
suivie*. 


*  El  ùêi  pticé  i  ffAuchû  dti  ebœor,  4  c5té  de  lasacristie* 

*  Co  qui  pronve  qae  I^Arl  de  faire  de»  fK>rtratU  était  A  p«îiie  coniiti 
m  itlt*  4iMe,  Auséi  bien  ea  Iulie  qa'en  France,  c'esl  qu'an  dire  dt 
Vitarip  Giutio  fui  h  preutar  de»  modernes  qut  réa$slt  à  faire  des  por- 
IraUi,  fûrlû  d'oiivragéii  qu^on  ne  connaissait  plu^  depuis  dent  cents 
ani,  i^tiiHu^t^U,  On  «ail  que  les  premières  peintures  de  Gioita  dalenl 
ifUlonioul  dd  l>uniHi  11^5. 

Oii  lr4iuv«  thu«  Ir*  ^ftherthe$  sur  tétai  des  kttres,  des  MoèeruiU 
§ê  4#f  nrîê  m  Fmnm^  êom  k*  règnes  di  CharUg  VI  et  de  Chafît4  VU, 
|Mir  l*#M  éf  QVAiCO*  qiift  1^  eapilaub  d&  Toubuse  avaient  le  dfuit 
(r<  ^  daui  un  livrv  qut  Vun  connervait  encore  de  son  lenips 

*  ^  ^  "ib*  Il  y  a  f  u  îoâ  poHfaiis  de  ces  magistrats  depuis  Tan 

tl^^i  •%««  knt  ftow  d'année «n  atitié«.  Plusieurs,  ajoute-t-il,  »e  «oui 
lf«f  l>naa<a  ilt  i«  Mm  pfindrç,  car  tons  ajaot  fait  banqueronte^  il« 
t^nt  m  tftKlii  «OWM  le  veulent  \m  fUtata  à%  celle  magi^ralnn.  Il 
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Les  cénotaphes  do  bronze  d*Evrard  de  Fôuîiloy  et 
le  Godefroy  d*Eu  ne  sont  pas  les  premiers  montimjQnts 
de  ce  genre  qui  aient  été  exécutés  à  Amiens*  Un  autre 
évéqae,  Thibault  d'Heilly,  mort  en  1201,  avait  dana 
Téglise  de  Salnt-Mortin-aux-JcimBaux  une  temba  en 
bronze  également  soutenue  par  quatre  lionceaux,  sur 
laquelle  îl  était  représenté  en  relief ^  la  crosse  à  la 
main.  Celte  tombe  pesait,  dit-on,  i,350  livres* 

Ces  monuments  prouvent  qu'au  moins  dans  nos 
contrées  Tart  de  jeler  en  fonte  de  grands  ouvrages  ne 
s  élaît  pas  perdu  comme  on  T avait  légèrement  avancé. 
Depuis  la  destruction  générale  des  statues  exécutées 
en  métal  qui  eut  lien  lors  de  la  Révolution  de  1789, 
celles  qui  sont  conservées  dans  la  cathédrale  d'Amiens, 
sont  devenues  très- précieuses. 


Pour  apprécier,  comme  il  le  convient,  le  mouve- 
ment artistique  très-remarquable  qui  s'opéra  pendant 
le  treizième  siècle,  particulièrement  dans  les  provinces 
du  Nord  do  la  France,  il  est  nécessaire  de  le  comparer 
avec  celui  qui,  à  la  même  époque,  réveillait  aussi 
dans  la  péninsule  italique  les  beaux-arts  presqucn* 
tlèrcrnent  wéantis.  Leurs  cai*actères  furent  différents 
ainsi  que  leurs  résultats.  Ce  qui  fait  la  j^loire  de  cette 


^i  CIcheQi  qoe  ce  prdctent  volame  ait  éLê  détruit  ou  a  a  moins  perdu 
l^n  de  k  Rëvoluliot]*  On  n'en  connmt  plni  qu&  des  fragments  des 
époques  le<i  plus  récentes  ;  il  eût  éié  bien  inléressant  d'y  suivre  de 
siècle  en  siècle  les  progrès  de  Tari  du  deisin, 

ËRt-ce  le  Iwre  des  capitouîs  de  Toulouse  e^técatd  dans  les  xt*  et 
^in^sîècleif  orné  de  riches  mmialnres,  appartanantà  la  Bibliothèque  des 
AoiiqQAÎre^  de  TouloQ&e,  me n lion d^  soos  ce  litre  dans  le  DicUonnûire 
iconographique  de  ftl,  Gueniqâult  f 
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première  renaissauce  italienne^  c*est  que  loin  de  s'ar- 
rêter préoiaturém^nt  comme  la  nôtre  avant  d'avoir 
porté  toûs  ses  fruits,  elle  a  continué  de  grandir  et  est 
arrivée  par  les  progrès  successifs  qu  elle  n*a  cessé  de 
faire  pendant  une  période  do  plus  de  300  aM,  à 
atteindre  le  point  le  plus  élevé  auquel  il  était  donné 
à  rorganisation  dos  modernes  d* arriver. 

Nous  reconnaissons  volontiers  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  comparaison  raisonnable  entre  Tétat  des  beaux-arts 
en  Italie  et  en  France  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle.  Mais  au  treizième,  lorsque  commencèrent  de 
part  et  d'autre  des  efTaiis  analoj^ues  pour  sortir  enfin 
do  la  barbarie  »  la  disproportion  n'est  pas  telle  qu  on 
ne  puisse  rapprocher  ce  qui  s'est  passé  dans  les  deux 
pays. 

On  a  vu,  dans  notre  premier  volume,  qu'il  imparte 
de  distinguer  co  qui  est  relatif  à  Thistoire  de  la  sculp- 
ture, de  ce  qui  regarde  celle  de  la  peinture  ;  Tune  et 
Tautre  eurent  diins  le  même  pays,  en  Toscane,  pour 
point  do  départ,  un  principe  entièrement  différenU 

Ainsi  ce  furent  des  bas-reliefs  antiques  recueillis  par 
les  Pisans,  comme  monuments  de  leurs  expéditions 
dans  la  Morée,  au  temps  de  la  prospérité  de  leur 
république,  qui  dessillant  la  vue  d*un  de  leurs  compa- 
triotes, du  célèbre  Nicolas,  lui  ouvrirent  une  nouvelle 
route  qu  il  suivit  avec  ardeur  et  dans  laqueUo  raccom- 
pagnèrent son  fils  et  ses  élèves* 

Pendant  que  les  sculpteurs  italiens  puisaient  ainsi 
aux  sources  les  plus  pures  du  bon  goût,  il  en  fui  au- 
trement des  peintres  qui,  au  lieu  do  prendre  la  uature_ 
ponr  modèle,  n'eurent  pour  se  diriger  que  les  le 
des  artistes  bv pantins  dont  ils  imitèrent  les  œuvres 
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vent  Ires-défcclueuses,  et  n'en  furent  jusqu'à  Giolto 
que  les  coatinnateurs.  Si  nos  sculpteurs  ne  connurent 
jamais  les  modèles  antiques  qui  inspirèrent  si  heureu- 
sement les  KsanSj  ils  eurent  au  moins  lo  bon  esprit  de 
répudier  les  types  vieillis  des  Byzantins  pour  étudier  la 
nature  qu'ils  imitèrent  à  leur  manière,  non  sans  goût 
et  intelligence, 

L©  perfectionnement  tout  indigène  qui,  dans  lo 
cours  du  treizième  siècle,  s'opéra  en  France  chez  les 
tailleurs  d'images  que  les  maîtres  de  Tœuvre  asso* 
ciaient  à  leurs  vastes  entreprises,  tient,  on  peut  le 
croire,  à  l'effet  que  durent  produire  sur  eux  les  mer- 
veilles de  l'architecture  ogivale.  A  la  vue  d'un  genre 
Si  neuf  et  si  propre  k  frapper  l'imagination ,  de  ces 
colonnettes  si  hardiment  élancées,  de  ces  voûtes 
aériennes    aux  coupes    gracieuses ,  do  ces  légères 

h  rosaces  f  de  ces  grandes  fenêtres  dont  les  délicates 
nervures  sont  dessinées  avee  tant  de  variété  et  d'élé- 
gance^ Us  durent  décidément  abandonner  les  vieux 
tjpes  aux  formes  plates,  aux  draperies  roides,  aux 
contours  anguleux.  Il  fallait  bien  qu'ils  missent  en 
I     bajmonie  avec  le  style  des  nouvelles  constructions,  ce 
monde  de  figures  dont  ils  en  couvraient  les  portiques. 
■Heureusement  qu'il  pouvait  leur  suffire  de  regarder 
^Tufour  d'eux  et  de  prendre  leurs  inspirations  dans  les 
costumes  du  temps  qui,  pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  Saint-Louis,  se  distinguèrent  par  une  noble 
simplicité  \ 


'  iatnt  Loutfc,  û&m  ses  croUadejt^  s'ab^iot  tDtijoars  de  porter  Vécat* 
tât&f  iâ  vair  ei  rhcrinifiG*  Sou  exçtupb  éuil  suivi  par  tous  ses  capi^ 
Uioes  et  le  **re  cîe  loinrille  rapporte  que  qutnd  il  fut  oatre  itier  avec  k 
itmt  roif  ii  ne  vit  pa»  ùaùb  son  armée  une  colle  bfCKJce.  Il  n'en  ivaU 
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CHAPITRE   1. 


DES  ÉMAUX  DE  UMOGES,  DITS  BYZANTINS. 

Dans  le  cours  du  moyea  âge,  les  artistes  de  Coûstan- 
tinople  fabriquaient  des  bijoux,  des  devants  d'autel, 
des  reliquaires  en  or  ou  en  cuivre  doré,  ornés  de 
figures  et  d'incrustations  en  émail  '• 

On  sait  do  plus  qu'on  donne  habituellemenl  le  nom 
d'émaux  byzantins  à  beaucoup  de  châsses,  de  croix, 
de  crosses  également  dorées  et  émaillées,  quoiqu'il 
soit  bien  connu  qu'ils  sortent  des  fabriques  de  Limoges 
dont  les  produits  répandus  dans  tout  rOccident  sont 
appelés,  dans  les  écrivains  du  douzième  siècle^  Opus  de 
Limogia^  Limovidnumt  Limoc^num,  etc. 

A-t--on  eu  quelque  raison  de  nommer  byzantins  des 
émaux  certainement  exécutés  en  France? 

C'est  une  question  qui  intéresse  asses  rhistoire  de 
l'art  pour  que  nous  lui  consacrions  quelques  pagùs^ 

L'art  d'émailler,  c'est-à-dire  d'orner  les  métaux  de 
couleurs  vitrifiées,  ignoré  des  Romains,  parait  avoir  été 


pas  étd  de  même  dans  ta  preinîèT^  cri^ïsâde,  sou»  le  règne  de  Phi- 
lippe 1'^  ;  Godefroy  de  Bouillon  et  lei  nôtres  barons  fraoçaîs  élfiîeat 
couverts  de  drap  d'or  et  d'argent  et  de  pelleteries  précienies,  quand  îU 
le  préseatèretit  à  ConslaatiDopU  devani  Tempereur  Âleiiis  Comnène. 

■  Od  possède  peu  de  ce»  objets,  sur  lequel»  on  ci'a  qoe  de  ragQet 
indications.  H.  Adrien  de  Longpùrier  en  a  fait  connaître  deni 
Urés  de  la  collection  du  Lotirre  dans  un  AUWoire  fort  intére«sint 
pnblié  en  16IS,  boos  te  liire  de  Description  de  quelques  motiuTmnU 
émaiUéi  du  moffen^gt^  daîi*  le  Cabinet  du  f^amntmr,  M ,  Didier  Petit 
nous  semble  trop  absolu  brsqui)  paraît  nier  que  des  émaut  aient  élé 
fabriques  au  moyen  Age  par  des  Dy^aniinSi  {SolicB  $ur  Um  Crucifia  «i 
sur  ieê  ^mâuxal  émailtcurs  de  Um&gcs,  ISI3.) 
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propre  aux  Gaulois,  nos  ancêtres.  Philoslrate^qui  vivait 

souâ  Septime  Sévère,  dit,  en  parlant  de  harnais  enri- 

I     chis  d'or  et  de  diverses  couleurs,  que  les  barbares 

I     voisins  de  TOcéan  étendent  ces  couleurs  sur  de  Tairain 

ardent  ;  elles  3*y  unissent,  se  pétrifient  et  le  dessin  se 

conserve  \ 

1         Un  des  monuments  les  pins  remarquables  de  cette 

^industrie,  est  un  beau  vase  de  bronze  émaillé,  trouvé 

^pn  Angleterre  dans  un  barroto  tm  monticule  servant 

r     de  sépulture,  avec  des  bronzes  et  des  vases  de  verre. 

C'est  un  des  rares  exemples  de  Vencaustum  ou  smal- 

.     ium  des  anciens  \ 

I  Du  temps  des  premiers  rois  francs,  on  portait  des 
baudriers^  des  agrafes,  des  bijoux  qui  étaient  dorés  et 
éinaillés  ;  tels  étaient  la  poignée  d*épée,  la  plaque  de 
manteau  et  les  abeilles  en  or  émaillé  de  rouge  que 
renfermait  le  tombeau  de  Childéric  découvert  à  Tour- 
nay  en  1653;  et  on  peut  regarder  comme  se  rattachant 
à  Fart  de  F  émail  leur,  la  tomba  de  Frédégonde  (602)^  le 

F  monument  le  plus  authentique  qui  nous  reste  de  la 
première  race* 
Le  vingt-neuvième  tome  de  V Arckaeologia  britannica 
(184!),  page  70,  publie  un  bijou  émaillé  représentant 
un  portrait  couronné  fait  avec  uu  émail  plutôt  transpa- 
rent qu'opaque,  qui,  dit-on,  serait  un  ouvrage  anglo- 
saxon  du  neuvième  siècle  au  plus  tard.  On  y  cite  nn 
joyau  du  roi  Alfred  (du  temps  de  Charles- le -Chauve) 


^  Il  t&ui  eom  parer  avec  ce  pâsMge  nn  n  titre  teite  très -curieux  de 
[Kiàloire  naturene  de  PHne,  h  34,  cap*  xvu,  $  4S,  et  consulter  les 
«t  mr  ChûtoÎTÊ  de  la  pHntufÊ  sur  emails  par  L,  Bosstiux, 

^  Vofet  le  tome  xivi  (ISM)  Je  CArckaeoh^ia  britannkû,  p,  30a, 


—  iS8  — 

d'an  caractère  pareil  et  déposé  dans  le  Muséum  Asmo- 
leen  à  Oxford  ;  mais  on  les  suppose  exécutés  par  des 
artistes  étrangers  à  FAngleterre. 

Cette  industrie,  en  quelque  sorte  indigène  en  France, 
a  dû  s'y  exercer  sans  interruption  ;  mais  comme  eOe 
exige  un  apprentissage  spécial  et  la  connaissance  de 
procédés  pour  la  plupart  tenus  secrets,  elle  s'est 
nécessairement  concentrée  dans  un  petit  nombre  de 
familles.  Les  ou\Tiers  qui  Texerçaicnt  n'étaient  pas 
obligés  d'être  habiles  dans  les  arts  du  dessin  ;  il  leur 
suffisait  d'avoir  des  patrons  qu'ils  pussent  copier,  ce 
qui  les  mettait  presque  toujours  sous  l'inOuenco  du 
goût  et  des  modèles  du  passé. 

Les  plus  anciens  émaux*,  certainement  français, 
offrent  différents  styles  ;  les  uns,  qualifiés  romaw^ 
doivent  être  des  imitations  de  l'art  romain  des  bas 
toinpH.  M.  l'abbé  Texicr,  qui  en  fait  mention,  dit  qu'on 
loM  roncontro  rarement.  D'autres,  pareils  aux  sculptures 
ou  aux  miniatures  des  onzième  et  douzième  siècles, 
Nont  lo  résultat  do  l'espèce  d'instinct  qui  dirigeait  alors 
lum  artistes.  On  citera  parmi  ceux-ci  deux  crosses  de 
ouivro  éauiillé  publiées  dans  les  planches  de  Willemin. 


•  M.  VtihM  Toiier,  qui  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
aiitiqnniro!!  do  KOnoU  (1813)  un  E^^iaî  historique  et  descriptif  sur  les 
«ritriilicrii  ot  It'ii  i^maillrurs  de  Limoges,  propose  de  nommer  éwiaux 
iNcrMjtMjt  oout  qui  $ont  les  plus  aocieos.  Ce  sont  des  espèces  de 
itiotAïqur^t  («n  iucrusutiou  formées  eo  remplissant  d'émail  des  cavités 
vrpu«tV«  daiM  U  nioul  )wir  le  procédé  dît  à  champlevé. 

IViii«  lo  pivmior  t<ori  du  \\\*  siècle,  vers  1330  ou  I33S,  on  trouva 
lo  iiioyou  dViuplovor  dot  couleurs  fondues  et  mélangées  entre  elles, 
■au*  t!^(ro  M^(Hireo«  |x«r  des  cloisons  conservées  dans  le  métaU  C'est  ce 
quVii  DouiiitA  U  fviNlMi^  d\»ffr/t.  Elle  fnt  en  nsage  jusqu'à  la  fin 
du  \>«  «uVlo.  >en  U70.  quVn  învenia  de  peindre  en  émail  sur  éoMil 
eru  tV  mMi>«au  pi>?<<Mi^  a  M  emplové  josqn'i  nos  joars. 
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L'une,  trouvée  à  Sens,  a  appartenu,  dit-on^  h  Tar- 
chevêque  Atalde^  mort  en  933  ;  rautrejSur  laquelle  se 
lit  rinscripUon  Frakr  Wilklmus  mef&cU^  et  qui  repré- 
senle  l'iiistoiro  de  David  avec  des  cosiames  et  un  style 
tout  semblables  k  ceux  des  figures  de  la  célèbre  tapis- 
serie de  Bayeux,  paraît  être  un  ouvrage  du  onzième 
siècle,  quoiqu'on  la  rapporte,  ainsi  que  nous  Tavona 
déjà  dit,  à  Hagenfroy^  évèque  de  Chaitreâ,  qui  siégea 
dé  941  à  960. 

N*  XUU  PLANCHE  10. 

Le  Musée  de  la  Société  ies  Antiquaires  de  Picardie 
possède  une  fort  belle  crosse  provenant^  dit-on,  de 
Guillaume  de  Macou,  évêque  d*Amiens,  mort  en  1308^ 
qui  a  tous  les  caractères  des  monumenla  du  xn*  siècle, 
et  est  exécutée  avec  le  lu  se  dont  on  décorait  cet  insigne 
pouf  lequel  les  artistes  déployaient  toutes  les  res- 
aourcea  de  leur  talent.  Elle  est  en  cuivre  doré  et 
écuaillé.  Les  espèces  d'écaillés  qui  recouvrent  la  partie 
enroulée  ou  volute  imitant  le  corps  d'un  serpent,  sont 
lileues  et  entourées  d'un  bord  doré  ;  le  saint  Alichel 
et  le  dragon  en  forme  de  salamandre  qu*il  perce  de 
son  dard,  sont  dorés;  leurs  yeux  aoni  en  émail,  et 
sur  le  dos  du  dragon  on  a  incrusté  des  turquoises.  Il 
eu  est  do  même  des  autres  délicates  salamandres  éga- 
lement dorées,  qui  sont  autour  do  la  pomme  et  dont 
la  queue  se  termine  en  tiges  enroulées  semblables  à 
celles  de  Tarbre  du  bien  et  du  mal,  du  chapiteau  que 
nous  avons  décrit  plus  haut  (page  90)  ;  les  fleurons  de 
la  poignée,  disposés  sur  un  fond  bleu,  sont  en  partie 
derés,  en  partie  nuancés  d'émaux  de  diverses  couleurs* 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  on  a  employé  à  Tor- 


^  160  — 


nemeiitation  de  cette  crosse  les  dragons  et  les  serpeni 
sï  souvent  représentés  dans  les  grandes  lettres  des 
manuscrits  occidentaujt  des  siècles  précédents  et  que 
nous  ne  reneontrons  pas  dans  les  productions  des 
artistes  grecs.  Ici  la  présence  de  saint  Michel  moUve 
mieux  la  présence  de  ces  animaux  fantastiques  par 
lesquels  on  a  pu  désigner  les  esprits  inremaux  vaîncm 
par  rArchangc.  On  remarquera  la  courte  tunique 
ayant  seulement  quelque  broderie  autour  du  eol  que 
porte  celui-ci  ;  les  formes  sont  simples  et  sévères,  si 
figtire  est  grave  et  n'est  pas  d'un  style  fort  élevé;  mais 
est-ce  avec  mlentioii  que  Tartislo  ne  lui  a  pas  donné 
plus  de  beauté?  nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  principe  qui  ait 
engagé  les  artistes  chrétiens,  surtout  c^ux  de  TOcci- 
dent^à  donner,  do  dessein  prémédité,  de  la  laideur  aux 
anges  K 

N*  I,  PLANCHE  60, 

Nous  empruntons  à  on  reliquaire  provenant  de  Té- 
glîse  de  Saînt-Aignae,  d'Orléans,  le  dessin  d'une  figu- 
rine de  bronze  doré  et  éinaillé  analogue  aux  statues 
de  reine  du  portail  de  Chartres,  Elle  porte  de  longs 
cheveux  qui  recôuvTent  son  manteau,  tient  à  la  main 

*  M.  M»Qfe  eH  d'un  aulre  atIs  ;  il  cite,  pagt  St5de  sa  Phihtûpkit 
df$  arts  du  deimn^  des  crosses  abbaiiales  do  iii<  et  en  sut*  tîècJd 
qoi  se  irouveot  «a  5!usée  de  Poitiers  et  qui.  dil-il,  sonilool-à-C»! 
remarquables  par  Vé^hl  des  émant  et  le  boa  gdût  des  arabesques.  Oo 
j  voitde$  salamandres  d'au  charmaal  liai  d«  contOQr,  d^nne  gfinde 
souplesse  de  replis  et  doot  ta  lèie  est  siîigrulièrenient  spiritoeUé  «t 
I  if  note.  Mais  k  laatire  omemeoL  est  un  saini  Michel  dant  la  forme 
est  ang(^iic[uep  h  peu  près  comme  serait  quelque  féticbe'idoré  par 
lea  sauifage*  de  la  mer  da  Sad.  Pourquoi  ce  Ijpe  sî  gro&sier  ?  L'artiste 
«urait  pu  mient  Taire  aMor^tnenl  ;  il  oe  Ta  pas  TOiila,  il  n'a  pas  pu  le 
TAnloir,  parce  qu*n  ét^it  encliatné  eomiao  Tartistc  égyp^i^.^*»*  « 
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nne  sorte  de  sceptre  fleurdelisé  et  a  un  caractère  de 
dooceur  qui  ne  se  trouve  sur  aucune  production  byzan- 
tine de  Tépoque. 

No  XI,  PLANCHE  60. 

C'est  ce  même  caractère  empreint  dans  une  figure 
d*évèque  qui  nous  a  engagé  à  dessiner  avec  soin  celle 
qui  se  trouve  à  la  gauche  du  Christ  sur  le  couvercle 
d'un  escrin  ou  chdsse  en  émail  byzantin  incrusté  du  dou- 
zième siècle,  faisant  partie  du  Musée  de  l'hôtel  de 
Clony  et  qui  se  trouve  déjà,  mais  rendu,  ce  nous 
semble,  avec  peu  de  fidélité,  dans  le  bel  ouvrage  de 
M.  du  Sonmierard  (chap.  iz,  pi.  1). 

NO  m,  PLANCHE  50. 

La  plaque  de  cuivre  dorée  et  émaillée  représentant 
ioron,  que  nous  donnons  sous  ce  numéro,  provient  ^es 
magnifiques  tombeaux  des  comtes  de  Champagne 
fleuri  P'  ou  Thibaut  m,  qui  se  trouvaient  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Saint-Etienne  de  Troyes,  et  qui 
sont  de  la  fin  du  douzième  siècle,  Henri  étant  mort  en 
1181  S  et  Thibaut  en  1201. 


type  eonTentionnel  qoi  interdit  i  Tart  tont  progrès  et  brise  Taile  de 
Si  liberté. 

Le  Bgore  bomaioe  a  été  de  tout  temps  ce  qa'il  a  été  le  plus  difGcile 
de  reproduire.  Oo  a  toujours  mieux  réussi  dans  la  représentation  des 
MdBMin.  Ainsi  sur  les  manuscrits  carloyingiens»  les  animaux  qui  en- 
loarent  la  Fontaine  de  la  Vie  sont  bien  supérieurs  pour  le  dessin  aux 
perionnages  qui  y  sont  peints. 

*  C'est  environ  à  la  même  époque  que  fut  faite  en  IISO,  pour  le  roi 
leois  VII,  à  Barbeau^  à  trois  lieues  de  Melun,  une  sepoulure  d^or  et 
^argaU  de  merveiUeuse  euvre^  aournée  de  gemmes  et  d'autres 
pierres  précieuses,  que  diroie-je  de  plus  ?  tant  fu  faite  de  grand 
iiobleci  et  comme  l'estoire  dit,  que  nuk  si  hele  n'avoit  oncques  este 

11 
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Rien  n'était  riche  comme  ces  mausolées  ornés  de 
figures  en  ronde  bosse,  en  argent  doré,  et  sur  lesquels 
étaient  incrustés  des  pierreries  et  de  nombreux  émaux, 
objet  de  l'admiration  générale.  On  ne  les  découvrait 
jadis  que  dans  les  grandes  solennités.  Ils  furent  détruits 
à  l'époque  de  la  Révolution,  et  c'est  à  peine  s'il  en  sub- 
siste quelques  débris.  On  en  trouve  une  description 
détaillée  dans  les  Mémoires  hiêtoriques  de  Champagne^ 
par  Baugier,  tome  I*',  p.  153,  et  on  voit  le  dessin  de 
l'ensemble  du  tombeau  du  comte  Henri  P',  dit  le 
Large,  dans  l'Atlas  du  Cours  d^antiqtiUés  nationales  de 
M.  de  Caumont.  PI.  C  bis. 

On  peut  affirmer  que  dans  toutes  ces  figures  remar- 
quables par  leur  naturel  et  leur  naïveté,  rien  n'a  été 
emprunté  à  des  modèles  étrangers,  et  que  l'influence 
byzantine  ne  s'y  montre  en  aucune  manière. 

Cependant  M.  Texier,  qui  a  fait  une  étude  suivie  des 
émaux  de  Limoges,  dont  il  discerne  avec  goût  les  dif- 
férents styles,  dit  qu'on  en  exécuta  dans  cette  ville, 
surtout  pendant  le  cours  des  xi*  et  xii*  siècles,  d'après 
des  modèles  byzantins,  puisque  ceux-ci  furent  à  leur 
tour  abandonnés  dans  le  premier  tiers  du  xui*  siècle. 
Les  figures  exécutées  par  les  émailleurs  revinrent  pa- 
reilles à  celle  des  sculptures  et  des  verrières  de  ce  temps, 
où  Fart  national  se  montre  avec  tant  d'originalité.  Sans 
affirmer  que  les  choses  se  soient  passées  absolument 
ainsi,  il  serait  fort  digne  d'attention  que  ce  retour  aux 
formes  indigènes  coïncidât  avec  l'établissement  del'em- 


Tffue  pui$  le  tems  Salemon  jusques  au  jour  quê  eU  fu  parfaite  et 
assise.  Traduction  de  la  Chronique  de  Sig^rt,  abbé  de  Gembloai  ; 
bibliothèque  royale  «roanascrit  7137i.  ManuscriU  français  de  M.  Paolis, 
Paris,  l.  V,  p.  373. 
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pire  latin  en  Orient,  avec  une  époque  que  l'on  avait 
cm  être  celle  où  les  productions  des  Grecs  se  répandi- 
rent le  plus  abondamment  chez  nous.  Mais  le  piUage  de 
Constantinople  par  les  croisés  y  ferma,  pendant  des 
années,  les  écoles  artistiques  qui  y  existaient,  et  détrui- 
sit, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  plupart  des  admi* 
râbles  restes  de  l'antiquité  qu'on  y  conservait  encore. 
Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  sur  l'origine  limousine 
des  émaux  que  nous  venons  de  décrire.  Il  est  à  regret- 
ter que  M.  l'abbé  Texier  n'ait  pas  fait  graver  le  plus 
ancien  spécimen  qu'il  connaisse  de  ce  genre  de  pein- 
ture exécutée  en  France  dans  la  manière  de  Limoges  : 
c'est  un  débris  de  ch&sse  orné  d'incrustations  bleues 
et  de  rosaces,  sur  lequel  se  trouve  une  figure  de  saint 
imberbe,  gravée  et  comme  niellée  sur  le  métal  doré  ; 
il  est  vêtu  de  la  tunique  et  du  manteau  ou  dalmatique  ' 
bordée  de  perles  et  de  pierreries  ;  sa  main  gauche  tient 
on  livre  oblong,  décoré  d'ornements  aux  angles  et  au 
milieu  ;  l'index  de  la  main  droite  semble  montrer  le 
ciel,  ses  pieds  nus  et  vus  de  face  continuent  la  ligne 
perpendiculaire  des  jambes.  Le  fond  d'émail  bleu  est 
ourlé  d'une  bordure  de  croix  grecques  en  or  et  orné  de 
rosaces  de  différentes  couleurs.  Le  caractère  de  cette 
figure  et  de  l'encadrement  d'architecture  qui  l'entoure 
est,  assure  M.  Texier,  purement  byzantin.  Une  inscrip- 
tion   disposée    perpendiculairement    nous    apprend 
qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  Guinamundus,  moine  de  la 
Chaise-Dieu  (Fr.  Guinamudus  me  fecit],  déjà  mentionné 
dans  d'anciens  manuscrits  t,  comme  ayant  enrichi,  en 

i  TsxiER,  pages  134  et  IS3. 

^  Labbb,  No^a  bibliotbeca  manascriptoniiD. 
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1077,  de  laoïes  de  cuivre  dorées  et  éraaillées  et  peut 
être  de  sculptures  qualifiées  admirables,  un  magni* 
fique  sépulcre  ou  tabernacle  où  était  gardé  le  chef  de 
saint  Front,  dans  Tabbaye  de  ce  nom,  à  Périgueujr, 
et  qui  fut  détruit  pai*  les  hugueools  au  xvi'  Hiècle  '* 

Cette  date  précède  de  beaucoup  les  indications  les 
plus  reculées  que  Ton  ait  recueillies  dans  les  auteurs 
du  temps  sur  les  ouvrages  de  Limoges  appelés  par  eux 
Opus  Limocenum.  Les  reliquaires  limousins  les  plus 
anciens  dont  M,  l'abbé  ïexier  a  pu  retrouver  la 
mention,  ne  remontent  pas  au-delà  de  1160  environ  ^ 

SfL  du  Sommerard  a  Oguré  dans  son  Album  {2*  série, 
pi.  38)  les  deux  plaques  en  émail  que  Ton  croit  prove- 
nir du  maître*autel  en  cuivre  doré  et  émaillé  fait  en 
ii63  '  pour  Féglise  de  Grandmont  et  détruit  à  l'époque 
de  la  révolution-  Sur  Tune  d'elles,  on  voit  saint  Etienne 
de  Muret»  fondateur  de  Tordre  de  Grandmont. 

L'église,  jadis  abbatiale  de  Maussac  en  Auvergne» 
possède  encore  la  châsse  de  saint  Calminius,  qu'un 
abbé  appelé  Pierre,  probablement  le  deuxième  du 
nom,  qui  vivait  en  H68,  fit  exécuter,  ainsi  que  Tap^ 
prend  Tinscription  :  Petrus  abbas  mauziacus  fecii  capsam 
preciê. 

Ces  exemples  suffisent  pour  établir  que  les  émail - 
leurs  de  cette  partie  de  la  France  ont  longtemps 
travaillé  sous  Tinfluence  de  l'art  byzantin;  mais  par 

*  Voyez  les  Arts  aa  moi/«n  âge,  par  M*  da  Sommsa^kd,  t*  iti, 
p.  H6. 

^  M,  du  Sommerard  cite  h  date  de  1 137. 

>  CTest  ceUe  même  dnte  qae  M*  A*  de  Lûpgpérier  asngne  â  an 
ùùfimt  reliquaire  an  orgeol  doré  el  orné  irémdttï,  ifenaol  ûé  Samt- 
Deois,  et  faisant  partie  de  la  coMection  du  Loovre*  Il  a  contenii  jidif 
un  bms  de  Charlemagoe  et  a  sans  doule  été  fabriqué  pour  Fempereur 
FrMéric  BarU^rouiàe  qui  y  est  représeiUé. 


^ 
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effet  de  quelles  circonstances  cette  influence  put-elle 
l'eJtercer  ?  Il  paraît  qu'elle  ne  fut  pas  la  suite  de  rap- 
ports directs  établis  avec  les  Grecs,  mais  qu'elle  eut 
lieu  par  Tinte nnédiaire  des  Vénitiens  qui  vinrent  s'é- 
tablir dans  le  Limousin  et  apportèrent  avec  eux  des 
patrons  peut-être  déjà  modifiés  par  Tusage  qu'ils  en 
avaient  fait  en  Italie  ', 

M,  du  Somraerardj  qui  appela  un  des  premiers 
attention  sur  ce  point,  attribuait  rétablissement  des 
anciennes  fabriques  d*éraaux  de  Limngesà  des  ouvriers 
qui  suivirent  le  doge  Pierre  Orseolo,  lequel,  accompa- 
gné de  saint  Romuald,  s'enfuit  de  Venise  dans  rau- 
tomne  de  Tannée  978,  emportant  avec  lui  beaucoup  de 
richesses^  et  prit  Thabit  monastique  dans  le  Roussillon', 

C'est  ce  même  doge  qui  entreprit,  à  Taide  d'artistes 
fçrecs,  la  réparation  de  Téglise  de  Saint-Marc  et  du 
palais  ducal  do  VenisCj  qui  avaient  été  endommagés 
par  un  incendie  en  916.  On  dit  qu'il  avait  également 
commandé  cette  année  à  Constantinople  un  magnifique 
devant  d'autel  doré  etémaillé  qui  ne  fut  terminé  qu'en 
1106  et  que  Ton  conserve  encore  à  Venise,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Palla  d'oro  ^, 


W  *  C'est  ce  ^nt  M.  l'abbé  Tester  appelle  Tirt  grëco-fénitieu  implanté 
à  Limoges. 

'  Une  Tieîlle  Iradilion  aUribae  à  ce  persoQîid|fe  U  conslrnclion  de 
ràglise  de  SAiDt'Frant  de  Périgtieux,  qui  a  de»  coupoles  at  p^rali  faite  à 
nmitiilion  dei*  églises  d*Orient.  L'eiistence  de  ces  églises  à  coiipoieSp  su 
noiubre  de  Mil  ou  dit,  dans  le  midi  de  la  France,  h  Ca hors^  k  Périgueat, 
à  ffaillac,  à  Notre-Dame'du-Puyj  à  Augoulême,  A  Rhodei,  a  Solîgfiac, 
«te,  est  dans  rhistoîre  de  L'arcbi lecture  un  phéQOmèDe  très-remar* 
qaaNe  et  diOkiîe  à  eipliqaer,  surtout  poar  les  perso  Dues  qui  oni 
éiabli,  sur  des  raisons  solides,  le  peu  d^ioniience  exercée  par  Part 
byitotin  sur  les  conslruetioDs  el  [çs  monuments  de  toute  espèce  du 
Kord  dé  U  France*  Peui-êire  des  circomlances  locales  ftoffîseul-elles 
pour  rendre  compte  de  celte  araoïnalte. 
^  Il  i  été  qaeslioQ  de  ce  devant  d'autel  Â  la  page  tSI  de  notre 
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Saus  doute  AL  du  Sommerard  n*a  pas  voulu  dire  que 
ces  étrangers  inlrodaisireol  en  France  Tart  do  rémail- 
leur,  mais  qu  ils  fournirent  aux  ouvriers^  qui  peut-èlre 
exerçaient  cette  profession  à  Limoges  depuis  des 
siëcles,  des  patrons  nouveaux  qui  les  mirent  à  même 
de  faire  de  leurs  œuvres  une  brancha  de  commerce 
plus  lucrative. 

Des  renseignement-s  recueillis  d'autres  sources  ap- 
prennent effectivement  que  dès  979,  il  vint  s  établir  à 
UmogeSf  dans  une  rue  appelée  Vénitienne  et  dans 
l'un  de  ses  faubourgs,  des  marchands  de  Venise  qui, 
dans  rintérêtde  leur  commerce  d'épicerie  et  d'étoffes 
du  Levant,  y  fondèrent  tin  magasin  ou  comptoir  d'où  ils 
fournissaient  leurs  marchandises  au  reste  du  rayaume. 

Ainsi  ùï}  fut  une  circonstance  en  quelque  sorte  locale, 
et  du  reste  curieuse  à  constater,  qui  donna  pendant 
environ  deux  siècles  aux  produits  d'une  fabrication 
toute  française  le  caractère  oriental,  caractère  adouci 
néanmoins  et  modifié  en  quelques  points,  soit  par  les 
Italiens  qui  procuraient  les  modèles,  soit  par  les  Limou* 
gins  eux-mêmes  ^ 

Beaucoup  d'autres  produits  des  fabriques  de  Limoges 
portent  sans  doute  le  cachet  d*un  autre  style,  et  le  plus 
souvent  c*C5t  sans  fondement  qu'on  qualifie  de  byzan- 
tins les  bijoux^  les  crucifix émaiUés,  les  châsses  qui  en 

premier  Toïomo,  Suivflni  /.atielii  (Ddtn  pifiura  reneïiana),  Siti  Pielro 
tJrieolo  en  commauJa  re^éciilion  à  Cooslaotitiople  eu  MO,  CeUt 
ppiuttite  fui  pUcéG  k  Saint'Marc  sous  h  doge  Ordelafo  Faliero,  en 
HOt  î  eïk  fui  reslflurue  ensuiie  par  les  ordr&s  du  doge  Pieiro  ]^iAaî« 
Véu  i  J09.  (Vojeï  rilistom  de  la  peifiiur^  do  Umh  U  lU.  pi  HT.) 

«  Amsi  les  iuscriptioDa  ne  sont  plus  en  grec,  la  crosse  de*  ârêqo^ 
ietMourbetiipfîdani,  Ja  manière   de  b^nïr  est  dïlTé rente,  |«  ] 
M  rapproche  du  doigt  aoûukire  an  lieu  de  rester  ouvert,  ttc- 
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proviennent  et  qui  sont  plutôt  romans,  d'origine  latine 
et  occidentale  \ 

Puisqu'il  est  question  dans  ce  chapitre  des  reliquaires 
émaillés,  nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  indiquer 
le  plus  précieux  que  Ton  connaisse  et  qui  offre  l'en- 
semble de  toutes  les  qualités  qu'on  peut  demander  dans 
un  ouvrage  d'art  :  c'est  le  célèbre  reliquaire  d'Orviette. 
Son  ensemble,  dont  on  trouve  le  trait  dans  les  planches 
de  Seroux  d'Agincourt,  a  la  forme  du  dôme  ou  cathé- 
thédrale  d'Orviette  ;  mais  ce  qui  le  distingue  surtout, 
c'est  Texcellence  du  dessin  des  scènes  diverses  qui  y 
sont  peintes  et  qui  sont  relatives  au  miracle  de  Bolsene, 
sujet  d'une  admirable  fresque  de  Raphaël.  L'une 
d'eUes,  représentant  le  pape  Urbain  lY  suivi  des  car- 
dinaux, est  gravée  à  la  page  54  du  tome  ii  de  la  Storia 
detta  pittura  Italiana  de  Giovanni  Rosini.  Il  est  impos- 
sible d'offrir  des  expressions  plus  vraies  et  plus  variées 
et  un  talent  plus  approfondi.  Ce  qui  reste  à  savoir,  c'est 
si  le  Siennois  Ugolino  di  Maestro  Yicri,  qui  florissait 
en  1326,  l'a  exécuté  ^  sur  ses  propres  dessins  ou  a 
emprunté  ces  dessins  à  un  des  premiers  maîtres  du 
temps.  Le  caractère  en  est  supérieur  aux  productions 
^0  esques  de  l'époque  et  se  rapproche  bien  plus  du 
style  antique. 

1  CeUe  opinion  se  trouve  formellement  énoncée  h  la  page  344  do 
tome  11  des  Bulletins  des  séances  du  Comité  historique  des  arU  et 
Doonments  près  le  Ministère  de  l'instruction  publique. 

^  En  1338,  suivant  Vasari. 
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CEAPIIIK  XL 
QUATORZIÈME  SIÈCLE, 

La  sévérité  de  mœurs  et  la  simplicité  de  costiunes, 
sa  suite  naturelle,  qui  s'étaient  maintenues  pendant  le 
long  règne  du  saint  roî,  ne  purent  subsister  longlempâ 
aprës  sa  mort,  et  la  fin  du  treizième  siècle  vit  s* altérer 
à  là  fois  les  habitudes  graves  et  pieuses  et  les  formes 
pures  et  gradeusfis  qui  donnaient  aux  œuvres  artis- 
tiques de  cette  époque  leur  principal  caractère. 

Une  ordonnance  somptuairej  publiée  eu  1294,  qui 
règle  le  nombre  et  le  pris  des  vêtements  à  Tusage  des 
deux  sexes,  suivant  la  différence  de  rang  et  de  fortune, 
prouve  qu'alors  le  luxe  était  porté  à  un  point  tel  qu'on 
avait  cru  nécessaire  d'y  remédier.  Les  arls  s'en  ressen- 
tirent sans  doute»  et  c'est  probablement  de  ce  moment 
qu'on  chercha  à  dorer  les  habillements,  à  les  charger 
de  broderies  et  d'ornements  qui  ne  furent  pas  toujours 
de  bon  goût. 

La  disposition  du  costume,  qui  était  presque  le  même 
[pour  les  deux  sexes  et  qui  ne  différait  guère  pour  les 
femmes  que  par  la  longueur  de  la  robe  qui  tombait  sur 
les  pieds,  reçut  quelques  modifications.  Ainsi^  on  recom- 
mença à  indiquer,  mais  sans  les  séparer  encore,  la  dif- 
férence du  jupon  et  du  corps  de  la  robe  '.  Les  hommes 


■  CsUd  dUUDGlioii  se  remarque  également  sur  les  costniAes  d«s 
hommei,  Xojqi  «ou»  ce  rapport  h  plAoche.  de  fourrage  de  WillemJQ 
qui  a  été  tirée  d'un  matiûiicrit  de  U  Bible  sous  Le  a^  611,  Mipplé^ 
Bieiit  de  li  BibtJoUièqae  du  roî, 


^ 
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étaient  généralement  recouverts  d'une  espèce  de  fro' 
con,  ample  surtout  sans  ceinture^  garni  d*un  capu- 
chon, qui  n'accusait  aucune  des  formes  du  corps, 
n'offrait  aux  dessinateurs  que  des  modèles  ingrats  et 
peu  propres  à  les  inspirer. 

Ces  derniers  d'ailleurs  essayèrent  de  changer  le 
type  des  physionomies  qui,  ainsi  que  nous  Tayons  fait 
remarquer,  étaient  pour  la  plupart  insignifiantes  et 
dépourvues  d'expression.  Ils  voulurent  les  varier;  mais 
ne  se  faisant  aucune  idée  de  la  beauté,  ils  ne  surent 
d*abord  que  grossir  les  traits  du  visage  et  leur  donner 
un  caractère  commun  et  grossier.  Les  défauts  que  nous 
venong  de  signaler  se  trouvent  dans  le  petit  bas-relief 
en  ivoire  décrit  ci-après. 


N*  LXlil,  PLANCHE  2* 


Cette  plaque  d'ivoire  qui,  probablement,  a  fait  par- 
tie d'un  miroir,  offre  des  figures  qui,  au  lieu  des  traits 
doux  et  fins  qu*on  remarque  sur  les  personnages  du 
n**  57  qui  F  a  voisine,  en  ont  de  caractérisés  et  do  désa- 
gréables »  bien  peu  en  rapport  avec  le  sujet  qu  elles 
représentent,  puisqu'il  s'agit  des  fiançailles  de  deux 
amants  ;  la  jeune  personne  porte  un  chien,  symbole 
de  la  fidélité,  et  une  autre  femme  paraît  tenir  la  cou- 
ronne dont  r amour  les  récompense.  Le  caractère  de 
ces  physionomies  sa  retrouve  sur  divers  monuments 
du  commencement  du  quatorzième  siècle  '  et  prouve 


t  Oo  peut  toîr  dans  le  Trésor  de  glyptique  (pi,  %%xt%  de  la  diilème 
ItTrnisoQ  de»  ornements)  deux  miroirs  en  ivoira^  représenlant  rallaqtie 
du  chAteau  de  TAmotir,  analogues  poar  la  slyle  à  ceïai  que  nous 
publioiis.  Le$  coutumes  sont  les  inêifies,  et  ou  leur  donne  pour  date 
le  HT*  liède.  On  Uonve  auiii  des  figures  pareilles  ponr  le  costtime  et 
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quels  essais  infructueux  on  avait  faits  pour  changer 
les  modèles  du  siècle  précédent.  On  ne  les  avait  modi- 
iii^s  qu  en  les  exagérant,  et  on  n'était  parvenu  qu'à  les 
enlaidir. 

Le  froc  que  porte  le  fiancé,  la  cotte  que  porte  la 
jeune  femme,  sont  loin  d'être  gracieux,  et  rien  ne  plaît 
dans  une  composition  qui  ne  devrait  inspirer  que  des 
idées  agréables. 


VIERGE  DORÉE  DU  PORTAIL  DÛ  MIDI  DE  LA  CATHÉDRALE 
D'AMIENS.  No  LXIV,  PL,  îl. 

D'autres  artistes  furent  cependant  moins  maladroits 
et  s'y  prirent  d'un  autre  manière  pour  donner  de  l'ex- 
pression à  leurs  personnages.  Nous  venons  de  voir 
marquer  de  gros  traits  le  visage  d'une  jeune  fille,  et 
nous  avons  été  choqués  du  défaut  de  sentiment,  de 
l'absence  compléta  de  goût  qui  caractérise  cette  pro- 
duction ;  mieux  eût  valu  sans  doute  la  froide  et  immo- 
bile physionomie  des  figures  du  treizième  siècle  ;  ce- 
pendant il  était  à  désirer  qu'on  parvint  à  les  animer  et 
à  donner,  par  exemple,  à  certaines  images  de  la  Sainte- 
Vierge  cette  expression  de  tendresse,  ce  sourire  ma- 
ternel, qui  prêtent  un  si  grand  charme  à  quelques 
madones  do  Léonard  de  Vinci,  de  Raphaël  d'Urbin  ou 
du  Corrège.  En  France,  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  c'était  beaucoup  de  le  tenter,  puisque  rien 


le  c«raclëre  de  tête,  tirées  du  manascrit  n<*  6,820  de  U  BibUothëque 
impériale,  dans  les  planches  de  l'ouvrage  de  WillemiD.  Oq  les  donne 
comme  étant  de  la  fin  du  xiii*  siècle.  Comparez  aassi  dans  l'ooTrage 
de  d'Agincoart  des  figures  copiées  sur  un  manascrit  de  Sénèqoe  U 
tragique. 
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jusque-là  n'avait  pu  y  conduire  ;  ce  n'étaient  pas  les 
vierges  byzantines,  toutes  tristes  et  sévères,  qui  au- 
raient pu  servir  de  modèles,  il  fallait  que  noi  sculp- 
teurs tirassent  entièrement  d'eux-mêmes  ce  qu'il  y 
avait  de  nouveau  et  d'inspiré  dans  ces  essais. 

Une  statue  de  la  Vierge,  placée  au  portail  du  midi 
de  la  cathédrale  d'Amiens,  et  entièrement  différente 
par  le  style  des  figures  qui  l'entourent,  toutes  plus 
anciennes  et  remarquables  par  leur  insignifiance  et 
leur  raideur,  nous  offre  un  exemple  intéressant  des 
tentatives  faites  pour  agrandir  le  cercle  dans  lequel 
l'art  s'était  jusque-là  renfermé. 

La  Vierge  porte  sur  son  enfant  des  regards  doux  et 
caressants  ;  elle  lui  sourit  tendrement  ;  il  serait  sans 
doute  à  désirer  que  l'air  gracieux  do  sa  figure  res- 
semblât moins  à  la  mignardise,   qu'il  y  eût  moins 
d'afféterie    dans    son  ensemble,    enfin    que  l'effort 
s'y  fit  moins  sentir  '  ;  mais  cet  effort  même  était  déjà 
]>eaucoup  ;  on  doit  savoir  gré  à  l'artiste  de  l'avoir  en- 
trepris et  lui  tenir  compte  des  difficultés  qu'il  lui  fallut 
surmonter  pour  produire  une  pareille  statue.   Nous 
ajouterons  que  les  draperies  et  les  ajustements  sont 
bien  traités  et  sans  aucun  mauvais  goût. 

Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  la  date  de  cette 
statue  ni  sur  l'époque  à  laquelle  elle  a  pris  la  place 
d'une  statue  de  sednt  Honoré,  contemporaine  des  autres 
sculptures  du  portail  où  elle  se  trouve  et  qui  portait  le 
Aom  de  cet  évêque.  Mais  si  on  fait  attention  à  la  forme 
des  vêtements,  à  la  simplicité  de  leur  agencement,  on 


I  Notre  desêio,  quoique  fait  avec  toin,  ne  rend  pas  aatant  qa'il 
^'«arait  dû,  le  caractère  toat  mignard  de  la  figure. 
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eo  conclura  qu'elle  a  dû  être  exécutée  dans  le  qualoi- 
zième  siècle,  avant  le  grand  changement  qui  s'opéra 
dans  le  costume  et  par  suite  dans  les  œuires  d^ 
artistes,  vei^  le  milieu  du  règne  de  Philippe  de  Valois  '. 


PETITE  VIEHGE  DE  MARBRE:  N*  1,PL.  SI, 

Nous  ignorons  la  provenance  de  cette  petite  statue 
de  marbre  2,  qui  appartient  à  M,  MicbcIéjSu  cabinet 
duquel  nous  avons  déjà  fait  quelques  emprunts.  Nous 
la  supposons  exécutée  au  commence  meut  du  quator- 
zième siècle,  à  une  époque  où  nous  venons  de  voir 
que  Ton  s  ingéniait  à  donner  du  seutîment  et  de  la  vie 
aux  figures,  en  quelque  sorte  muettes  et  comme  endor- 
mies du  siècle  précédent*  Si  les  efforts  des  artistes  ne 
les  conduisirent  le  plus  souvent  qu'à  ce  résultat  peu 
satisfaisant,  comme  il  est  arrivé  pour  la  Vierge  dont  il 
vient  d*étre  question,  il  en  est  tout  autrement  de  celle 
placée  sous  ce  numéro*  Celle-ci  se  distingue  par  une 
grâce  exquise  unie  à  une  modeste  simplicité  ;  rien  n*est 
doux  comme  son  regard ^  rien  de  pur  comme  son 
profil  qui  cependant  semble  à  peine  arrête.  11  était  dif- 
flcile  de  rendre  avec  plus  de  charme,  avec  un  godl 
plus  délicat,  ce  qu'a  de  bon  et  do  bienveillant  raceueil 
fait  parla  Vierge  Marie  au  fidèle  qui  Timplore.  C'est 

■  Coito  «allie,  connue  sous  le  nom  ëê  Vierge  do^ie^Ê  hiX  «ppeler 
dn  ca  nom  h  portAil  du  midi  de  la  cathédrale  d'Amiens,  daigné  Jtdis 
ftou^  tcJiii  dti  portail  Saint-Honoré,  EHe  alUrait  as«ei  raU^ntioo  pour 
qu'uo  jinHiciilîfâr  qui  a  désire»  dil-oo,  par  humilité,  reMer  ign^oré, 
f)t  tu  I70if  lu  trnh  de  la  dorure.  Ifons  se  savons  pas  êi  gUe  ftfiïl  été 
éûfé%  tiitdrbiir^meiit, 

*  U  QiiiD  droite  de  la  ViÊrge  et  la  lète  de  l^enraut  «m  de  r^sUa- 
mion  moderne. 
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bien  là  la  consolation  de  l'affligé,  le  refuge  du  pécheur, 
la  source  des  miséricordes  célestes.  Aussi,  suivant 
quelques  personnes,  F  Art  Chrétien  aurait  trouvé  dans 
cette  petite  figure  son  expression  la  plus  fidèle  et  la 
plus  aimable.  Elle  serait  une  prouve  de  la  vérité  de  ce 
qu'avancent  les  écrivains  mystiques  de  nos  jours,  que 
l'art  n'a  nullement  besoin  d'avoir  acquis  de  la  science 
poor  satisfaire  aux  besoins  du  sentiment  religieux, 
que  le  mérite  de  l'exécution  n'est  que  secondaire  et 
doit  être  subordonné  à  celui  de  la  pensée. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  les  modifi- 
cations plus  ou  moins  notables  qui  s'opérèrent  dans 
les  costumes,  depuis  la  fin  du  treizième  siècle  jusqu'au 
règne  de  Philippe  de  Valois  *. 

Depuis  des  siècles,  les   hommes  ne  connaissaient 


>  H.  Tabbë  Velly,  cependant,  dans  son  Histoire  de  France^  parlant 
te  plainles  adressées  en  1311  au  Concile  de  Vienne  sur  les  dérégle- 
Mnts  da  ekrgé,  dit  qae  quelques  clercs  paraissaient  en  public  avec 
te  chaostes  déchiquetées,  rouges  ou  vertes,  vêtus  d'habits  rayés  ou 
BiiMrtis  de  deux  couleurs  (modes  que  l'on  croit  ne  s'être  montrées  que 
lieucoup  plus  tard).  Il  dit  que  les  religieuses  portaient  des  étoffes  de 
*oie  et  des  fourrures  précieuses,  se  coiffaient  en  cheveux  avec  beaucoup 
^coquetterie.  Je  n'ai  pas  yéri6é  toutes  les  citations  qu'il  a  faites,  mais 
pittieQrt  sont  moins  explicites  qu'il  ne  le  fait  entendre.  Ainsi  dans 
^  ÀnnaUs  eccUtiiutiques  de  Rinaldi,  on  dit  seulement  des  clercs  : 
(hom  p^iin'im  hodie  defortniter  vivunt  in  transformatione  habi- 
^^'^...videqualiter  se  gerutU  informa^  immo  deformatura  vestiutn, 
^  foi  n'indique  peut-être  que  l'abandon  du  costume  ecclésiastique 
P|Hir  prendre  celui  des  laïcs.  Les  auteurs  de  l'Art  de  vériûer  les  dates 
^^^i  qœ  ce  ne  fut  que  sous  Charles  V  qu'on  imagina  les  habits  mi- 
P^viie,  et  que  ce  fut  aussi  sons  ce  règne  que  les  nobles  des  deux  sexes 
'^^■aetteèreDt  à  porter  les  armoiries  de  leurs  maisons  brodées  sur 
^  habits.  Si  cela  est  vrai,  plusieurs  vitraux  que  l'on  croit  du 
^  tiède  ne  seraient  que  du  xiv*  siècle.  Les  blasons  appliqués  sur  les 
^*to  eurent  for  les  arts  une  Ûcheose  influence,  en  faisant  sacriGer  an 
^^>iia  exad  des  armoiries  les  formes  mêmes  du  corps  qui  devaient 
^  ^todiées  avant  tout. 
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qu'une  manière  de  se  vêtir,  peu  diiïérente  de  celle 
que  les  femmes  ont  continué  d'adopter  jusqu'à  nos 
jours.  Les  personnes  élevées  en  dignité,  les  nobles, 
quel  que  fût  leur  âge,  tous  ceux  même  qui  n'apparte- 
naient pas  à  la  dernière  classe  de  la  société  %  auraient 
rougi  de  se  montrer  autrement  que  vêtus  de  robes 
amples  et  longues  dont  la  tradition  remontait  aux 
Romains,  quand  tout-à-coup  un  changement  complet 
et  général  se  fit  dans  le  costume. 

Un  auteur  contemporain,  le  second  continuateur  de 
Nangis,  nous  fait  connaître  la  mode  nouvelle  en  ter- 
mes  qu*il  est  bon  de  rapporter  :  a  Aux  environs  de 
<r  l'an  1340  ^,  les  hommes  et  particulièrement  les  nobles, 
a  les  écuyers  et  leur  suite,  quelques  bourgeois 
tt  et  tous  les  serviteurs  commencèrent  à  changer 
a  de  costumes  et  d'habits  ;  ils  prirent  des  robes  si 
<c  courtes  et  si  étroites,  qu  elles  laissaient  aperce- 
<c  voir  d'une  manière  honteuse  les  fesses  et  les 
«  parties  naturelles.  Ce  fut  pour  le  peuple  une  chose 
«  très-é tonnante  que  de  voir  ainsi  vêtues  des  per- 
ce sonnes  qui  auparavant  ne  se  montraient  que  d'une 
a  manière  honnête.  Tous  les  hommes  commencèrent 
((  aussi  à  laisser  croître  leur  barbe.  A  l'exception  de 
c<  la  famille  royale,  presque  tout  le  monde  en  France 
ce  prit  cette  mode,  qui  ne  fut  pas  un  mince  sujet  de 
<c  dérision  ;  car  beaucoup  de  ceux  qui  l'adoptèrent  n'en 

*  Les  ouvriers  et  les  gens  de  la  campagne  avaient  de  coortes  toai- 
qnes  et  des  espèces  de  caleçons  lors  de  lears  travaui. 

^  Celle  date  est  inléressanle  à  remarquer,  car  des  écrifaios  mo- 
dernes onl  dit,  noos  ne  savons  d'après  quelles  autorités,  que  vert 
1341  les  officiers  et  soldats  de  l'Allemagne  apportèrent  en  Iulie  qm 
mode  qui  ne  larda  pan  à  être  adoptée  par  la  France,  l'Espagne  et 
l'Anglelerre. 
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«  furent  que  plus  dispos  à  fuir  (lovant  rennemî,  ce 
t  que  roccasion  prouva  par  la  suite.  *  n 

Le  même  chroniqueur  remarque  que  seize  ans  plus 
tard,  en  !3lî6,dans  raunée  même  où  la  France,  ruinée 
par  une  guerre  malheureuse,  vit  se  hvrer  la  funeste 
bataille  de  Poitiers,  à  F  indécence  >  à  T  extravagance  du 
costume  mentionné  ci-dessus  vinrent  se  joindre  un  luKe 
et  une  profusion  jusqu'alors  inconnus  d'ornements  et 
de  joyaux  ;  on  couvrait  le  capuchon  et  la  ceinture  de 
perles  et  de  pierres  précieuses,  et,  ce  qui  ne  s'était  pas 
encore  vu»  on  orna  les  bonnets  de  plumes  d'oiseaux  K 


*  Lm  grtfides  Chro&iqaea  é%  Samt-Denis  dtseot  à  peu  près  la  rïiém& 
choM  i  la  date  de  1440.  ELlêt  aUrîbaeQi  la  perte  de  la  bataille  de 
Crécy  «  à  l'orgueil  de  Seigneur  et  en  convoilise  de  ncliesê©  el  en 
m  desbonnesteté    de   Testemenls  et  de  divers    liabits  qui  cûuroietit 
m  commiiiiéiaeDt  par  le  rojaultne  de  France^  car  les  uns  a  voient  les 
«  robes  si  coartei  qu'elles  ne  leur  venûtenl  pas  aa^  uacbes  et  quand 
«  ils  se  baîssoieut  pour  servir  aucun  seigneur»  ils  uiou^toiyent  leara 
m  bmyet  el  ce  qui  estoit  deduu^  k  ceux  qiii  e^toieut  derrière  eut»,.,. 
i  et  si  ivûient  leort  chaperons  detrancUés  meuuemeni  tout  eutouf  et 
•  Il  «TOient  une  chausse  d'ung  drap  m  Tatitre  d'autre  et  leur  venoient 
<  leurs  corueues  et  leurs  manehes  prè»  de  terre  el  sembloieul  niieut 
m  èire  jôûgleurSj  qne  autres  gens.  »  11  résulte  de  ce  passage   que  les 
liAbitf  mi-partie  et  les  longues  mauclies  pendantes^  dites  à  Tange  ou 
loioelies  perdues,  comnieuctïreDt  è  être  en  usage  sous  Philippe  de 
Taloift  ei  ue  furent  pas  iorentéssi  comme  on  Va  dit,  sous  Charles  V  et 
Cbirles  VL 

^  C'était  au  milieu  du  %iv*  sièelt,  k  une  époque  où  tous  les  roalbeura 
lembfaieut  s'être  réunispour  acc&bler  la  France,  où  la  guerre  étrangère 
et  là  guerre  civile  portaient  à  la  fois  la  désoLalion  dans  toules  les  pro^ 
fÎDcea,  que  la  famine  et  une  peste  cruelle  avaient  d^jà  d 4^ peuplées»  qu'où 
ne  a'occupait  que  d'amusements  f ri  rôles,  de  dispotes  puériles  et  ridi* 
^uies*  La  religion  avait  perdu  sou  empire,  et  la  noblesse  oe  se  distin- 
guait que  par  te  désordre  de  sa  vie,  In  recherche  et  la  bizarrerie  de  ses 
Wbîllements.  ^on^seulemeut  les  arts  étaient  abandonnés  et  aucune 
eoutirnetton  remarquable  ne  date  de  ce  temps;  mais  les  cbrouiqaeon^ 
déplorent  Tincendie  et  la  destrucUon  d*ua  grand  nombre  d'églitOi  «i 
de  monaslères  dus  à  la  piété  du  siècle  précèdent,  principalement  dans 
h  Vatoi^^  le  Vermaudois,  le  GeauYoijtîf  et  la  Picardie, 
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A  ces  modes  indécentes  s'en  ajoulèrent  d'autres  non 
moins  extravagantes  qui  bouleversèrent  toutes  les 
idées  qu'il  était  possible  Je  se  faire  de  la  beauté.  Le 
même  continuateur  de  Nangîs  nous  dit  à  Tannée  1365 
que  presque  tout  le  monde,  outre  ces  habits  très* 
serrés  et  découvrant  les  fesses»  vestes  strictissimas  et 
usque  ad  naks  decurlalas^  portait,  ce  qui  est  encore 
plus  monstrueux,  des  souliers  pourvus  d'une  énorme 
come^  soit  en  avant,  soit  sur  le  côté»  ce  qui  les  faisait 
ressembler  aux  ongles  des  griffons  '  ;  ces  souliers,  ap- 
pelés poulainesj  étaient  si  opposés  à  la  conformation 
naturelle  des  membres,  et  c'était  un  si  véritable  abus 
contre  nature,  que  le  roi  Charles  V  et  ]e  pape  Urbain 
V  les  condamnèrent  sévèrement,  sub  magna  pœna^ 
par  des  peines  temporelles  et  spirituelles,  sic  iiiamj  dit 
notre  chroniqueur,  des  rolm  brevibus  et  aliis  dwoluiuh 
nilms  vestimeniorum  tam  vtrorum  quam  dominarum 
fœminarum  infra  brève  temptis  mulatus  est  habilm. 

Les  dispositions  prises  par  Charles-Ie-Sage  n'eurent 
[*as  tout  le  succès  qu'il  en  attendait  pour  la  réforme 
des  modes  ridicules  de  son  temps,  et  ce  qu*èn  espérait 
le  bon  moine  ^  qui  aous  a  transmis  ces  détails  ne  s'est 


»  Ordetic  Vital  racooie  qae  soqs  le  rtgne  de  GaiUfflOïne-Ie-Rot!!,  le 
comte  d^ADjou^  Foulque  IV^  suruommé  h  Rechin,  lovetita  pour  eacli^r 
h  dinbrniité  de  ses  pieds»  d« s  chaussures  recourbée»  en  comec  d0 
l»éliera  ou  eo  queues  de  scorpion,  outi|ueUes  on  donna  le  Don  dt 
Pigacbesj  et  que  celte  mode  se  répandil  avec  rapidilé.  Tonlefois  eUe 
fut  probablement  iDlerrompue  pour  se  rt*n  ou  vêler  longtemps  après  an 
milieu  du  iiv*  siècle.  Le  nom  de  poulaiuc  a  fait  conjecturer  que  ctWé 
m&di  venait  de  Pologne,  d'autant  plus  qu'en  Angleterre  ou  donnait  A 
lïes  souliers  le  nom  de  craçtwe,  el  on  en  attribuait  rinlroduction  i  It 
mue  Anne  de  Bohême,  épouse  de  Ricbard  11,  qni  donna  d'ailteofi 
1  eiemple  d'un  luxe  effréné» 

'*  Ou  Mit  maintenant  que  ce  cnntinuateur  de  Nangti  ««l  Jean  de 


li- 
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pa»  réalisé,  puisque,  encore  longtemps  après,  les  au- 
teurs qui  avaient  de  la  gravité  dans  les  mœurs  ne 
pouvaient  se  faire  à  ce  costume  écourté  qui  choquait 
toutes  leurs  idées  de  décence  et  de  pudeur.  Ainsi 
Philippe  de  Maiziëres,  qui  écrivit  le  Songe  du  vieux 
Pèlerin  de  1376  à  1378,  sy  exprime  ainsi:  a  Les 
t  princes,  les  rois  mêmes,  qui  devroient  être  des  mo- 
l  c  dèles  d'honnêteté,  vont  si  court  vêtus  qu* ils  montrent 
c  la  forme  de  leur  derrière  et  de  tout  ce  que  la  pu- 
«  deur  doit  cacher,  tandis  que  les  animaux  couvrent 
t  de  leur  queue  les  secrets  de  nature.  » 

Néanmoins  les  ordonnances  de  Charleâ  Y  et  l'exemple 
donné  par  ce  prince  durent  avoir  produit  quelque 
modification  dans  les  habillements,  modification  qu'il 
serait  peut-être  possible  de  spécifier,  si  une  grande 
confusion  n'avait  été  jetée  sur  le  caractère  tout  parti- 
culier des  costumes  du  quatorzième  siècle,  par  les  pu- 
I>lications  mêmes  qui  avaient  pour  but  de  les  faire 
connaître.  Nous  mentionnerons  en  première  ligne  l'ou- 
vrage d'ailleurs  si  important  du  Père  IVJiontfaucon.  Ce 
«avant  bénédictin  a,  le  premier,  recueilli,  dans  ses 
Jlanumenis  de  la  monarchie  française^  tout  ce  qui  pou- 
vait nous  instruire  sur  les  mœurs  et  les  costumes  des 
Français,  surtout  ce  qui  nous  représentait  les  événe- 
ments mémorables    de  notre  histoire,  en  indiquant 
avec  soin  les  sources  où  il  avait  puisé.  Mais  ceux  qui 
se  sont  servis  de  son  ouvrage  n'ont  pas  toujours  fait 
assez  d'attention  aux  indications  qu'il  donne.  C'est 
mnsi,  par  exemple,  que,  pour  ce  qui  regarde  le  quator* 


Venelle,  auteur  des  Tiois  Maries,  né  è  Venelle,  dans  le  voisinage  de 
Compiègne,  vers  l'an  430S,  et  probablement  moine  de  Saint-Denis. 

12 
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ziènie  siècle,  Moiilfaucou  a  fait  copier  lea  miaialures 
d'un  beau  munuscrit  des  Chroniques  de  Froissart 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  sous  les  n* 
6320-21-22  et  23,  qui  provient  de  la  riche  collectioti 
de  Louis  de  Bruges,  soigneur  de  la  Gruthuse,  mari 
en  novembre  1492  et  acquise  par  le  roi  Louis  XII. 
Ces  miniatures  ont  été  exécutées  pour  ce  seigneor 
dans  la  deuxième  moitié  du  quinzième  siècle  et  repré- 
sentent les  costumes  de  cette  époque,  surtout  ceux  de 
la  Flandre,  lesquels  diiïéraîent  beaucoup  des  habille- 
ments à  la  mode  dans  le  siècle  précédeal*  Ces  dessins 
cepradantont  conduit  des  hommes  iuslrujts  d'ailleurs 
à  raisonner  à  faux  sur  les  costumes  et  en  général  sur 
les  œu\Tes  artistiques  du  quatorsiième  siècle  «, 


*  CVst  aind  que  Lévesque  de  la  Eavalière  cite  dans  les  Mémoires  ita 

rAcadémie  des  iDscripiîoDS  (année  I71S)  la  mtniatare  tirée  de  g« 
manu^ïcnl  de  Froissart,  où  €sL  rcpréseotée  rarreslntlûn  du  roi  de 
Navarre  par  le  rot  Jean,  à  Rouen,  ea  1356,  cotnnie  une  preuve  du 
raccourciasement  des  habits  soua  ce  rt-gne  ;  c'est atUM  i|ue  réctsinmeQt, 
dans  les  planches  i^ui  accompagaent  rhjstoire  des  ducs  de  Boiir|^*(ïgn« 
par  M.  de  Barantc^  la  Hgiire  de  la  reine  d'Angleterre,  Isal»et1e  de 
France,  femme  d'Edouard  II,  est  donnée  avec  te  c<*stUTne  qii*ctb  pôtU 
daus  le  mùme  moDUïtcrit. 

Ou  cDiisorvalt  au  Musée  des  monamenta  frauçais»  et  matutenant  on 
\mi  datts  réglise  souterraine  de  Sainl-DeniSp  à  côté  des  fM^ptdture*  de 
laint  Louis  et  de  sm  enfautn,  deu\  pîerrdsi  gra%ée^en  cfeui^  provenant 
da  monastère  de  Siiînte-Calhenne-dti-Val-des-Ecoliers,  et  fepré'ïeû- 
tant  des  sergents  d'armes  qui,  aprêit  la  bataille  de  fiuuvmes,  firani 
le  voîa  d'ëriger  une  église  de  Sainto-Catluîrine,  rttu  qui  fut  eiécnlé 
plus  tard  h  leur  prière  par  saint  Loui*.  I*es  figures  des  deus  sergents 
d'armes  sooi  dessinées  eu  cosiuuie  ciril  ei  en  costnme  mililaire^  l'«n 
et  l'autre  également  fort  curieux. 

Ce  monument  ne  peut  ê ire  du  lia*  siède,  comme  on  le  dil  dtiii 
la  description  du  M  usée  de»  monuments  français  de  Leaolr,  ni  de 
rannee  1314,  comme  I  indiquent  les  pïanchft^i'de  Willemiu.  La  daie 
ilCC  et  ÏUI,  inscrite  sur  ces  pierres,  est  celle  de  la  bataille  de  Bou* 
jl^^li^*  *^!.Ti!"^^°"  exiraordinaife  des  manches,  la  ferme  d^  VtApkce 
j^^  armurci  dont  le*  pertonnafes  sont  rtr^los  ^t 


Je  reste  et  celle 


—  179  — 

Phîlippe-de-Valois  n'aituait  m  les  lettres,  ni  ks 
arts,  ni  ceux  qui  les  culUvaicnt.  Les  trois  fila  de 
Philippe -le-BoI,  auquel  il  succéda,  ne  paraissent  pas 
les  avoir  encouragés  plus  que  lai,  Ce  ne  fut  que  peu- 
daBl  les  dernières  années  de  son  règne  que  Charles  V, 
ayant  rétabli  les  affaires  du  royaume  par  sa  prudence 
et  son  habiletéj  se  livra  à  son  penchant  pour  la  littéra- 
ture et  les  arts»  Maïs  on  ne  voit  pas  que  le  bon  goût 
ail  eu  le  temps  de  se  former.  Le  trésor  qu  il  avait 
amassé  et  qui  eût  pu  être  eia ployé  d'une  manière 
utile,  fut  volé  à  sa  mort  par  le  duc  d* Anjou  et  ses 
autres  frères,  qui  dilapidèrent  le  royaume  pendant  la 
minorité  de  Charles  VL  Si  on  ajoute  à  ces  causes  la 
misère  générale,  les  guerres  continuelles  et  funestes, 
les  dissensions  intestines  qui  oceupèreutle  cours  entier 
de  ce  siècle  malheureux,  ou  ne  s'étonnera  pas  que  les 
tnenuments  véritableuient  historiques  y  soient  si  rares* 

Les  architectes  et  les  sculpteurs  découragés  ue  nous 
ont  laissé  qu  un  bien  petit  nombre  do  productions  dans 
lesquelles  ils  évitaient  encore  de  laisser  des  traces  du 
goût  frivole  et  extravagant  qui  dominait  alors.  Ils 
avaient  le  bon  sens  de  ne  représenter  leurs  person- 
nages, soit  sur  les  édifices  religieux,  soit  sur  les  tom- 
beaux, que  d'une  manière  décente  et  qui  ne  choquât 
que  le  moins  possible  les  anciennes  coutumes.  Il  en 
était  autrement  des  dessinateurs  chargés  d'enjoliver  do 
leurs  miniatures  les  poésies  allésoriques  et  galantes  et 


j>ttiYetiL  fmté  remonter  cette  seulpture  plus  haut  q^ie  h  milieu 
dfi  iir'  «iëde  et  {VéQl4lre  n 'est-elle  que  du  xv**  Nom  a? ons  era 
cette  remarque  néceâ&sire  pour  prév^enir  robjeclion  qu'on  pourrait 
tirer  de  ces  pierres»  «fm  d'infirmer  l'indication  que  nous  avons 
(ionnée  sar  l'époque  où  le  costume  chaugêîi  au  xiv"  siècle. 
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les  romans  de  chevalerie,  qui  étaient  alors  la  lecture 
favorite  des  gens  de  cour,  des  dames  et  de  toute  la 
jeunesse  élégante  du  siècle.  Là  on  se  plaisait  à  flatter 
les  caprices  du  jour,  on  imitait  les  modes  nouvelles, 
on  les  exagérait  peut-être.  On  connaît,  d'après  les 
planches  de  Willemin,  quelques-uns  des  dessins  d'un 
manuscrit  de  Lancelot  du  Lac,  nommé  la  quile  du  saint 
Graal  \  qui  nous  on  offrent  de  curieux,  exemples. 


FIGURES   TIRÉES   D'UN   MANUSCRIT   DU   ROMAN  DE 
LA  ROSE,  NO»  LXVI  et  LXVII,  PL.  25. 

Ces  figures  sont  copiées  sur  les  petites  miniatures 
d*un  manuscrit  du  Roman  do  la  Rose  écrit  au  quator- 
zième siècle,  vendu  à  Paris  en  1837  ^. 

Le  n*  66  représente  celui  que  Jean  dcMeung  appelle 
le  premier  roi  et  qu'il  dépeint  ainsi  : 

Un  grant  villain  entre  eulx  esleurent. 
Le  plus  ossu  de  quaps  qu'ils  furent. 
Le  plus  corsu  et  le  greigneur, 
Et  le  firent  prince  et  seigneur. 

On  remarquera  effectivement  qu'il  est  d'une  plus  forte 
proportion  que  les  figures  placées  sous  le  n**  67,  et  qui 
sont  celles  de  dame  Richesse  et  de  l'Amant, 


*  C'est  le  n<>  6944  de  la  Bibliolhëqae  impériale.  Il  est  du  xive  nhck, 
et  suivant  Paulin  Paris  (Manuscrits  français,  t.  u,  p.  363),  il  aurait 
été  exécuté  eu  Italie.  Il  a  appartenu  au  premier  dac  de  Milan, Galeas- 
Marie  Sforce.  On  croit  que  Louis  XII  le  rapporta  de  Pavie. 

^  Ce  manuscrit,  dont  le  teite  offre  beaucoup  de  différeoees  avec 
ceux  dont  Méon  s'est  servi  pour  son  édition  du  Romau  de  la  Rose, 
a  70  petites  miniatures  exécutées  en  grisaille  avec  une  extrême 
finesse. 
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Jouxte  une  clere  fonlenelle, 
Pensant  à  la  rose  nouvelle, 
En  ung  bel  lieu  très  délectable, 
Dame  plaisante  et  honnorable» 
Gente  de  corps,  belle  de  forme. 
Vis  umbroyer  dessoubs  un  orme, 

Mais  la  dame  avoit  nom  Richesse. 
On  peut  juger,  en  ayant  ce  dessin,  quel  était  le  costume 
d'uu  petit-maître,  d'un  élégant  tel  qu'était  l'Amant, 
personnage  principal  du  Roman  de  la  fiose  et  celui 
d'une  dame  plaisante  et  fionorable,  gente  de  corps,  belle 
de  forme  '. 

FIGURINE  DE  BRONZE.  No  LXVIH,  PL.  9. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  lorsque  les  nouveaux 
costumes  s'introduisirent  en  France,  vers  l'année  1340, 
les  domestiques  furent  les  premiers  à  les  adopter,  sans 
doute  par  l'ordre  de  leurs  msdtres. 

Cette  façon  bizarre  de  se  vêtir  excita  un  étonnement 
général  et  ne  fut  pas  seulement  un  objet  de  blâme  de 
la  part  des  moralistes  et  des  prédicateurs,  mais  fut 
aussi  pour  le  peuple  un  objet  de  dérision  et  de  moquerie. 
Elle  enfanta  des  caricatures,  des  charges  qui  peut-être 


<  La  Bibliothèqoe  impériale  possède  on  manascrit  des  poésies  de 
Gaillaoïne  de  Mâchant  portant  le  n®  7612,  eiécnté  probablement  sons 
le  règne  dn  roi  Jean,  dans  lequel  Willemin  a  copié  quelques  minia- 
tares,  mais  il  a  négligé  de  reproduire  les  plus  curieuses.  Les  femmes 
sont  vêtues  è  peu  près  comme  celles  du  n«  67  ;  elles  sont  coiffées  en 
dierenx  avec  des  nattes,  rarement  avec  un  bourrelet  ;  une  longue 
bande  leur  pend  également  des  condes  jusqu'à  terre.  Elles  sont  assez 
gracieuses,  mais  le  costume  des  homme<%  est  surtout  remarquable  ;  rien 
de  plus  grotesque  que  la  manière  dont  sont  habillés  les  jeunes  gens.  Ils 
sont  aussi  ridicules  dans  leur  genre  que  l'amant  du  Roman  de  la  Rose, 
sans  cependant  être  costumés  de  même. 
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pour  la  premifere  fois  dans  le  moyen  âge  fureat  moti- 
vées par  Fétrangeté  de  la  mise.  On  modela  des  loquets 
de  portes,  des  chandeliers  en  forme  de  ces  varlets  qui 
ressemblaient  plutôt  à  des  singes  qu'à  d'humbles  servi- 
teurs. Plusieurs  de  ces  objets  échappés  à  la  destruc- 
tion sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  ont  souvent  donné 
lieu  aux  méprises  les  plus  étranges  \  Telle  est  la  petit© 
figurine  de  bronze  placée  sous  le  if  68  et  qu'on  nous 
assure  avoir  été  trouvée  près  d* Amiens*  Les  cheveux 
assez  longs  sont  taillés  en  rond  autour  de  la  tète  qui 
est  couverte  d'une  espèce  de  bonnet  garni  d'un  rebord 
et  dont  la  pointe  est  recourbée  en  arrière.  Le  menton 
barbu  s'allonge    aussi  en    pointe.  La  poitrine    est 


'  Lé  Magmin  pittoreÉqui,  rectieil  ordinaire  ment  bien  rédigé  et 
instmclif,  «  pablil  dans  son  quatrième  volnme,  page  333,  mie  Ûgurs 
dct  même  geore^  beaucoup  plus  grande,  dont  Tonga n al  e^t,  ditmn, 
conservé  au  cabinet  de  médailles  à  Paris,  et  qu'il  donne  comme  étant 
un  personnage  gauloi'i^  Nous  avons  vn*  dans  le  cabinet  de  M.  Sau- 
fageot,  un  bronze  presque  entièrement  pareil  à  celui-ci  el  qui  noos  • 
l^rn  de  fabrique  allemande;  il  repréjtente,  sans  aucun  doale,  un  pag« 
on  DU  f alet  porteur  de  torches  dans  le  costume  étriqué  du  xiv*  siècle* 
U  a  le  justaucorps  à  boutons»  étroitement  serré  aox  reins,  la  seconde 
ceinture  autour  des  baucheSj  les  souliers  à  le  ponlatne  et  nue  bdrbe 
symétriquement  arrangée. 

L'origine  allemande  de  ces  bromes,  Vopinion  déjè  mentionnée  de 
rimporlation  de  cette  mode  par  des  soldats  étrangers  p  ces  imopei 
russes  et  prussiennes  qui  nous  ont  oOert  quelque  chose  de  pareil  en 
iSti,  feraient  peut-être  penser  que  quelque  peapleide  du  Nord  de 
l'Europe  a  pu  s'tiabiller  de  tout  temps  ainsi  et  tniroduire  k  plusleiirs 
reprises  cheï  nou^s  ce  costume  remarquable,  k  la  même  page.  Le  Jfd- 
j^a^in  piltùresque  donne  le  dessin  de  ftgunoes  de  fer  représeuCanl  des 
hommes  bart»us  et  teins;  elles  nous  ont  paru  également  fâbriquéeit 
an  xnif  ou  au  xiv*  siècle,  eloffrir  Timage  non  des  Hercules  gaulois,  mata 
des  enchanteurs  ou  de»  sauvages,  qui  jouaient  un  si  grand  râle  dams 
le*  remani  de  chcvulerie.  On  eu  voit  souvent  de  pareils  sur  les  jetoos 
da  mena  temps.  Cette  eiplicatiou  a  été  développée  par  M,  A.  de 
Loig|iéilir,  d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Seciélé  rofale  de»  Amti* 
^iNÎres  de  France,  puis  dans  la  Bmme  d'arckéùhgie. 
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gibbeuse,  iout-à-fait  comme  celle  des  officiers  russes 
modernes,  et,  comme  chez  eux  aussi,  la  taille  est  for- 
tement serrée  à  la  ceinture.  La  courte  jaquette  dont  ce 
personnage  grotesque  est  revêtu  couvre  à  peine  les 
fesses  et  se  termine  par  une  seconde  ceinture  placée 
ici  sur  les  hanches,  qu'on  appelait  ceinture  d'honneur, 
qui  se  retrouve  sur  presque  toutes  les  figures  du  temps 
et  est  tout  aussi  caractéristique  que  Tétroitesse  géné- 
rale du  vêtement.  Les  jambes  et  les  cuisses  sont  ser- 
rées dans  un  pantalon  collant.  Si  les  pieds  n'avaient 
été  cassés,  sans  doute  ils  nous  montreraient  ces 
monstrueux  et  indécents  souliers  qui,  sous  le  nom 
de  poulaines,  eurent  tant  de  vogue  au  quatorzième 
siècle. 

Pour  apprécier  Tinfluence  que  ces  modes  nouvelles 
ont  dû  exercer  sur  le  goût  en  général  et  en  particulier 
sur  les  arts  du  dessin,  voyons  quel  est  leur  principal 
caractère. 

Lorsque  l'ignorance  de  l'histoire  et  des  monuments 
anciens  était  absolue,  et  k  défaut  de  l'étude  du  nu  que 
les  préjugés  du  temps  rendaient  impossible,  il  eût  été 
avantageux  pour  les  artistes  que  les  vêtements  étroits, 
qui  étaient  de  mode,  se  modelassent  sur  les  formes 
naturelles  du  corps  et  en  conservassent  les  proportions  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  tous  les  efforts  étaient  faits 
au  contraire  pour  les  dénaturer.  D'abord  par  une  liga- 
ture très-serrée  sur  les  reins,  le  corps  fut  étranglé  à  la 
façon  de  celui  des  guêpes  ^  et  partagé  en  deux  moitiés 


<  M.  de  Costine,  dans  son  Voyage  en  Russie,  dit  que^  l'empereur  a 
pris  dès  sa  jeunesse  l'habitade  russe  de  se  sangler  au-dessus  des 
reios,  aa  point  de  (aire  remonter  le  ventre  dans  la  poitrine  et  de  pro- 
duire on  gonflement  des  côtes.  U  décrit  d'une  manière  curieuse  les 
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que  l'on  rendit  eucore  plus  distinctes  en  augmentant 
artificiellement  le  volume  de  la  poitrine  '  et  en  prolon- 
geant la  partie  inférieure  du  tronc  sur  le  bassin  autour 
duquel  était  placée  une  seconde  ceinture  plus  visible 
que  la  première  ;  c'est  ce  qu'on  appelût  la  ceinture 
militaire  ou  de  chevalerie,  qui  était  large,  épaisse, 
décorée  de  plaques  d'orfèvrerie  en  relief  et  d'enca- 
drements de  pierreries.  Elle  ne  commença  à  être  connue 
qu'au  quatorzième  siècle.  Il  en  résulte  une  apparence 
toute  nouvelle  et  une  disposition  singulière  que  les 
anciens,  qui  se  gardaient  bien  d'altérer  les  proportions 
du  corps  et  do  rien  faire  qui  le  déformât,  n'avaient 
jamais  connue  ^,  mais  dont  le  caprice  de  nos  modes 
nous  a  naguère  rappelé  le  souvenir  '• 

Un  pantalon  ou  des  chausses  collantes  eussent  offert 
moins  de  prise  à  la  critique,  si  les  pieds  n'avaient  été 
prolongés  outre  mesure  par  les  chaussures  à  la  pou- 
laine,  qualifiées  d'abus  de  nature,  do  chose  honteuse 


HisultaU  de  cette  diflbrmité  Tolontaîre  qai  naitè  la  liberté  des  mouve- 
ments, diminue  rélégance  de  la  toarnare  et  donne  la  gène  à  toate  la 
personne. 

<  Le  jnstaucorps  rembourré  de  manière  à  rendre  la  poitrine  très- 
saillante,  fut,  dit-on,  nne  innovation  amenée  par  Tosage  des  cuirasses 
bombées.  11  est  possible  que  ces  cuirasses  bombées  n'aient  été  imagt- 
ikV»s  plus  tard  que  pour  se  conformer  h  cette  mode. 

^  On  ne  peut  lui  comparer  que  quelques  ouvrages  grossiers  de 
Tancienne  Etrurie  (Voyez  Le  Magasin  pittoresque,  l.  n,  p.  391)  et  qb 
Thésée  tuant  le  Miuautore  sur  un  vase  grec  dans  les  antiquités  étrusques 
do  IVivid,  t.  3.  p.  6i. 

'  Oui  ne  se  rappelle  les  corps  étranglés  et  les  poitrines  remboorré 
do<  prétendus  s<)ldat<  de  l'armée  de*  princes  qui,  au  printemps  de 
!8I4.  s*  hâtèrent  de  dire  confectionner  par  les  tailleurs  de  Paris  des 
uniformes  pareiU  à  coai  des  Russes  aussitôt  qu'on  fut  certain  qu'on 
ne  se  battrait  plus. 
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et  totalement  opposée  à  la  procréation  des  membres 
naturels  *. 

Les  dames  subirent  des  transformations  analogues, 
et  à  l'exemple  des  hommes,  renoncèrent  aux  anciennes 
règles  de  modestie  qui  avûent  si  longtemps  présidé  à 
leur  toilette.  Leur  taille  fut  resserrée  sous  la  poitrine 
et  leur  gorge  relevée  et  découverte  ^  ;  leur  robe  étroite 
du  haut  s*  élargit  en  tombant  sur  les  pieds;  leur  coiffure 
s'orna  de  tresses,  de  boucles  de  cheveux,  de  couronnes 
ou  chapelets  de  fleurs  et  d'orfèvrerie,  et  les  dispositions 
en  furent  variées  avec  goût  et  coquetterie.  Les  dames 
du  quatorzième  siècle  s'habillaient  à  peu  près  comme 
le  sont  celles  de  nos  jours,  et  nos  yeux  habitués  à  voir 
ces  dernières  trouvent  agréables  les  figures  de  femmes 
que  les  peintures  du  temps  nous  ont  conservées,  tan- 
dis que  les  hommes  nous  paraissent  des  caricatures 
fort  ridicules. 

Si  les  dames  n'imaginèrent  pas  le  corset,  c'est-à- 
dire  un  vêtement  lacé  et  soutenu  par  des  baleines 
emprisonnant  le  tronc,  inventé,  dit-on,  seulement  au 
seizième  siècle,  au  moins  elles  firent  usage  du  lacet 
qui,  non-seulement  s'employait  sur  les  côtés  du  sur- 
cot,  mais  aussi  sur  le  milieu  de  la  poitrine,  et  dès 


*  Quia  res  erat  valdè  tarpis  et  qaasi  contra  procreationem  Dataraliom 
roembroram  circa  pedes,  qoin  imo  abasus  naturaQ  videbatar.  (Con(t- 
nuaUo  altéra  ehronici  GuÛlelmi  de  Nangis.) 

'  Philippe  de  Maiziëres,  dans  le  Songe  du  vieux  Pèlerin,  parle  de 
femmes  bien  parées  qui,  en  troossant  et  montrant  leurs  mammelles, 
cherchaient  à  paraître  plus  belles.  On  lit  dans  le  Roman  d'Ermine  de 
Heims  :  «  11  me  Tint  denx  femmes  portant  surcots  plus  longs  qu'elles 
n*étoient  enTiron  one  anne,  et  il  falloit  qu'elles  portassent  h  leurs  bras 
ce  qui  étoit  bas  on  traînant  à  terre,  et  avoient  aussi  poignées  en  leurs 
surcots  pendant  aux  coudes  et  leurs  tétins  troussés  en  haut,  o 
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qu'elles  mirent  leur  gloire  à  avoir  une  taille  fine  i,  on 
les  vit  chercher  tous  les  moyens  de  la  faire  ressortir. 
Ainsi  il  fut  facile  d'élargir  les  épaules  par  des  manches 
bouffantes,  d'amplifier  les  hanches  en  augmentant  le 
volume  de  la  robe,  et  le  jupon  ne  tarda  pas  à  être 
remis  en  usage  tel  à  peu  près  qu'il  est  parvenu  jusqu'à 
nous  *• 

Les  anciens  Grecs  avaient  remarqué  que  dans  cer- 
taines races  la  taille  était  mince  et  flexible  ',  mais 
jamais  ils  n'avaient  cru  y  trouver  un  mérite  particulier. 
Leurs  plus  belles  statues,  celles  où  ils  ont  réuni  toutes 
les  perfections  qu'il  est  possible  d'attribuer  à  la  femme, 
ne  se  distinguent  pas  par  ce  genre  de  beauté  ;  le  rétré- 
cissement do  la  taille  n'y  dépasse  jamais  une  juste 


1  Le  mérite  d'une  taille  fioe  était  apprécié  dès  le  xui«  siècle, 
Branetto  Latini,  qui  écrivait  son  Trésor  h  Paris,  Ters  l'an  1265,  dans 
an  dialecte  qui  s'approche  beaucoup  du  picard,  dit  en  décrÎTant  les 
beautés  de  la  femme  :  Et  si  est  «i  graile  en  sa  chainture  que  l'on  la 
porrait  porprendre  de  ses  mains.  C'est  là  au  reste  ce  qae  Bean 
Tristans  disait  de  sa  dame  Iseut. 

^  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  le  jupon  n'était  pas 
connu  des  anciens  ;  on  trouve  cependant  sur  une  peinture  d'un  vase 
grec  {Antiquités  étrusques  de  David,  t.  m,  pi.  un)  une  femme  ayaol 
un  jupon  comme  au  xiv«  et  surtout  au  xvi«  siècle.  On  dit  que  c'est 
une  Lydienne. 

3  La  maigreur  extrême  de  la  taille  des  femme  au-dessns  des  hanches 
qui  se  remarque  sur  les  figures  égyptiennes  antiques  était  on  carac- 
tère de  la  conformation  de  ce  peuple  que  l'on  observe  aussi  sur  les 
Indiennes  (chez  lesquelles  le  bassin  est  surtout  très-large),  mais  qui 
n'existait  pas  chez  les  Grecques.  11  serait  possible  qu'il  se  retrouTât 
chez  les  peuples  d'origine  teutone,  parmi  lesquels  les  Francs  sont 
compris.  Eiïectivement,  au  v«  siècle,  Sidoine  Apollinaire,  en  parlaot 
des  barbares  qui,  venus  d'Orient  dans  les  Gaules,  détruisirent  l'empire 
romain,  dit  qu'ils  avaient  les  épaules  larges  et  la  ceinture  étroite;  el 
cet  écrivain,  qui  ne  connaissait  jusqu'alors  que  des  Gaolois  et  des 
Romains,  est  frappé  de  cette  différence  que  lui  présente  la  forme  des 
nouveaux  venus. 
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mesure  et  rien  chez  elles  ne  rappelle  ces  formes  de 
guêpes  qui  aujourd'hui  nous  ont  tellement  fascinés 
qu'elles  paraissent  le  type  de  la  grâce  et  de  Télégançe. 
On  doit  signaler  le  quatorzième  siècle  comme  l'époque 
où  se  fit  chez  nous  un  changement  aussi  marqué  et 
aussi  général  dans  notre  façon  de  voir  et  de  sentir.  — 
Ces  modifications  du  costume,  frivoles  en  apparence, 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  les  mœurs  et  le  carac- 
tère de  la  nation.  Les  manières,  les  gestes,  les  atti- 
tudes, la  tenue  habituelle,  furent  changés  par  l'étrangeté 
de  la  nouvelle  mode.  L'air  cavalier,  rodomont,  spadas- 
sin et  impertinent  commença  à  devenir  de  bon  ton. 
Dans  l'espace  de  moins  de  vingt  ans  le  maintien  des 
hommes,  qui  avait  été  jusque-là  plein  de  gravité  et  de 
décence,  devint  leste,  galant  et  même  immodeste.  Si 
les  mœurs  n'avaient  pas  toujours  été  pures  précédem- 
ment, comme  le  prouvent  les  adultères  dont  se  ren- 
dirent coupables  les  trois  brus  de  Philippe-le-Bel,  au 
moins  on  cachait  ces  désordres  autant  qu'il  était  pos- 
sible. H  n'en  fut  plus  de  même  par  la  suite,  et  Ton 
connaît  les  scandales  publics  de  la  cour  de  Charles  VI, 
les  crimes  et  les  longs  malheurs  qui  en  furent  la 
conséquence. 


BÂ8-RELIBP  BN  MÂRBBE  REPRÉSENTANT  J.-C.  AU  JARDIN 
DBS  OUVES.  No  LXIX,  PL.  27. 

Ce  bas-relief  nous  donnera  une  idée  assez  juste  du 
style  de  dessin,  tel  qu'il  était  sous  le  règne  de  Charles  V, 
et  du  costume  civil  et  militaire  de  ce  temps  que  sans 
doute  on  n'aura  pas  cherché  à  exagérer,  comme  on  le 
faisait  peutrètre  dans  les  manuscrits  de  poésies  amou- 
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reuses  ou  d'aventures  romanesques.  Les  physiono- 
mies y  sont  communes  et  sans  aucune  élévation  ;  Notre- 
Seigneur  et  saint  Pierre  sont  habillés  à  peu  près 
comme  nous  nous  rappelons  avoir  vu  certains  moines. 
L'armure  des  soldats  coupe  le  corps  en  deux,  de  même 
que  la  jaquette  des  bourgeois.  Le  casque  est  pointu  au 
sommet  et  le  col  entouré  d*une  espèce  de  gros  camail 
qui  devait  gêner  les  mouvements  et  produit  un  effet 
désagréable  ^.  Les  armes  offensives  sont  lourdes  et 
massives  ;  tout  annonce  une  sorte  de  barbarie  et  l'en- 
tier abandon  des  modèles  du  siècle  précédent. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  sur  les  édifices  reli- 
gieux les  costumes  nouveaux  taxés  généralement  d'in- 
décence avaient  été  rarement  reproduits  ;  ils  durent 
l'être  moins  souvent  encore  sous  Charles  Y,  qui  fit  ce 
qu'il  put  pour  réformer  les  mœurs  de  la  nation  et  pour 
la  rappeler  au  bon  goût  ^.  C'est  ce  que  l'exemple  sui- 
vant confirmera. 


STATUES  PLACÉES  EXTÉRIEUREMENT  AU  NORD-OUEST 
DE  LA  CATHÉDRALE  D'AMIENS. 

11  existe  sur  le  grand  pilier  pyramidal  contre  lequel 
s'appuient  à  l'ouest  les  premières  chapelles  de  gauche 

1  Une  chronique  roanoscrite,  citée  dans  l'Art  de  Térifier  les  dates, 
dit  que  da  temps  de  Charles  V  «  la  coutome  des  hommes  estoit  qu'ils 
«  s'armoient  de  baimes  à  camail  h  une  pointe  ague  (précédemment  les 
«  casques  étaient  plats  en  dessus  ou  ronds)  et  à  un  gros  orson  sar  les 
«  espaules,  et  chacun  avoit  sa  hache  attachée  à  sa  ceinture.  » 

•  Charles  V  chercha  à  mettre  un  frein  aui  eitraragances  des  modes 
qui  existaient  sous  Philippe  de  Valoir,  et  le  roi  Jean,  son  père,  à  en 
réprimer  rindécence.  Catherine  de  Pisan  nous  apprend  «  qu'il  gardoit 
m  son  parlé  et  habit  honnête  et  charte,  celui  de  la  reine,  de  ses  enfants 
N  et  «erritears  de  sa  cour  semblablemenl  simple,  car  ne  souffrit  qne 
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de  la  nef  de  la  cathédrale  d* Amiens  et  sur  les  deux 
premiers  piliers  du  côté  septentrional  de  cet  édifice, 
neuf  statues  qui  y  ont  été  placées  vers  la  fin  du  règne 
de  Charles  V.  Trois  de  ces  statues,  qui  occupent  la 
place  la  plus  élevée,  représentent  la  Sainte- Vierge  por- 
tant l'enfant  Jésus,  saint  Jean-Baptiste,  et  un  évèque 
tenant  sa  tète  dans  ses  mains,  probablement  saint  Denis 
ou  saint  Firmin. 


STATUE  DE  LA  VIERGE.  No  LXX,  PL.  28. 

Nous  donnons  le  dessin  de  la  statue  de  la  Vierge 
pour  qu* on  puisse  la  comparer  avec  les  autres  figures 
du  même  genre  que  nous  avons  réunies.  La  grande 
élévation  où  elle  est  placée  ne  permet  pas  d'en  bien 
apprécier  tous  les  détails.  On  remarquera  cependant 
qu'il  y  a  dans  l'ensemble  quelque  chose  do  plus  gra- 
cieux que  dans  les  statues  des  n<*'  56  et  64  et  que  les 
draperies  sont  disposées  avec  une  recherche  toute 
particulière.  Les  pUs  en  sont  arrondis  avec  plus  d'art 
que  de  vérité,  disposition  que  nous  aurons  occasion  de 
remarquer  sur  les  statues  que  nous  allons  décrire  et 
sur  une  figure  à  peu  près  du  même  temps  placée  dans 
un  endroit  différent  de  la  cathédrale  d'Amiens. 

Le  manteau  qui  recouvre  cette  slatuo  est,  comme  on 
le  croit,  beaucoup  plus  ample  que  celui  des  autres 
vierges  ci-dessus  rappelées.  Il  se  prête  à  un  agen- 
cement plus  pittoresque  et  indique  que  les  statuaires 
avaient  cherché  à  produire  des  effets  nouveaux. 


«  homme  de  sa  coar,  taat  fusl  noble  ou  poissant,  portast  trop  coars 
«  abis  ne  trop  outrageuses  poalaines,  ne  femmes  coasues  en  leurs 
m  robes  curaintes  ne  trop  grans  collez.» 
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STATUE  DE  CHARLES  V.  No  LXXI,  PL.». 

Sous  la  Vierge  se  trouve  la  figure  d'un  roi  de  France 
auprès  duquel  est  un  écusson  semé  de  fleurs  de  lys 
sans  nombre. 


STATUE  DU  CARDINAL  DE  LA  GRANGE.  N«  LXXII,  PL.». 

Sous  le  monarque  est  un  cardinal  ayant  aussi  un 
écusson  armorié.  11  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ces 
deux  personnages.  Le  premier  est  Charles  V,  le  second 
est  Jean  de  La  Grange,  appelé  plus  tard  le  cardinal 
d'Amiens,  qui  fujt  son  premier  ministre  et  surintendant 
des  finances. 

S'il  amassa,  ainsi  qu'il  en  fut  accusé  généralement, 
des  richesses  considérables  en  dirigeant  les  affaires  du 
royaume,  il  sut  au  moins  en  employer  une  partie  à 
achever  la  construction  de  l'église  dont  il  avait  été 
quelques  années  évêque  et  dont  il  continua  de  porter 
le  nom  après  qu'il  eut  reçu  la  pourpre  avignonaise. 

Jean  de  la  Grange  fit  en  effet  bâtir,  de  1373  à  1375, 
les  deux  premières  chapelles  du  côté  gauche,  ainsi  que 
le  fort  pilier  qui  les  soutient,  et  sur  lequel  sa  statue  est 
appliquée. 

On  lit  dans  V Histoire  d'Amiens  du  chanoine  de  la 
Morlière  que  Jean  de  la  Grange  fit  placer  des  figures  en 
relief  tant  de  luy  que  de  ses  maisires  Charles  cinquiesme  et 
Charles  sixième^  apposées  en  ordre  de  massonnerie  avec 
chacun  leurs  armes,  aussi  bien  dedans  les  chapelles^  que  par 
dehors,  en  ce  double  pilastre  aboutissant  en  pyramide  qui 
ferme  et  termine  cet  ouvrage  digne  certainement  d'un  si 
grand  personnage. 

Uuoi  qu'on  dise  Rivoire  dans  sa  Description  de  la 


cathédrale,  il  n'y  a  plus  de  statues  dans  l'intérieur  des 
chapelles,  mais  celles  placées  à  Textérieur  subsistent, 
et  on  est  étonné,  après  un  témoignage  aussi  positif  de 
Y^ir  M.  Gilbert,  dans  la  description  du  même  édifice, 
^e  qu'au-dessous  de  la  statue  de  la  Vierge  on  voit  un 
^i  de  France  que  l'on  croit  être  Charles  V.  M.  Gilbert 
ajoute  :  a  Le  pilier  suivant  est  orné  de  trois  autres 
*  statues.  La  plus  élevée  est  celle  de  saint  Jean-Baptiste, 
^    patron  de  Jean  de  la  Grange ...  ;  la  seconde  un  prince 
^    royal  tenant  un  lis  à  la  main  ;  la  troisième,  un  comte 
^    d'Amiens  tenant  de  la  main  gauche  le  gant  destiné 
^    à  soutenir  le  faucon  à  la  chasse.  Ces  deux  dernières 
^  figures  ont  chacune  à  leur  côté  un  écusson  armorié.  » 
Nous  reviendrons  sur  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'erroné 
^^ns  cette  explication;  mais  faisons  remarquer  que  si 
l^€ur  un  oubli  assez  extrordinaire  M.  Gilbert  ne  dit  mot 
^«s  trois  autres  statues  qui  se  trouvent  disposées  dans 
^n  ordre  semblable  sur  le  pilier  voisin  et  qui,  ainsi 
^ne  nous  venons  de  le  voir,  se  lient  intimement  aux 
!|j»récédentes,  c'est  que  ce  savant  s'est  contenté,  en  cet 
endroit  de  son  ouvrage,  de  copier  presque  textuel- 
lement son  devancier  Rivoire,  et  il'ne  pouvait  suivre  un 
(^de  moins  fidèle.  Sur  ce  troisième  pilier  on  voit, 
sous  le  saint  Denis  ou  le  saint  Firmin,  un  jeune  prince, 
puis  un  personnage  analogue  à  celui  qu'on  nomme 
assez  vaguement  un  comte  d'Amiens  ;  tous  deux  ont 
aussi  à  leur  côté  un  écusson  armorié. 

Revenons  sur  ces  statues. 

STATUE  DE  CHARLES  VI,  DAUPHIN.  N<»  LXXJH,  PL.  30. 

Celle  qui  n'a  été  désignée  par  les  auteurs  que 
nous  venons  de  citer  que  comme  un  prince  royal  à 


-  192  — 

Técu  do  Franco  écartolé  do  Daupliiné,  ce  n'est  autre 
que  Charles  VI,  alors  dauphin,  et  qui  n'avait  qu'une 
douzaine  d'années  lorsqu'il  succéda  à  son  père  en 
1380.  

STATUE  DE  LOUIS  DUC  D'ORLÉANS.  N«  LXXIV,  PL.  M.. 

Le  jeune  prince  qui  se  trouve  sur  la  même  ligne  et 
dont  Técu  est  de  France  au  lambel  à  trois  pendants, 
armoiries  qui  jusqu*à  la  révolution  de  juillet  ont  tou- 
jours été  celles  des  ducs  d'Orléans,  ne  peut  être  que 
Louis  d'Orléans  *,  frère  do  Charles  VI,  et  que  le  duc 
de  Bourgogne,  Jean-sans-Peur,  fit  lâchement  assassi- 
ner en  1407.  Nous  trouvons  donc  ici  Charles  V,  ses 
deux  fils  et  son  premier  ministre.  Maintenant  que  repré- 
sentent les  autres  figures  placées  sur  le  même  rang 
que  le  cardinal  d'Amiens,  au-dessous  des  deux  princes? 
D'abord,  ce  ne  peuvent  être  des  comtes  d'Amiens. 
Depuis  Phlippe  d'Alsace,  mort  en  1191,  il  n'y  en  avait 
plus,  et  ce  n'est  pas  au  bout  de  deux  cents  ans  qu'où 
aurait  songé  à  reproduire  leurs  images. 

Les  personnages  qui  nous  occupent  devaient  être 
contemporains  de  Charles  V  et  du  cardinal  de  la 
Grange  ;  ils  devaient  être  amis  de  ce  dernier,  et  avaient 
peut-être,  en  contribuant  de  leur  argent  à  la  construc- 
tion nouvelle,  acheté  T honneur  d'y  être  représentés. 


STATUE  DE  BUREAU  DE  LA  RIVIÈRE.  N»  LXXV,  PL.  30. 
Celui  qui  est  placé  sous  le  Dauphin  ayant  la  toque 
ou  chaperon  des  gens  de  cour,  revêtu  de  l'ample  man- 

I  C'est  précisément  de  ce  Loais  que  la  maison  d'Orléans  tire  son 
lambel  d'argent  h  trois  pendants,  qui  est  passé  par  Danois  dans  U 
branche  bâtarde  de  Lougueville  avec  une  bande  au  Heu  de  barre. 
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^au  qni  était  en  usage  sous  Charles  V  et  de  Thabit 
>Bg  qu'il  chercha  à  remettre  en  faveur,  ayant  pour 
^^moîries  une  seule  bande  unîej  est  un  autre  favori  de 
mouarque  ;  c'est  Jean  Bureau  de  la  Rivière,  son 
Çîemjer  chambellan,  administrateur  de  ses  finances, 
la'il  combla  de  bienfaits  dans  les  dernières  années 
i^  mn  règne,  et  qui,  partageant  avec  Jean  de  la 
(frange  ta  haine  publique,  fut  également  disgracié  par 
Chartes  VI  •• 


STATUE  DE  GUILLAUME  BLONDEL.  N«  LXXVÎ,  PL,  M- 

L'autre  personnage  placé  sous  le  duc  d'Orléans ^ 
*iabillé  à  peu  près  comme  le  précédent,  était  plus  diffi- 
cile à  reconnaître;  rhistoire  en  fait  peu  mention;  il 
*Vait  probablement  des  liaisons  d'affaires  ou  d'intérêts 
^"Vec  le  cardinal  d'Amiens,  Nous  croyons  que  c'est 
^«jillaurae  Blondel,  chevalier,  seigneur  de  Mery,  qui 
^^mi  mailre  des  requêtes  en  1367,  Il  mourut  à  Soissons 

L^  Il  mourut  en  1400  el  fui  enierré  dans  lu  cbipeUe  ro|ate  de 
trJei  ¥*  i  Saînt-DefiiS;  où  se  trotivAkEit  Intiutnés  Bertrand  du 
iesiio  et  Lûoif  deSâocerre,  conm^tahla^  de  Frauce.  Lu  restemhJauce 
t  armoiriéi  uods  Avait  fait  d'abord  supposer  que  ce^  deux  guerriers 
auieM  avoir  été  représentés  dan»  ces  ^tatuest,  mais  il  n'est  pas  pré^ 
^  ^^^mabJe  qu'où   les  eût  figurés  eu  costume  civil  et  àans  aacuu  des 

^îignei  de  leur  hante  dignité* 

^  On  e«t  è  peu  près  d'accord  que  c*e^t  seulement  sous  Charles  V  que 

^a  eomtnençA  t  faire  de  véritiibLes  portraits  des  personnages  dont  on 

^^  i^QUit  les  statues  ;  dans  ceUe  chapelle  funéraire,  les  masques  de 

^^^arbre  blanc  qui  evbteot  sor  les  statues  de  du  Cuestiot  de  Louis  de 

tneeire,  de  la  Rivière,  paraissent  être  des  portraits  r^els  et  difl%rent 

^t&Qconp  des  figures  larges  et  plates,  se  ressemblant  toutes  entre  elle»^ 

*^QÎ  se  Toitot  sur  les  tombeaux  des  iiu*  et  iiv*  siècles  antérieurs  à 

^^etle  époque  et  eonsefvét  dans  leacaveaut  de  Sai  ut -Bénis. 

IB 
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le  11  août  1382  et  portait  de  gueules  à  Taigle  d'ar- 
gent *. 

Cet  ensemble  de  statues  est  tout-à-fait  digne  d'atten- 
tion et  sous  le  rapport  historique  et  pour  le  mérite  dq 
l'exécution.  Le  parti  que  l'artiste  a  su  tirer  des  costumes 
du  temps,  pour  draper  avec  noblesse  ses  person- 
nages et  pour  varier  leurs  mouvements,  nous  montre 
qu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  Y,  à  la  seule  époque 
où,  durant  le  cours  d'un  siècle  agité  par  de  si  malheu- 
reux événements,  il  fut  permis  à  la  France  de  respirer 
un  peu  et  d'espérer  un  meilleur  avenir,  les  beaux-arts 
étaient  prêts  à  refleurir.  La  disposition  de  ces  statues 
rappelle  tout-à-fait  celles  qui  avaient  été  placées  en 
1365  à  l'extérieur  de  la  cage  de  l'escalier  du  Louvre 
par  Raimond  du  Temple,  maître  des  œuvres,  ou  pre- 
mier architecte.  Elles  représentaient  les  figures  du 
roi  Charles  V,  de  la  reine,  de  leurs  enfants  mftles  et 
de  plusieurs  princes  de  leur  famille.  On  avait  placé  en 
outre  dans  la  partie  la  plus  élevée  celles  de  la  Vierge 
et  de  saint  Jean,  absolument  comme  à  Amiens.  On 
connaît  les  noms  des  sculpteurs  qui  firent  ces  statues, 
et  Sauvai  cite  particulièrement  Jean  de  Saint-Romain, 
qu'il  appelle  un  fameux  sculpteur,  que  Charles  V 
employait  de  préférence  pour  la  décoration  de  ses 
palais  et  qui  donnait  les  dessins  des  images  de  saints 
et  de  saintes,  ordinairement  surmontées  d'une  espèce 
de  dais,  peintes  sur  toutes  les  fenêtres  des  chapelles 
et  des  maisons  royales. 

Il  se  pourrait  très-bien  que  Jean  de  la  Grange  eût 

<  Nous  devons  celte  indicatioD  è  M.  Lacabane,  employé  aux  ma- 
nuscrils  de  la  Bibliolhëqae  da  roi,  qui  a  fait  une  étade  toute  partiea- 
lière  de  l'histoire  da  xiv*  siècle. 
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employé  à  décorer  la  cathédrale  d'Amiens  les  artistes 
qui  travaillaient  au  Louvre  et  à  la  chapelle  funéraire 
de  Charles  Y,  construite  et  ornée  de  statues  en  1365. 
H  est  cependant  à  regretter  qu'il  ne  reste  presque  rien 
de  ces  sculptures  et  qu  on  en  soit  livré  à  des  supposi- 
tions plus  ou  moins  gratuites  quand  on  veut  se  former 
une  opinion  sur  leur  caractère  et  leur  disposition  \ 


STATUE  DU  PATHURCHE,  N*  LXXVII,  PL.  28. 
La  partie  supérieure  des  tours  du  grand  portail  de  la 
cathédrale  d'Amiens  n'a  été  construite  que  dans  les 
dernières  années  du  ziv*  siècle,  et  elle  ne  fut  ter- 
minée que  vers  Tannée  1401.  On  y  voit  quelques 
statues  de  saints  et  de  patriarches  qui  nous  font  con- 
naître quelle  était  la  manière  du  temps.  , 

•  Josqae-là  les  scolpteurs  ii'a?aient  guère  été  couidérés  en  France 
que  comme  des  ouîriers,  des  tailleurs  de  pierres,  des  imagiers  qui 
eierçaient  obscarément  leur  état  avec  plus  ou  moins  de  profit.  Nous 
venons  de  rencontrer  à  peu  près  le  premier  nom  qui  se  fasse  jour  : 
c'est  un  dessinateur,  un  statuaire,  que  le  roi  préfère  aux  autres,  qui 
est  fameux,  dit  Sauvai.  Cela  prouverait  deux  choses,  d'abord  le  mérite 
de  rartiste,  ensuite  l'appréciation  qu'on  était  en  état  de  faire  de  ses 
œuvres  et  l'importance  qu'on  y  attachait.  Mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
ces  noms  populaires,  nous  ne  les  connaissons  que  parce  que  des  his- 
toriens minutieux  ont  dépouillé  les  vieux  registres  où  étaient  consi- 
gnées les  dépenses  et  les  comptes  des  bâtiments.  Ainsi,  on  y  a  trouvé 
que  Jean  de  Saint-Romain  avait  exécuté  par  les  ordres  de  Charles  VI 
la  statue  en  pierre  de  Charles  V,  placée  au  Louvre,  qui  lui  a  été  payée 
six  livres  huit  sous  pariais  (environ  68  fr.de  notre  monnaie).  On  a 
relevé  de  la  même  manière  les  noms  d'autres  sculpteurs  du  temps,  de 
Jean  de  Lannay,  de  Jean  du  Liège,  de  Jacques  de  Chartres,  de  Oui  de 
Dampmartin,  etc.  U  nous  serait  facile  de  grossir  cette  liste  de  beaucoup 
d'antres  noms  qui  n'auraient  droit  h  notre  intérêt  que  s'il  nous  était 
possible  de  retrouver  les  œuvres  qu'ils  ont  exécutées.  Malheureusement 
ils  les  soignaient  rarement,  et  la  presque  totalité  des  sculptures  de  cette 
époque,  longtemps  dédaignées,  comme  tout  ce  qu'on  qualifiait  de 
gothique,  a  disparu. 
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relie  est  lafigure  du  patriarche  ou  du  prophète  que 
nous  donnons  sons  le  n^  77,  Elle  a  un  assez  beau 
caractère,  la  tête  est  exécutée  avec  soin  et  dénote  une 
imitation  de  la  nature  plus  exacte  que  celles  que  nous 
ont  montrée  les  productions  des  siècles  précédents. 
II  n'y  a  guère  à  reprendre  que  la  recherche  avec 
laquelle  les  draperies  sont  disposées^  recherche  que 
nous  avons  déjà  observée  sur  les  draperies  de  la 
Vierge  du  u"  70  de  la  même  planche. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  chapelle  que 
Charles  V  fit  construire  pour  sa  sépulture  à  Saint- 
Denis  ;  elle  était  ornée  de  treize  statues  de  pierre  repré- 
sentant des  prophètes  qui  tenaient  à  la  main  des  rou- 
leaux sur  lesquels  étaient  sans  douta  écrits  leurs  noms 
et  quelques  versets  de  leurs  prophéties,  Ces  statues 
n'existent  plus,  et  nous  pouvons  très-bien  supposer 
qu  elles  étaient  à  peu  près  exécutées  dans  le  style  de 
la  statue  que  rious  décrivons, 

M.  de  ClaraCj  qui  parle  des  prophètes  de  cette  cha- 
pelle ^  présume  de  son  côté  qui Is  devaient  avoir  de 
Tanalogie  avec  ceux  qu'on  voit  dessinés  sur  quelques 
manuscrits  à  miniature  et  particulièrement  sur  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Grandes  Heures  du  duc 
de  Berry, 

Voici  du  reste  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 
<c  Les  figures  du  beau  manuscrit  de  Jean»  due  de 
<ï  Ben'y,  pourraient,  je  crois,  nous  faire  concevoir  ce 
«  que  devaient  être  celles  do  la  chapelle  de  Charles  V  ; 
«  et,  si  les  statues  qui  représentaient  des  prophètes,  et 
0  qu'on  y  plaça  en  13G5,  étaient  en  sculpture  aussi 
e  bien  que  les  personnages  de  ces  heures  le  sont  sous 
ic  le  rapport  de  la  peinture ^  Jean  de  Saint-Romain,  Jean 
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«  de  Leunay,  Jean  du  Liège,  nos  meilleurs  sculpteurs 
«  d'alors,  ne  le  cédaient  guère  à  ceux  que  Tltalie  pos- 
te sédait  dans  le  même  temps.  Je  ne  sais  si  l'on  ne 
K  pourrait  pas  les  mettre  sur  le  même  rang,  surtout 
«  pour  le  naturel  et  le  caractère  des  poses,  les  expres- 
«  sîons  des  têtes,  le  jet  et  rajustement  des  draperies; 
«  on  y  trouverait  la  même  sécheresse  et  T imitation 
t  minutieuse  de  la  nature  dans  le  rendu  des  détails, 
«  tels  que  les  cheveux  et  les  accidenta  de  la  peau,  Si 
t  on  en  juge  d*après  ces  peintures,  où  les  mains  et  les 
i  pieds  sont  très-mal  dessinés,  nos  arlistes  auraient 
«  été  fort  inférieurs  dans  le  dessin  des  extrémités  i  il 
w  y  a  cependant  à  Saint-Denis,  du  temps  de  Charles  V, 
«  des  statues  dont  les  mains  sont  beaucoup  mieux. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  croire  que  les  prophètes 
€  et  les  autres  personnages,  qui  sont  au  nombre  de 
tt  vingt-quatre  dans  les  Heures  du  duc  de  Berr^,  devaient 
a  avoir  de  grands  rapports  avec  les  prophètes  de  la 
(t  chapelle  basse  de  Charles  V,  u 

Quant  à  nous,  nous  pensons  que  les  procédés  de  la 
statuaire  et  de  la  miniature  sont  si  dilTérents  qu  il  ne 
nous  semble  guère  possible  d'établir  entre  elles  une 
comparaison  utile  ni  de  se  servir  de  Tune  pour  appré- 
cier r autre  ;  ct^  pour  qu'on  puisse  mieux  juger  cette 
question^  nous  donnerons  le  dessin  fort  e^act  d'une 
des  miniatures  du  célèbre  mEmuscrit  cité  par  M.  le 
comte  de  Clarac, 

Le  duc  Jean  de  Berry,  frère  de  Charles  V,  mort  en 
1416  à  76  ans,  prince  à  la  fois  prodigue  et  avide, 
grand  amateur  de  reliques  et  de  bijoux,  avait  rassemblé, 
comme  chacun  le  sait,  dans  son  château  de  Wincestre 
ou  Bicétre,près  Paris,  une  suite  chronologique  de  ta-- 
bleaux  représentant  les  rois  de  France  de  la  troisième 


i 
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race,  la  plupart  originaux,  dit-on.  Nous  ne  pouvom; 
savoir  quels  ils  étaient,  car  ils  ont  été  brûlés  en  tota- 
lité avec  le  bâtiment  en  1411  ',  mais  la  beauté  d'un 
certain  nombre  de  manuscrits  qui  lui  ont  appartenu 
et  qu'il  faisait  orner  de  miniatures  par  des  peintres 
des  Pays-Bas,  de  Tltalie  et  de  la  France  qu'il  entre- 
tenait et  qui  étaient  probablement  les  plus  habiles  de 
son  temps,  doit  lui  assigner  une  place  distinguée 
parmi  les  protecteurs  des  artistes,  sans  cependant 
qu'on  doive  attribuer  positivement  à  TinQuence  de  ce 
prince  un  changement  notable  dans  la  marche  des  arts 
du  dessin  en  France.  Nous  ne  savons  pas  s'il  mérite 
les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  à  cet  égard  et  si  sa  pas- 
sion pour  les  choses  rares  et  curieuses  peut  être  mise 
en  parallèle  avec  les  efforts  bien  autrement  importants 
que  fit  Charles  Y  pour  la  restauration  des  arts  et  du 
bon  goût. 

Cette  époque  est  assez  intéressante  pour  qu'il  soit 
bon  d'indiquer  ces  livres  à  miniatures  qui  presque 
seuls  ont  remis  en  honneur  chez  nous  le  nom  de  ce 
duc  de  Berry,  jugé  bien  plus  sévèrement  sur  ses  faits 
et  gestes  par  l'histoire  de  son  temps. 


*  Le  château  de  Wincestre  renrermait  aansi  une  très-ricbe  biUio- 
thëqoe  qui  fat  pillée  et  détroite  lors  du  même  incendie.  Les  manuscrits, 
dont  on  pos^ëfle  un  inventaire  dressé  en  1&16  à  la  mort  du  doc,  et 
qui  y  sont  indiqués  au  nombre  de  99  h  100,  avaient  probablemeot 
échappé  au  désastre  de  1411, on  furent  acquis  postérieurement  josqu'ea 
1416.  D'autres  manuscrits,  qui  ont  appartenu  incontestablement  aa 
duc  de  Berry,  et  qni  existent  A  la  Bibliothèque  impériale,  ne  ton!  pas 
relatés  dans  l'inventaire  manuscrit  conservé  k  la  Bibliothèque  Salnte- 
(leneviëve  et  publié  dans  la  Bibliothèqne  protypographique  de 
J.  Barrois,  en  1840,  après  l'avoir  été  par  Le  Laboureur  dans  la  Vie  du 
due  de  Berry. 
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Bibliothèque  impériale.  Maniiscrits  français.  N"*  6985. 
InrfoUo.  , 

Ce  manuscrit  du  Roman  de  la  Rose,  qui  porte  à  la 
fin  la  signature  autographe  du  duc  de  Rerry,  a  été 
probablement  exécuté  vers  Tau  136S,  ainsi  que  l'indi- 
que une  note  de  Jean  Flamel,  son  secrétaire.  Les 
vignettes  dont  il  est  orné  et  qui  ne  sont  pas  d'une  grande 
finesse  ont  tout-à-fait  le  caractère  des  miniatures  qui 
appartiennent  à  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle.  On  présume  que  ce  livre  est  un  de  ceux  que 
ce  prince  fit  faire  lorsqu'il  commença  à  se  former  une 
bibliothèque.  On  trouve  souvent  dans  les  tètes  quelque 
caractère  d'individualité  ^ 

Bibliothèque  impériale.  Supplément  français.  N"*  2015, 
Petit  in-folio. 

Ce  Psautier  est  un  des  plus  beaux  manuscrits  que  l'on 
connaisse  et  est  très-important  pour  l'époque.  Commit 
pour  le  précédent,  une  note  de  Jean  Flamel  et  la  si- 
gnature autographe  du  duc  attestent  qu'il  a  été  fait 
par  ses  ordres.  Ce  manuscrit  est  probablement  le 
même  qui  se  trouve  indiqué  dans  un  ancien  inventaire 
des  livres  possédés  par  le  duc  de  Berry  de  1401  à 
1403,  sous  le  n*  1049,  et  dont  il  est  dit,  il  a  phmeurs 
histoires  au  commencement  de  la  main  de  feu  maître 


>M.  Paolin  Paris,  qui  décrit  ce  manuscrit  h  la  page  174  du  t.  m  de 
ses  Manuscrits  firançais,  indique  particulièrement  la  miniature  de  la 
feuflle  28  où  on  voit  Jean  de  Menng  écrivant  son  poëme.  Le  Labou- 
reur cite  un  antre  manuscrit  du  Roman  de  la  Rose  auquel  étaient 
jointes  d'autres  poésies,  mentiouné  dans  l'inventaire  des  livres  du 
doc  de  Berry  trouvés  à  Melun,  qui  était  sans  prix  pour  la  beauté  des 
figures  de  miniature,  et  qui  existait  de  son  temps  dans  la  bibliothèque 
de  M.  le  président  de  Mesmes. 
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André  Bmuneveu  '.  Les  vmgt-qualre  premières  feuilles 
contiennent  autant  de  peintures  qui  représentent  tou- 
jours d'un  côté  un  prophète  assis  sur  un  trône  gothi* 
que  et  sur  la  page  opposée  un  apôtre.  Ces  figures  mou- 
trent  l'art  de  cette  époque  arrivé  à  sa  plus  grande  per- 
fection. Quoique  dans  leurs  principales  parties  elles 
ressemblent  aux  tableaux  attribués  à  mai  Ire  Guillaume 
de  Cologne  ^,  elles  remportent  sur  cos  derniers  en 
beaucoup  de,  points. 

Comme  dans  ces  peintureSj  elles  ont  un  caractère  de 
noblesse  et  de  dignité  joint  à  une  certaine  douceur  ; 
mais  les  télés  et  particulièrement  les  jeux  sont  mieux 
dessinés,  les  cheveux  sont  traités  avec  beaucoup  de 
légèreté  et  de  liberté,  il  règne  dans  les  traits  do  visage 
qui  sont  toujours  nobles,  une  plus  grande  variété  ;  les 
mouvements  sont  surtout  plus  libres,  les  proportions 
meilleures,  les  plis  sont  disposés  avec  plus  de  vérité 
et  leurs  détails  sont  plus  Gns. 

Les  vêtements  blancs  dont  les  personnages  sont  re- 
couverts, le  ton  des  chairs  qui  est  très-délicat,  les 
teintes  claires  de  T architecture,  la  manière  dont  les 
couleurs  sont  doucement  fondues,  donnent  à  ces  minia- 
tures un  aspect  très-agrèable.  Le  plus  grand  nombre 
qui  se  distinguent  par  une  touche  très-fine  et  un  éclat 
tempéré»   paraissent  T ouvrage  d*un  peintre  français 


*  Vofei  U  BibUoihèqii^  protjpographique  de  Barroii»  ^ge  D4« 
nrliGle  MS, 

Le«  pbaehe^  ciLtv  et  c}[L\r  de«  Monumtntf  françms  de  WtLl£iii?t, 
^ont  tiivei  de  m  mjinii^rU. 

^  On  peut  €amp4rer  ànm  à  ce^  vieillei^  produetion$  iSe  l'école  di 
C&I&gne  les  jipètrtÂ  et  les  |irophëles  des  Gmnda  Hruret  du  du£ 
d€  Btrry  qm  D>iii  décrirons  plus  loin* 
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très-habile  que  Ton  peut  très-bien  supposer  être  ce 
Beauneveu  dont  il  vient  d*éfre  fait  mention.  D'autresi 
de  ces  peintures,  comme  la  1'*,  la  2*,  la  3*,    la  5*, 

la  8",  la  7*  et  la  8*,  ont  plus  de  vivacité  dans  les  tètes 
€t  sont  traitées  d'une  manière  à  la  fois  plus  large,  plus 
empâtée  et  plus  précise.  Elles  sont  d'une  autre  main 
et  probablement  d'un  artiste  des  Pays-Bas.  En  effet, 
le  duc  deBerry,  passionné  pour  ces  sortes  d'ouvrages, 
n'employait  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  seulement 
des  enlumineurs  français,  mais  se  servait  aussi  de  ceux 
de  la  Flandre  et  de  l'Italie. 

Huit  vignettes  dont  les  couleurs  sont  plus  tranchées, 
placées  à  la  fin  d'autant  de  psaumes,  paraissent  appar- 
tenir au  premier  artiste.  La  plupart  représentent 
David  flgé  et  barbu  comme  sur  celle  où  il  adore  Jéhova 
)ui  se  montre  dans  les  airs  avec  la  forme  que  les 
mosaïques  donnent  à  Jésus-Christ.  Sur  la  sixième  avant 
le  psaume  Exultate  Deo^  David  joue  du  canllon  d'une 
façon  très-naïve.  Sur  la  septième,  qui  précède  le 
psaume  Cantate  Domino  canticum  novum^  trois  ecclé- 
siastiques chantant  devant  un  prophète  sont  rendus 
avec  une  vérité  extraordinaire.  Sur  un  tout  petit 
autel  se  voit  la  Vierge  tenant  son  fils,  ayant  auprès 
d'elle  doux  adorateurs  ;  dans  un  coin  est  une  figure 
très-plaisante.  Sur  la  dernière  miniature,  on  a  repré- 
senté la  Trinité. 

Bibliotfièque  impériale.  La  Vallière.  iV'  127.  /n-8*. 

Les  peintures  de  ce  livre  de  prières,  qui  a  appartenu 
au  duc  de  Berry,  et  qui  est  peut-être  placé  sous  le 
n''2  de  l'ancien  Catalogue  cité  ci-dessus,  sont  encore 
plus  nombreuses  et  ont  plus  de  finesse  que  celles  du 
manuscrit  précédent. 
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Le  calendrier  formé  de  six  feuilles  contient  à  chaque 
mois  en  haut  et  à  gauche  le  signe  du  Zodiaque  et  soa- 
vent  un  sujet  tiré  des  occupations  qui  y  sont  relatives. 

A  droite,  on  voit  saint  Paul  prêchant  la  multitude. 
Dans  le  fond,  l'Eglise  ou  la  Nouvelle  Alliance,  devant 
laquelle  se  tient  une  femme  portant  un  drapeau  où  le 
Christ  est  figuré.  Au-dessous,  est  le  temple  de  l'Ancienne 
Mliance  qui  s'écroule  en  présence  des  patriarches,  des 
prophètes  et  des  apôtres.  Les  marges  du  livre  sont 
ornées  de  feuilles  en  or  et  en  couleur  entremêlées  des 
objets  les  plus  agréables  et  particulièrement  de  plus 
de  mille  oiseaux,  le  tout  exécuté  avec  une  finesse  et 
un  goût  surprenants.  Cependant  toutes  ces  peintures 
sont  surpassées  par  celle  qui  représente  l'Annonciation 
et  qui  est  entourée  par  une  bordure  de  quinze  petites 
vignettes  ayant  pour  sujets  une  piété,  la  Sainte- Vierge 
avec  l'enfant  Jésus  et  saint  Jean-Baptiste,  le  Père- 
Etemel  et  les  douze  Apôtres.  Il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  l'extrême  délicatesse  et  du  goût  apportés 
dans  la  peinture  des  tètes  extrêmement  petites  de  tous 
ces  personnages.  D'après  les  différences  que  présentent 
ces  miniatures,  on  y  distingne  le  faire  de  plusieurs  ar- 
tistes. Ainsi  on  pourrait  attribuer  au  Bcauneveu,  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  celles  des  pages  3,  4,  6  à 
H,  13,  14,  30,  31,  49.  Un  autre  dessinateur   français 
aurait  fait  celle  des  pages  18,  20,  52  et  S4.  Un  peintre 
très-habile  des  Pays-Bas  aurait  exécuté  les  miniatures 
du  calendrier  et  celles  des  pages  15  à  17,  i9,  21, 33, 
à  48  et  50.  On  devrait  à  un  autre  Flamand,  mais  de 
moindre  talent,  celles  des  pages  12,  22  à  29  et  51. 
Enfin  la  dernière  peinture,  qui  représente  le  duc  de 


-  i03  - 

Berry  à  genoux  '  accompagné  de  sa  suite,  parait  au 
prunier  coup  d'oeilTouvrage  d*un  habile  peintre  italien 
et  rappelle  surtout  Técole  de  Sienne. 

Bibliothèque  impériale.  Manuscrits  latins.  iV"  919.  In- 
folio. 

Ce  livre  d'heures,  connu  sous  le  nom  de  Grandes 
Heures  du  duc  de  Berry^  remporte  encore  sur  le  pré- 
cédent et  en  général  sur  les  manuscrits  du  même 
genre  exécutés  à  cette  époque,  par  la  grandeur  et  la 
richesse  des  ornements  de  ses  marges.  D'après  une 
note  de  Jean  Flamel,  secrétaire  du  prince,  il  aurait 
été  terminé  dans  l'année  1409.  Ces  marges  ornées  do 
feuillages,  de  fleurs,  de  papillons,  d'oiseaux,  d'ani- 
maux, d'anges  et  de  figures  naïves  ou  plaisantes  de 
toute  espèce  et  de  l'effet  le  plus  agréable,  contiennent 
en  outre  les  armoiries  du  duc  et  des  ours  qui  font  allu- 
sion au  nom  de  son  épouse  qui  était  de  la  famille  des 
Ursins. 

Chacune  des  pages  du  calendrier  offre  l'image  d'un 
prophète  et  d'un  apôtre  placés  auprès  du  temple  qui 
s'écroule,  et  exécutés  d'une  manière  uniforme.  Nous 
avons  fait  calquer  avec  soin  celle  qui  représente  Ezé- 
chiel  et  l'apôtre  Thadée  (P1.52.  N'»2);  elles  peuvent  don- 
ner une  juste  idée  des  autres.  Nous  avons  déjà  dit  que 
M.  le  comte  Claracles  avait  particulièrement  citées  dans 
son  ouvrage  comme  exemple  de  ce  qui  se  faisait  de 
mieux  alors  en  France  en  peinture,  a  Plusieurs  de  ces 
«  figures,  dit-il  p.  312,  largement  drapées  et  d'un 
«  très-bon  style,  sont  assez  bien  faites    pour   qu'on 


1  Sor  les  peintores  de  ce  manascrit  on  a  représeolé  trente  et  une 
fois  ce  prince  en  prière. 
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et  puisse  les  croire  des  ouvrages  des  meilleurs  tempe 
<t  des  anciennes  école  d'Italie.  Le  travail  en  est  d^uno 
u  grande  finesse  de  pinceau^  tant  dans  les  draperies  que 
«  dans  les  tètes  dont  plusieurs,  bien  dessinées,  sont 
«  d'une  très-belle  expression.  Il  est  même  à  remarquer 
«  qu  en  général,  et  c'est  assez  singulier,  les  draperies 
ce  de  ces  figures  no  retracent  pas  des  costumes  du 
«  temps,  et  qu  il  y  en  a  que  Ton  croirait  imitées  ouins- 
«  pirées  de  Tantique,  que  Ton  ne  connaissait  pas  alors, 
«  surtout  en  France.  Une  partie  de  ces  Heures  est  écrite 
ce  en  français,  et  il  ny  a  pas  de  doute  que  ces  belles 
•t  miniatures  ne  soient  dues  à  un  peintre  français,  u 

M.  de  Clarac  établit  ensuite  une  comparaison  entre 
ces  peintures  et  celles  de  Giotto  et  d'Angélique  de 
Fiesole,  mais  pm*  le  fait  elles  ne  sont  pas  comparables, 
et  leur  style  et  leur  date  diffèrent  trop  pour  donner 
quelque  intérêt  à  ce  rapprochement,  Elles  ne  res- 
semblent probablement  pas  non  plus,  comme  nous 
Tavons  vu,  aux  statues  qui  décoraient  la  chapelle 
funèbre  de  Charles  V, 

Les  plus  belles  peintures  do  ce  manuscrit  se  trou- 
vent au  commencement  des  vingt-cinq  principales  di- 
visions deTouvrage.  Elles  représentent  les  principaux 
faits  de  rilistoire  Sainte,  depuis  la  salutation  évangé- 
liqne  juaqu  à  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 
Elles  sont  d'une  noblesse  rare,  pleines  d'esprit  et  de 
vivacité  ;  le  travail  est  du  Gni  le  plus  délicat.  Dans 
beaucoup  de  leurs  parties,  elles  s'approchent  de 
récolo  naturaliste  des  frères  Van  Eyck  auxquels  elles 
semblent  préluder.  Ainsi  le^  quatre  moines  priant»  sur 
la  feuille  106  a^  ont  le  plus  grand  rapport  avec  lei 
ermites  qui  se  trouvent  sur  un  panneau  du  célèbre 
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tableau  d*autel  de  Gand  qui  est  actuellement  au  Mu- 
séom  de  Berlin.  Les  chairs  sont  d'une  couleur  délicate, 
parfois  briUdib. 

D'après  Topinion  de  M.  le  comte  de  Bastard  citée  par 
H.  Waagen,  ce  livre  de  prières  est  celui  qui  est  indiqué 
sons  le  n*  586  de  la  Bibliothèque  protypographique  de 
Barrais  d'après  un  inventaire  de  14 {6,  en  ces  termes  : 
Lttbettes grandes  heures^que  Ven  appelle  très-riches  heures^ 
9»n«  de  fermoirs  et  de  pipe  d*or  et  de  pierrerie,  qui 
^enun  estuy  de  cuir.  Prisez  ensemble  quatre  mille 
Hms.  (Il  est  ajouté  dans  l'ouvrage  de  M.  Waagen 
eomme  faisant  partie  de  la  même  phrase)  très-notable- 
nrnU  enluminées  et  historiées  de  grandes  histoires  de  la 
min  de  Jacquevrart  de  Hodin  et  autres  ouvriers  de  Mon- 
seigneur,  etc.  Au  moins  l'intitulé  du  manuscrit  s'accorde 
avec  cette  désignation.  Les  heures  de  Notre-Dame^  les 
iept  psaumes,  les  heures  de  la  croix  et  du  Saint-Esprit, 
de  lapassùm,  et  du  Saint-Esprit  encore,  et  V office  des  morts. 
On  a  cru  distinguer  dans  ces  peintures  cinq  mains 
différentes  dont  deux  paraissent  être  françaises.  Les 
trois  autres  appartiendraient  à  des  artistes  des  Pays- 
Bas.  Un  des  deux  premiers  qui  a  exécuté  beaucoup 
de  miniatures,  entre  autres  celle  qui  représente  Joachim 
et  Saint-Ânne,  se  rapproche  de  la  manière  flamande. 
Le  second  n'aurait  fait  que  fort  peu  de  peintures, 
parmi  lesquelles  on  compte  la  Descente  du  Saint-Esprit. 
Peut-être  sont-ce  les  ouvriers  ci-dessus  nommés  Jac- 
quevrart  et  Hodin.  On  attribuerait  à  un  artiste  fla- 
mand les  belles  peintures  du  calendrier,  et  quelques 
autres  à  un  second  Flamand,  le  Saint-Grégoire  et  la 
Délivrance  des  âmes  du  purgatoire  ;  enfln  au  troisième 
Flamand,  le  Saint-Pierre  de  la  feuille  96  a.  Ces  der« 
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niers  peintres  sont  très-probablement  Paul  de  Limburg 
et  son  frère,  à  qui  on  doit  les  omement^*un  troisième 
livre  de  prières  également  très-remarquable  et  qui  a 
aussi  appartenu  au  duc  Jean  de  Berry,  actuellement 
possédé  par  M.  le  comte  de  Saint-Mauris. 

Ces  peintures  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celles  des  Heures  que  nous  décrivons. 

La  Bibliothèque  du  roi  a,  sous  le  titre  d! Heures  du  duc 
d" Anjou j  un  livre  de  prières  qui  a  appartenu  à  ce  prince, 
roi  de  Jérusalem  et  frère  du  duc  de  Berry.  Ce  manu- 
scrit, d'un  format  plus  petit  que  lé  précédent,  et  qui 
porte  la  date  de  1390,  a  son  calendrier  orné  de  figures 
de  prophètes  absolument  pareilles  et  qui  doivent  prove- 
nii*  du  même  dessinateur;  ce  qui  prouve  que  les  artistes 
de  ce  temps  employaient  des  espèces  de  patrons  qu'ils 
se  contentaient  do  répétera  l'occasion  *.  Les  autres 
miniatures  répandues  dans  le  texte,  en  grand  nombre, 
diffèrent  de  celles  des  Heures  du  duc  de  Berry  et  sont 
dues  à  d'autres  artistes.  Nous  citerons  comme  une  des 
plus  remarquables,  celle  qui  représente  le  duc  d'Anjou 
à  genoux  devant  un  moine  et  le  texte  :  ci-après  s'en 
suit  lestimeni  du  monde.  Le  moine  a  une  tête  très- 
expressive  et  digne  de  ce  que  l'on  a  fait  de  mieux  au 
quinzième  siècle;  mais  d'autres  miniatures  sont  dans  le 
style  du  treizième. 


RETABLE  DE  L'ÉGLISE  DE  POISSY  AU  LOUVRE.  PL-  53. 

Il  existe  actuellement  dans  les  salles  du  Louvre  un 
très-grand  retable  formé,  indépendamment  de  trente 

'  Cela  a  été  remarqué  aussi  pour  les  verrières  dès  églises  qui  re- 
proilui.<ent  quelquefois  servilement  le  même  dessin. 
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ou  quarante  petites  statues  isolées,  de  plus  de  soixante- 
dix  ba9-re1iefs  contenant  chacun  de  sept  à  dix  figures  ', 
le  tout  exécuté  en  ivoire  ou  en  os.  Ce  précieux  retable, 
qui  a  été  caché  pendant  les  plus  mauvaises  années  de 
la  Révolution,  provient  de  l'église  do  Poissy  à  laquelle  il 
avait  été  donné  par  le  duc  Jean  de  Berry.  Ce  prince 
y  est  représenté  plusieurs  fois,  entre  autres  à  genoux 
auprès  de  saint  Jean-Baptiste  son  protecteur,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur  notre  planche  53,  fig.  1,  où  nous 
avons  fait  dessiner  quelques  autres  figures  de  la  gran- 
deur de  Foriginal,  également  tirées  des  bas-reliefs 
de  ce  retable. 

Si  on  les  compare  aux  figures  de  prophètes  et  d'a- 
pôtres peintes  sur  les  manuscrits  précédents,  on  sera 
immédiatement  frappé  delà  différence  de  style;  les 
premières  ressemblent,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà 
indiqué,  aux  peintures  de  Tancienne  école  de  Cologne, 
celles-ci  ne  peuvent  être  comparées  qu'aux  productions 
florentines,  à  une  époque  rapprochée  de  celle  où  eut 
lieu  ce  concours  si  mémorable  qui  fut  ouvert  pour  la 
confection  des  portes  du  baptistère  de  Saint -Jean. 

Les  costumes  des  personnages,  l'agencement,  le 
caractère  des  têtes,  le  grand  style  du  dessin,  tout  nous 
porte  à  attribuer  à  un  sculpteur  italien  la  confection 
de  ce  bel  ouvrage.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  avait  alors 
en  Toscane  des  fabriques  de  coffrets  ou  corbeilles  de 
mariage  sur  lesquels  on  représentait  des  sujets  pieux, 
chevaleresques  ou  mythologiques,  tels,  par  exemple, 
que  l'histoire  de  Pyrame  et  Thisbé,  exécutés  en  os, 

>  Qaelqaes-ao8  des  bas-reliefa  qui  manqaaieDt  onl  été  refaits  dans 
le  style  des  aatres  par  le  scalptear  Trichetli. 
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dans  un  style  analogue  à  celui  du  retablo 

Il  est  donc  à  croire,  ainsi  que  quelques-unes  des 
miniatures  des  manuscrits  précédents  le  faisaient  sup- 
poser, que  le  goût  Wen  connu  du  duc  de  Berry  pour 
les  objets  d'art  avait  attiré  en  France  des  artistes  ita- 
liens; et,  pcut-ètrcj  sans  les  maltieurs  dontlo  royauiue 
fut  accablé  pendant  le  règne  de  Charles  VI  et  une  par* 
lie  de  celui  de  Charles  VU,  y  eussent-ils  opéré,  dam 
les  arts  du  dessin,  une  révolution  qui  ne  se  fit  guère 
que  plus  d*un  siècle  plus  tard* 

Bibliothèque  impériale.  N°  &8QL  In-foUo*  Àniiquité$d& 
Juifs  parJosèphe,  Traduction  anonyme* 

Ce  manuscrit,  un  des  plus  précieux  que  possède  la 
Bibliothèque  du  roi,  et  qui  se  trouve  indiqué  dans  les 
anciens  inventaires  faits  après  la  mort  du  duc  de  Berrj% 
est  d'un  grand  intérêt  pour  Tbistoire  de  Tart  en  France, 
puisqu'il  nous  a  conservé  le  nom  et  les  productions  du 
peintre  le  plus  habile  qu'elle  ait  produit  pendant  le 
quinzième  siècle. 

L'indication  donnée  dans  la  Bibliothèque  protypo- 
graphique, quoique  insuffisante,  était  cependant  très- 
I  propre  à  piquer  la  curiosité.  N^  092  :  Un  gros  livre  $ur 
i  vélin  des  anciennetés  des  luifs^  selon  la  $entêncûdêJùsèph4f 
là  douze  ystoires  ;  les  troys  prmùères  de  renlimineur  du 
[duc  Jehan ^  ei  ks  neuf  dû  kt  main  du  bon  painire  du  Rmf  ; 
it  en  prose  françowe^  à  dêux  coulonneê.  Heureuse- 
Iment»  ce  renseignement  estplusexpUcitedans  une  note 
rtracée  à  la  fin  du  texte  par  Jemi  Robertet,  secrétaire 
du  duc  de  Bourbon.  V  En  ce  livre  à  douz$  ystoires;  lêê 

*  Voyez  sur  les  planches  xïifn  jmv  et  xi%v  du  Trésor  de  ^tfptiqm, 
h%  dessins  d'Qo  coffre  en  oi  appartenant  à  h  Biblitâfièqoe  mpétink 
et  que  Ton  nttrlbue  è  noe  école  Ualienne  do  xït*  tiècte. 
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troys  premières  de  Fenlufnineur  du  duc  Jehan  de  Berry, 
et  les  neuf  de  la  main  du  bon  peintre  et  enlumineur  du  roy 
Lays  XI*,  Jehan  Foucquet^  natif  de  Tours.  M.  Paulin 
Paris  qui,  dans  son  ouvrage  des  manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  décrit  avec  beaucoup  do  soin  ce 
précieux  volume,  remarque  que  ces  anciennes  indica- 
tions sont  fautives  en  ce  que  les  miniatures  de  Jean 
Fouquet  sont  au  nombre  de  onze  et  non  de  neuf.  Cepen- 
dant il  ajoute,  en  décrivant  ces  belles  peintures,  que 
quelques-unes  pourraient  bien  être  non  de  Jean  Fou- 
quet lui-même,  mais  de  l'un  de  ses  écoliers  qui  imi- 
tait sa  manière  sans  pouvoir  atteindre  à  sa  perfection. 
La  première  des  grandes  miniatures  attribuées,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à  Tenlumineur  du  duc  de  Berry, 
représente  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  avec  le  Père- 
Etemel;  elle  est  exécutée  avec  une  grande  finesse,  et 
on  y  a  employé  des  couleurs  très-éclatantes.  M.  Waagen 
présume  qu'elle  est,  ainsi  que  les  deux  suivantes  qui  ont 
pour  sujet  l'histoire  de  Joseph  et  la  sortie  de  l'Egypte, 
de  la  main  d'un  artiste  flamand.  Elles  ressemblent  du 
reste  à  d'antres  miniatures  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  Berry,  qui  nous  ont  occupé  précé- 
demment. Cependant  elles  n'ont  ni  le  caractère  indi- 
viduel des  miniatures  de  l'école  de  Yan-Eyck,  ni  le 
style  élevé  de  celles  d'Italie.  Nous  avons  préféré  faire 
copier  des  figures  exécutées  sur  la  marge  de  la  pre- 
mière de  ces  peintures  et  qui  nous  semblent  être  d'une 
main  différente  '.  Les  deux  jeunes  femmes,  dont  l'une 
tient  un  étendard  et  l'autre  un  heaume,  sont  disposées 

*  Ces  figures  sont  répétées  sar  les  bordures  de  certaines  ministores 
de  Jean  Fonqnet.  M.  Paulin  Paris  attribue  celles  dont  nous  reprodui- 
sons le  dessin  au  peintre  du  duc  de  Berry. 

U 
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d*une  manière  fort  agréable,  et  quoiqu'elles  portent 
les  costumes  extravagants  introduits  à  la  cour  d'Isa- 
beau  de  Bavière,  qu'elles  soient  coiffées  du  heuin,  que 
leur  taille  soit  serrée  outre  mesure,  elles  sont  douées 
d'une  grâce  à  la  fois  naïve  et  coquette  qu'il  est  difficile 
de  rencontrer  au  même  degré  dans  les  productions  de 
cette  époque.  (PL  52,  n*  1.) 


MINIATURE  DE  JEAN  FOUQUET.  PL.  53. 

Les  miniatures  de  Jean  Fouquet,  qui  font  le  princi- 
pal ornement  de  ce  manuscrit,  ont  été  depuis  Quelque 
temps  décrites  avec  soin  et  reproduites  en  partie 
dans  le  splendide  ouvrage  de  M.  le  comte  Auguste  de 
Bastard,  qui  se  propose  de  publier  l'œuvre  complète  de 
cet  artiste  très-remarquable  dont  le  nom,  comme  on 
l'a  vu,  a  été  révélé  par  une  simple  note  du  secrétaire 
du  duc  de  Bourbon.  Une  lettre  de  M.  de  Bastard,  adres- 
sée à  M.  Paulin  Paris,  et  que  ce  savant  à  jointe  à  son 
livre,  s'étend  suffisamment  sur  le  mérite  de  ce  peintre 
pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y  ajouter*. 

Plus  ces  miniatures  possèdent  de  perfection,  plus 
elles  brillent  par  l'éclat  de  la  couleur,  par  la  distribu- 
tion do  la  lumière  et  des  ombres  ou  le  clair  obscur, 
par  la  perspective  aérienne,  par  l'extrême  fini  des 
moindres  détails,  plus  il  est  difficile  d'en  donner  une 
idée  suffisante  en  se  bornant  au  simple  trait.  Désirant 
cependant  orner  notre  collection  d'un  échantillon  de 
ces  beaux  ouvrages,  nous  avons  fait  dessiner  de  la 
grandeur  de  l'original  une  portion  de  la  miniature  qui 

•  M.  Paulin  Paris,  Manuscrits  français,  t.  u,  p.  860.  Voyex  aassi 
t.  I,  p.  59. 
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s  pour  sujet  David  recevant  avec  la  couronne  la  nou- 
TeDe  de  la  mort  de  Satti. 

Le  beau  caractère  des  tètes,  le  sentiment  plein  de 

goAt  de  ces  compositions  et  Tarchitecture  qui  parfois 

imite  celle  usitée  en  Italie,  et  le  style  de  Jean-Baptiste 

Alberti,  prouve,  suivant  H.  de  Bastard,  que  JeauFou- 

9^et  a  vu  l'Italie  et  a  fait  de  ses  monuments  une  étude 

attentive,  tout  en  conservant  dans  son  faire  beaucoup 

^'analogie  avec  les  peintures  de  Técole  flamande. 

n  serait  à  désirer  que  l'on  posséd&t  sur  Jean  Fou- 

9uet,  qui  est  l'artiste  le  plus  émindïit  dont  la  France 

t^^se  s'honorer  pendant  le  quinzième  siècle,  quelques 

^enseignements  de  plus.  Sa  participation  à  rexécution 

^*un  manuscrit  possédé  par  le  duc  do  Berry,  mort  en 

^  416,  prouve,  ce  me  semble,  qu'il  vivait  vers  la  fin  du 

Quatorzième  siècle,  et  infirme  ce  qu'on  a  avancé,  je  ne 

^ais  sur  quelle  preuve,  qu'il  était  né  à  Tours  vers  1415. 

On  ajoute  qu'il  aurait  fait,  dans  les  années  1431  à  1436, 

{ainsi  n'ayant  encore  que  seize  à  vingt-deux  ans),  un 

portrait  du  pape  Eugène  IV,  placé  dans  l'église  de  la 

Minerve.  U  nous  parait  également  difficile  qu'il  exis* 

tàt  encore  en  1488,  comme  l'indique  le  D'  Kugler  dans 

son  Manuel,  page  750.  Fouquet  eut,  dit-on,  deux  fils, 

Louis  et  François,  qui  furent  aussi  peintres. 

Une  fois  qu'on  a  connu  la  manière  de  Jean  Fouquet, 
on  a  dû  sechercher  dans  d'autres  manuscrits  si  on  ne 
trouverait  pas  encore  de  ses  productions,  ou  du  moins 
celles  des  élèves  qu'il  a  formés. 

On  cite  comme  ayant  été  faites  sous  sa  direction  les 
miniatures  d'une  traduction  française  de  Tite-Live,  en 
trois  volumes  in-folio  [Bibliothèque  impériale^  manuscrUt 
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français^  n^  6984,  andm'M  bibliothèqtie  de  Sàrbonne  \ 
qui,  par  la  grandeur  des  tableaux,  sont  un  des  plus 
riches  monuments  de  cette  espèce.  Sur  le  troisième 
volume,  plusieurs  tableaux  sont  seulement  dessinés, 
et  vers  la  fin  on  a  laissô  en  blanc  la  place  que  d'autres 
devaient  occuper.  Si  on  compare  ces  figures  à  celles 
de  l'histoire  de  Joseph,  on  reconnaîtra  qu'elles  offrent 
encore  un  travail  très-habile,  quoiqu'elles  n'aient  ni 
leur  esprit,  ni  leur  finesse.  M.  de  Bastard  croit,  cepen- 
dant, rencontrer  sur  quelques-unes  la  main  même  de 
Jean  Fouquet.  H  en  est  peut-être  de  même  d'un  autre 
manuscrit  de  Tite-Live  appartenant  à  la  Bibliothèque 
de  Versailles. 

M.  Georges  Brentano,  de  Francfort-sur-Mein,  pos- 
sède une  suite  d'une  quarantaine  de  miniatures  excel- 
lentes attribuées  aussi  à  JeanFouquet  et  qui  proviennent 
probablement  d'un  livre  de  prières  qui  a  appartenu  à 
un  maître  Etienne  Chevalier,  conseiller  du  roi  Charles 
VII  et  trésorier  de  France  (mort  en  1474). 

Une  miniature  toute  pareille  et  qui  a  été  tirée  peut- 
être  du  même  manuscrit,  appartient  au  poète  Samuel 
Roger  à  Londres  ;  elle  a  été  signalée  par  M.  Passavant, 
qui  l'attribuait  à  l'ancienne  école  flamande  ^. 


*  Voyez  Manuscrite  français  de  M.  Paulin  Paris,  t.  ni,  |>age  71  et 
page  66  du  même  volume,  l'iadicatioD  d'un  autre  manascrit  ne  tàmnt 
point  menlion  de  Tartiste  qui  en  a  peint  les  miniaturA,  et  aotres 
miniatures  dans  le  genre  de  Jean  Fouquet,  t  •  i,  p.  59.  Manascrit  6733. 
Fleurs  de  Histoires, 

3  n  est  beaucoup  moins  certain  que  Jean  Fouquet  ait  peint  na 
tableau  de  chevalet  représentant  le  même  Etienne  Chevalier  et  qni  se 
trouve  à  Francfort  chez  M.  G.  Brentano.  Dans  l'inventaire  desobjeti 
d'art  et  lingerie  de  luxe  qui  composaient  le  mobilier  de  Hargne- 
rite  d'Autriche,  fille  de  Maximilien  I*',  gonvemanto  det  Pajs-Ba«| 
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CHAPITRE  XII. 
QUINZIÈME  SIÈCLE. 

NouB  voici  arrivés  à  une  époque  où  il  nous  faut  tenir 
grand  compte  dans  nos  recherches  sur  les  progrès  de 
Tari  du  dessin,  de  l'influence  qu'exerça  pendant  de 
longues  années  sur  la  France  une  école  voisine  qui, 
dans  le  premier  quart  du  quinzième  siècle,  arriva  tout- 
à-coup  à  une  habileté  et  à  un  talent  d'exécution  extrê- 
mement distingués.  Nous  voulons  parler  de  l'école 
flamande  que  son  importance  nous  obligera  d'étudier 
avec  tous  les  détails  nécessaires. 

II  importe  d'exposer  d'abord  les  circonstances  qui 
ne  permirent  pas  à  la  France  de  s'associer  au  mouve- 
ment artistique  qui  s'opérait  si  heureusement  alors 
dans  une  de  ses  provinces,  car  on  no  doit  pas  oublier 
que  les  comtes  de  Flandre  étaient  depuis  des  siècles 
vassaux  du  roi  de  France  et  que  ce  fut  sous  la  domina- 
tion de  princes  de  la  famille  royale  des  ducs  de  Bour- 
gogne, que  la  Flandre  produisit  ses  chefs-d'œuvre. 

Le  règne  de  Charles  YI,  qui  embrassa  la  fin  du 
quatorzième  siècle  et  les  vingt-deux  premières  années 
du  quinzième,  fut  un  temps  de  malheurs,  de  calamités 
et  de  crimes,  pendant  lequel  la  France  se  vit  presque 
entièrement  ruinée  ;  il  en  fut  de  même  pendant  la  pre- 
mière partie  du  règne  de  Charles  YII,  occupé  sans 
cesse  à  combattre  les  Anglais,  maîtres  des  plus  belles 


morte  en  4530,  il  est  bit  mention  ^ung  petit  tableau  de  Noêtrê-Datne 
bien  VHulx  de  la  main  deFauequei  ayant  eetui  et  couverture. 
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provmcea  de  son  royaume.  Pendant  bieo  des  années, 
les  villes  el  les  campagnes  furent  dépeuplées,  les  terres 
abandonnées  sans  culture,  les  manufactures  fennecs, 
le  commerce  interrompu.  Etait-il  possible  alors  de 
s'occuper  des  beaox-arts»  et  peut-on  espérer  quils 
aient  survécu  au  milieu  de  circonstances  aussi  déplo- 
rables ? 

Ce  n*est  guère  qu'à  partir  de  la  trêve  faîte  avec 
l'Angleterre  en  1444>  la  seule  que  depuis  prfes  d'un 
siècle  on  eût  lîdèlemenl  observée,  que  Ton  vit  le  com- 
merce et  Tindustrie  se  ranimer j  et  qu'il  s'ouvrit  enfia, 
pour  la  France»  un  meilleur  avenir* 

Cependant  au  sein  de  la  mitsère  publique^  tandis  que 
Charles  VI,  privé  de  sa  raison,  abandonnait  le  gou- 
vernement aux  factions  rivales  qui  déchiraient  notre 
pairie^  Isabelle,  épouse  impudique  et  mère  dénaturée, 
se  livrait  avec  le  duc  d*Orléans,  son  beaufrère,  à  des 
fêtes  scandaleuses,  à  nn  faste  efflréné  qui  la  rendait 
l'objet  de  rindiguatîon  générale  ;  ne  s' occupant  que  de 
'  frivolités,  elle  s'étudiait,  ainsi  que  ses  courtisans,  à 
inventer  des  modes  nouvelles,  aussi  contraires  au  bon 
goût  qu'au  bon  sens.  C'est  ainsi  qu'elle  imagina  ces 
énormes  coiffures  appelées  henins^  pourvues  de  bour- 
relets à  larges  oreilles  et  de  grandes  cornes  qui  sur- 
montaient la  tête  de  plusieurs  pieds  et  furent  Tobjet  de 
censures  et  de  déclamations.  Les  hommes^  non  moins 
ridicules  dans  leur  mise,  ajoutèrent  aux  habits  cotirts 
quils  portaient  alors  des  manches  d'une  longueur  dé- 
mesurée '  et  d'un  volume  monstrueux.  Ces  vêtements, 

'  te  mauviiia  goûi  de*  cos lames  de  ce  lempn  t%  voil  Uès-bien  mt 
le»  mtniiituT^i  d*Qne  histoire  e«  ver*  franco i!i  mêlés  de  proie,  de  U 
dépositiOfi  de  Richard  U,  roi  d^Aogleterre,  écrite  au  comum^jâtat 
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chargés  de  franges,  de  découpures,  de  broderies  d*or 
et  d'ai^ent,  obligeaient  à  des  dépenses  considérables 
qui  ne  pouvaient  se  couvrir  que  par  le  pillage  et  les 
exactions  les  plus  criantes.  Les  caprices  d'une  femme 
coquette,  les  désordres  et  les  profusions  d'une  cour  cor- 
rompue, sortes  d'intermèdes  jetés  au  milieu  des  graves 
événements  qui  avaient  amené  la  ruine  de  l'Etat, 
ne  pouvaient  suffire  à  l'encouragement  des  beaux- 
arts;  ceux-ci  ont  besoin,  pour  prospérer,  de  l'abon- 
dance et  de  la  paix  ;  mais  ce  qui  ne  pouvait  se  trouver 
en  France,  se  rencontrait  dans  la  Flandre,  alors  le  pays 
le  plus  riche  et  le  plus  industrieux  de  l'Europe.  Dès  le 
douzième  siècle,  sous  l'excellent  gouvernement  des 
comtes  Thierry  et  Philippe  d'Alsace  et  du  duc  de  Bra- 
bant  Henri  P%  les  villes  obtinrent  des  privilèges  qui 
les  rendirent  très-florissantes  et  dont  tous  les  arts  se  res- 
sentirent. Ces  privilèges,  qu'elles  surent  si  bien  conser- 
ver pendant  le  cours  du  treizième  siècle,  les  élevèrent, 
malgré  des  guerres  et  les  séditions  continuelles  qui 
eurent  lieu  sous  le  gouvernement  du  comte  Guy  do 
Dampierre  ^  à  un  degré  de  puissance  et  de  bicn-ètrc 
auquel,  à  la  même  époque,  les  villes  d'Italie  étaient 
seules  parvenues. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  un  com- 
merce étendu,  do  nombreuses  manufactures  avaient 
porté  à  tel  point  l'influence  des  villes  flamandes,  que  la 


da  zv*  siècle  et  qui  est  aa  Muséam  britannique,  après  avoir  appartenu 
au  duc  d'Anjou.  Ces  miniatures,  au  nombre  de  seize,  sont  gravées 
dans  le  tome  xx  (1824)  de  VArchaoloisia  britannica. 

*  Guy  de  Dampierre  et  les  ducs  de  Brabant  Jean  1*'  et  Vinceslas 
étalent  des  princes  instruits,  aimant  la  poésie  et  s'y  eierçant  eoi- 
nèmes. 
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reine  Jeanne  de  Navarre  no  put  s'empêcher  d'en  être 
jalouse,  a  Je  croyais^  dit-elle^  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
que  moi  de  reine  ici,  i&  en  voyant  les  magnlfiqaes  éioiïm 
©t  les  riches  joyaux  dont  étaient  couvertes  les  bour- 
geoises de  Bruges. 

Philippe-le-Bcl,  partageant  la  jalousie  de  son  épouse* 
eut»  ainsi  que  les  rois  qui  lui  succédèrent  et  la  plupart 
des  comtes  de  Flandre,  Timpérîtie  de  porter  envie 
aus  richesses  dont  une  active  industrie  avait  doté  cette 
province.  Au  lîeu  d'en  encourager  encore  le  dévelop* 
pement,  ces  princes  employèrent  une  grande  partie 
du  quatorzième  siècle  à  mécontenter,  k  irriter  et  à 
combattre  les  Flamands, 

Malgré  les  violents  démêlés  que  Louis  do  Maie  eul 
avec  ses  sujets  si  facilement  révoltés,  la  neutralité  qu'il 
eut  soin  de  garder  entre  la  France  et  T  Angleterre, 
alors  toujours  en  guerre»  continua  de  procurer  à  la 
Flandre  d'immenses  richesses ,  et  lorsque  cette  pro- 
vince passa  à  son  gendre»  le  duc  Philippe-lo-Hardi»  ce 
dernier  sut»  par  sa  sage  conduite,  y  maintemr  la  tran- 
quillité, en  même  temps  qu'il  y  encouragea  les  arts  par 
fia  magnificence, 

Jean-sans-Peur  se  conduisit  de  même,  et  pendant  le 
long  rfegiie  de  Philippe-Ie-Bon,  mort  en  1467»  il  n'y 
eul  que  peu  d'interruption  à  cette  prospérité  *• 

La  protection  que  ce  prince  libéral  accorda  aux 
beaux- arts  et  au  commeree,  continua  de  les  faire  Oeu- 
rir  dans  ses  vastes  états.  C'était  d'ailleurs  TefTet  bien 
naturel  d'une  longue  pois,  d'un  gouvernement  modéré, 


'  L«â Gantois  se  ftoalevërent  de  tISl  à  14S3»  em  qui  oe  )e$  empêcha 
pâ»  de  fiire  éubge  d'uae  opulence  eitrêcne  en  l4Sd, 
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de  la  facilité  des  mœurs  et  du  luxe  que  déployaient 
à  Tenvi  la  cour  et  les  particuliers. 

Cette  heureuse  influence  dut  s'étendre  aussi  sur  les 
contrées  voisines.  Ainsi  Philippe-le-Bon  était  déjà 
maître  d'une  grande  partie  de  la  Picardie,  lorsqu'à  la 
paix  d'Arras,  en  1435,  les  villes  de  la  Somme  lui  furent 
engagées.  A  peine  les  avait-on  retirées  en  1464, 
qu'elles  rentrèrent  sous  sa  main  par  le  traité  de  Conflans 
en  1465,  et  la  Picardie  ne  retourna  définitivement  aux 
rois  de  France  qu'à  la  mort  de  Charles-lc-Téméraire, 
arrivée  en  1477.  Ainsi  pendant  do  longues  années  une 
portion  notable  du  royaume,  indépendamment  des 
deux  Bourgognes,  fut  plutôt  flamande  que  française  ;  il 
n'est  pas  étonnant,  d'après  cela,  qu'on  ne  trouve  presque 
partout  que  des  productions  empreintes  du  style  fla- 
mand ^  et  que  jusques  assez  tard  dans  le  seizième  siècle, 
nous  soyons  en  quelque  sorte  demeurés  étrangers  au 
grand  travail  artistique  qui  s'opérait  alors  en  Italie  et 
qui  n'a  laissé  chez  nous  que  de  rares  échantillons,  dus 
encore  le  plus  souvent  à  des  circonstances  individuelles. 

L'art  flamand  au  quinzième  siècle  peut  se  résumer 
en  un  seul  nom,  celui  des  frères  Van  Eyck,  à  bon 
droit  les  artistes  les  plus  célèbres  de  l'époque  ;  mais 
avant  d'y  arriver,  recherchons  à  l'aide  des  figures  de 
qnelques  manuscrits  des  temps  antérieurs  de  quelle 
manière,  avant  eux,  les  arts  du  dessin  étaient  cultivés 
dans  les  Pays-Bas. 

En  remontant  jusqu'au  dixième  siècle,  on  voit  par 


*  Aa  XT*  liàcle,  dit  M.  Mérimée  (Notes  d'un  voyage  en  Auvergne, 
183S),  des  artiste»  flamands  étaient  employés  dans  toute  la  France 
pour  l'ornementation  des  églises,  et  il  suppose  qn'ils  ont  trafaillé  aux 
boiseries  do  cborar  de  la  caUiédrale  de  Rhodes. 
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un  évangéliaire  conservé  dans  la  Bibliolhèqac  royale 
de  La  Haye,  et  écrit  pur  ordre  de  Tliierry  d'Ëgmond, 
que  le  style  anglosaxon  francisé  y  était  imité,  coaune 
dans  le  reste  do  T empire  français. 

Plus  tard  les  Pays-Bas,  tantôt  Boomis  à  la  donaina^ 
tion  des  Français,  tantôt  à  celle  des  AUemands,  reçurent 
de  ces  deux  uations  des  inQucnces  diverses,  Akisj  mx 
manuscrit  {Bibliotbèfiue  impénah.  Sorbmne,  iV*  267] 
de  ia  première  moitié  do  douzième  siècle  ^  renfenfianl 
les  «léditations  morales  de  saint  Grégoire  sur  le  lifre 
do  Job,  est  orné  de  dessins  à  la  plume  recouverts  de 
coulours  claires  à  la  gouache  qui  ont  la  plus  grande 
ressemblaucê  avec  les  peintures  des  manuscrits  aile* 
mauds  du  même  temps. 

Dans  les  productions  de  la  moitié  du  treizième  siècle, 
on  ne  peut  méconnaître  FinDuenoe  de  l'art  byzantin  qui 
s'explique  facilement  alors  par  cola  que,  depuis  Tan 
1204  jusqu'en  1261,  les  comtes  de  Flandre  occupèrent 
lo  trône  de  Constantluople.  Cependant  dans  les 
miniatures  exécutées  à  cette  époque  ordinairemôûl 
avec  une  finesse  toute  particulière,  on  rencoatre  les 
couleurs  fraîches  et  brillantes  dont  les  manuscrils 
anglo-saxons  avaient  fourni  Texemple*  Les  initiales 
dans  lesquelles  on  remarque  des  ornements  d'un  très- 
bon  goût  sont  souvent  F  objet  d'inventions  spirituelles 
et  pittoresques  particulières  aux  artistes  dea  Patf^ 
Bas. 

Une  traduction  latine  de  FHîstoire  de  Josèpha  (Btî/io- 
ihè^ue  impériale,  supplément  latin,  n'  332,  grand  in- 
folio]  ne  contient  que  des  initiales  ornées  dé  Figures 
dont  le  dessin  est  généralement  Irès-bon,  mémo  dans 
les  nus,  ce  qui  est  rare  pour  cette  époque.  On  y  remar- 


^u 
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qaera  la  représentation  de»  quatre  fleaves  du  Paradis 
terrestre  par  autant  de  petits  hommes  dont  deux  sont 
nus,  comme  nn  tardif  retentissement  dès  habitudes 
antiques.  Quelques  grandes  lettres  offrent  des  imagi- 
nations plaisantes.  Ainsi  dans  un  Q  on  voit  un  homme 
présentant  une  harpe  à.  un  &ne. 

Une  yie  des  saints  {Bibliothèque  impériale^  manuscrite 
latins^  n""  S606),  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de  parti- 
culiers à  la  ville  de  Gand»  tels  que  Tévèque  Cudwald 
et  sainte  Âuralberge,  a  été  écrite  vers  Tan  1200.  On 
trouve  déjà  sur  les  portraits  des  saints  les  couleurs  plus 
sombres  ordinaires  au  xm*  siècle.  Un  manuscrit  plus 
important  contient  la  majeure  partie  de  la  Bible  et  a 
été  écrit  peu  après  l'an  1200.  {Bibliothèque  impériale^ 
manuscrits  latins,  n*  116  inr folio.)  Ses  initiales  ren- 
ferment des  figures  qui  reproduisent  le  type  byzantin 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  les  poses  pleines  de 
noblesse  et  de  liberté,  le  bon  dessin  et  le  mouvement 
heureux  des  mains  et  des  pieds  ;  la  soigneuse  distribu- 
tion de  la  lumière  et  des  ombres  apprennent  à  quel 
point  Tart  s'était  élevé  dès  cette  époque  dans  les  Pays- 
Bas.  Un  Christ  assis  sur  la  boule  du  monde  est  surtout 
remarquable  par  son  grand  caractère,  la  dignité  et  la 
solennité  de  son  maintien. 

Quoique  les  miniatures  flamandes  soient  généra- 
lement exécutées  au  treizième  siècle  dans  le  même 
style  que  celles  faites  alors  en  France,  elles  s'en  dis- 
tinguent cependant  déjà  d'une  manière  avantageuse  en 
ce  qu'on  y  fait  plus  d'efforts  pour  y  reproduire  les 
caractères  individuels  et  y  attemdre  à  une  imitation 
plus  vraie  de  la  nature.  On  y  trouve  aussi  une  plus 
grande  richesse  de  plaisantes  inventions,  une  distribu- 
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tion  plus  soignée  de  la  lumière  et  des  ombres»  des 
couleurs  plus  fraîches  et  plus  variées. 

L'anciemie  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  h 
Bruxelles  en  contient  plusieurs  exemples,  parmi  lesquels 
on  citera  seulement  un  Psautier  petit  in-folio  portant 
le  n""  8070,  qui  a  appartenu  au  comte  de  Flandre  Louis 
de  Maie  (1346  à  1360),  mais  qui  est  évidemment  plus 
ancien  et  a  peut-être  été  écrit  vers  l'an  1300. 

Les  qualités  que  nous  venons  d'assigner  aux  minia- 
tures exécutées  dans  les  Pays-Bas  au  treizième  siècle 
se  remarquent  d'une  manière  bien  plus  prononcée 
encore  pendant  le  cours  du  quatorzième  et  le  commen- 
cement du  quinzième.  Le  mérite  supérieur  des  artistes 
flamands  dans  l'art  de  rendre  la  nature,  la  grâce,  Fair 
sance  de  leurs  compositions,  l'harmonie  et  l'éclat  des 
couleurs  peuvent  être  attribués  en  partie  à  un  talent 
qui  leur  serait  naturel,  mais  aussi  sans  doute  à  l'état 
florissant  où  se  trouvait  leurs  pays  pendant  que  la 
France  était  en  proie  aux  bouleversements  les  plus 
violents  par  suite  de  la  guerre  malheureuse  qu'elle 
soutenait  contre  l'Angleterre. 

Bibliothèque  impériale.  Manmcrits  français.  N^  6829 
bis.  La  Bible  moralisée,  en  latin  et  en  français  . 

Cette  Bible  à  images  in-folio  paraît  un  peu  antérieure 
à  Tannée  1360.  D'après  la  note  ci-après  écrite  en  carac- 
tères du  temps,  à  la  fin  de  la  dernière  feuille  de  garde 
du  volume  :  En  Van  mHij^LXI  le  XXPjour  de  novembre 
décéda  Philippe^  duc  et  comte  de  Bourgogne^  1361.  Il  est 
question  ici  de  Philippe  do  Rouvre,  après  la  mort 
duquel  la  Bourgogne  revint  au  roi  Jean  qui  en  investit 

^  Voyez  M.  Pauun  Paris,  t.  ii,  page  33. 
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son  fils  Phiiippe-le-Hardi.  Cette  note  indiquerait  que 
ce  volume  a  pu  appartenir  à  ce  dernier  prince.  C'est 
peut-être  celui  qui,  dans  un  ancien  inventaire  de  sa 
bibliothèque  de  Bruges,  est  indiqué  sous  le  titre  de 
Bible  hstoriée  (c'est-à-dire  Bible  à  images),  et  pour  lequel 
on  remarque  qu'il  a  été  payé  pour  les  miniatures,  pen- 
dant quatre  ans,  aux  frères  Manuel  vingt  sous  par  jour, 
ce  qui,  au  taux  actuel  de  l'argent,  ferait  à  peu  près  neuf 
francs  par  jour  '  •  Plus  tard,  cette  Bible  appartint  au 
doc  Philippe-le-Bon,  petit-fils  de  Philippe-le-Hardi, 
comme  le  prouve  la  note  suivante  :  Ce  livre  de  la  Bible 
historié  fui  au  ban  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Bobertet. 

La  très-belle  écriture  de  ce  manuscrit  est  tout-à-fait 
dans  le  caractère  aUongé  qui  est  propre  aux  Pays-Bas. 
Ce  livre  est  un  des  plus  riches  que  l'on  connaisse  de 
cette  espèce,  puisque  chaque  page  des  321  feuilles  qui 
le  forment  contient  huit  vignettes  et  qu'il  y  en  a  en  tout 
5124.  Ces  vignettes  sont  placées  deux  à  deux,  celles 
du  haut  représentant  toujours  des  événements  tirés  de 
la  Bible  ;  les  deux  suivantes  ont  pour  sujets  des  objets 
qui  ont  de  l'analogie  avec  ces  événements.  Un  ordre 
semblable  se  retrouve  dans  les  quatre  dernières  pein-  . 
tures  de  la  même  page  ;  chaque  vignette  est  accom- 
pagnée d'un  texte  tiré  de  la  vulgate,  ou  d'une  expli- 
cation en  français  ou  en  latin  pour  les  peintures 
emblématiques. 

Les  figures  sont  dessinées  légèrement  à  la  plume  et 
de  main  de  maître  ;  les  tètes,  seules  coloriées  avec  un 
peu  de  rouge  ou  de  brun  dans  les  ombres  ;  le  reste  est 
le  plus  souvent  seulement  lavé  en  noir  au  pinceau. 

«  M.  PaalÎQ  Paris  ne  dit  rien  de  cette  circonsUnce. 


-  222  - 

Quoique  les  types  des  tètes  conservent  encore  beaucoap 
des  caractères  qu'elles  ont  dans  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle,  on  en  trouve  un  grand  nombre  qui 
sont  vivantes  et  individuelles.  Les  proportions  sont  It 
plupart  du  temps  très-longues,  les  mouvements  et  les 
draperies  sont  dans  le  goût  des  sculptures  gothiques 
du  meilleur  temps.  Ce  caractère  des  personnes  divines 
(par  exemple  de  Dieu  le  père  qui  paraît  dans  le  costume 
antique  et  les  pieds  nus)  est  noble.  Les  personnages 
d'ordre  inférieur  sont  pleins  de  vie,  et  leur  expressiim 
est  dramatique.  On  a  conservé  pour  les  événements  de 
l'Histoire  Sainte  la  disposition  rigoureusement  géo- 
métrique ;  mais  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  profane, 
comme  les  batailles,  est  souvent  exposé  maladroitement 
et  d'une  façon  confuse.  On  a  cà  et  là  représenté  d'une 
manière  plaisante  quelques  personnages  de  la  Bible  : 
ainsi  Joseph  ressemble  parfois  à  un  vieil  usurier  juif  ; 
les  réprouvés  et  les  diables  ont  des  traits  très-expres- 
sifs qui  approchent  de  la  charge.  Sur  les  figures  qui 
portent  le  costume  du  temps,  les  plis  sont  simples  et 
naturels. 

Uesprit  et  le  caractère  individuel  do  ces  nombreuses 
compositions,  qui  ne  se  ressentent  en  rien  d'un  travail 
uu'^oanique,  doivent  avoir  exigé  un  temps  très-long  da 
peintre  qui  les  a  exécutées. 

lUbliolhèque  impériale.  Supplément  latin.  N*  700. 

Ce  u  est  pas  beaucoup  plus  tard,  vers  1380  peut- 
i^tro,  comme  le  suppose  M.  Dibdin,  qu'on  a  dû  écrire  un 
brêviiiire  en  deux  volumes  in-8'  qui,  d'après  une  note 
do  Nicolas  Flamel,  secrétaire  de  Charles  Y  (inscrite 
à  la  fin  du  I"  volume),  a  été  donné  par  ce  prince  à 
Hiohard  11,  roi  d*Angleterre.  Après  la  mort  de  celui-ci, 
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son  snccesseur  Henri  lY  en  fit  présent  à  son  oncle 
le  doc  Jean  de  Beny,  qui  enfin,  comme  nous  l'apprend 
encore  Flamel  à  la  page  suivante,  le  donna  à  sa  nièce 
Marié  de  France^  qui  était  religieuse. 

Le  caractère  de  l'écriture  ressemble  à  celui  usité 
dans  les  Pays-Bas  et  particulièrement  à  celui  de  la 
Bible  hiftariée  dont  il  vient  d'être  question.  Les  vignettes 
peu  nombreuses  de  ce  bréviaire  sont  exécutées  avec 
une  très-grande  finesse  et  offrent  un  exemple  fort  inté- 
ressant du  passage  du  style  de  l'époque  précédente  à 
celui  du  quinzième  siècle.  Sur  un  certain  nombre  de 
figures,  tous  les  contours  sont  tracés  en  noir  à  la  plume, 
mais  pour  celles  où  se  remarque  le  plus  de  vie  et  de 
variété,  les  tètes  et  les  mains  sont  dessinées  de  cette 
manière»  tandis  que  le  reste  est  exécuté  légèrement  au 
pinceau.  Comme  exemple  d'une  observation  délicate 
de  la  nature,  on  citera  dans  le  second  volume  saint 
Paul  dans  l'Ile  de  Malte,  jetant  les  vipères  au  feu,  et 
quelques  inventions  plaisantes  sur  les  marges. 

On  distingue  sur  ce  manuscrit  l'ouvrage  de  deux 
dessinateurs  différents  ;  celui  dont  les  tètes  et  les  con- 
tours sont  tracés  en  rouge,  le  modelé  faible,  les  tètes 
typiques  et  peu  expressives,  pourrait  être  d'un  minia- 
turiste français. 

Bibliothèqw  impériale.  Manuscrit  français.  iV»  8392. 
In-folio. 

Le  livre  des  merveilles  du  inonde^  lequel  contient  six 
auteurs  divers  :  Marc  Paul,  etc.  Une  longue  note 
de  Nicolas  Flamel  *  nous  apprend  qiie  Jean,  duc  de 

•  Nicolas  Flamel,  qai  vivait  encore  en  1399  fat,  assare-t-oo,  lecal- 
ligrapbe  de  ce  maonscrii,  qu'il  aurait  eiécuté  vers  1360.  (Voyez  VEssai 
sur  la  calligraplUe,  par  Langlois,  da  Pont-de-l'Arche,  1841,  qui  a 
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Bourgogne,  le  donna  à  son  oncle  Jean,  fib  da  roi  de 
France,  duc  de  Berry.  Jean-sans-Peur,  qui  gouverna 
depuis  Tan  1405  jusqu'en  1419,  était  teDement  absorbé 
par  les  projets  ambitieux  qui  forent  la  caose  de  sa 
mort  prématurée,  qu'il  se  souciait  sans  donte  fort  peu 
des  arts  et  de  la  littérature.  Aussi  ne  loi  attribue-t-<Hi 
pas  l'honneur  d'avoir  fait  exécuter  ce  beau  volome, 
mais  plutôt  à  Philippe-le-Hardi,  son  père,  qui  s'inté- 
ressait tant  à  ces  sortes  d'ouvrages  et  dont  on  croit  voir 
à  la  page  226  un  portrait  d*on  caractère  très-individaeL 
Les  récits  fabuleux  que  renferment  quelqnes-ons  de 
ces  voyages  ont  fourni  aux  autenrs  des  peintnres  qoi 
en  font  l'ornement,  une  riche  occasion  d'essayer  leurs 
fantaisies  dans  le  domaine  des  choses  monstmeoses. 
Dans  beaucoup  de  parties  de  ces  figures,  dans  les  tètes, 
les  proportions,  on  voit  dominer  le  style  de  Fandenne 
école  de  Cologne.  Dans  d'antres  points,  dans  le  carac- 
tère des  vieillards  (dans  ceux,  par  exemple,  peints  sur 
la  dixième  feuille),  dans  le  mélange  des  couleors,  dans 
les  formes  conventionnelles  des  rochers,  on  apercent 
une  sorte  d'intervention  des  principes  de  l'école  de 
Giotto,qui  s'introduisirent  probablement  dans  les  Pays- 
Bas  par  rentremise  de  quelqu'un  de  ses  élèves.  On  y 
retrouve  effectivement  à    peu  près  la   manière  de 
SpiuoUo  Aretino.  Mais  aussi  çà  et  là,  et  particnliè- 
rvment  dans  la  vivacité  des  r^ards  et  des  poses,  dans 
lo  sroùt  des  cv\stumes  du  temps,  on  voit  conune  le  germe 


f^fffvvhitl  <)«ri«|T»»-a«es  «les  ti^w»  iMUuemct  foe  reofefiae  ce 
^«hufteJ  CepewUit  W  wilecxB  aigbt»  Gaillaïae  lUsdenUe  m  fbt 
^W  T«<04ir  de  w  loysi^  ^'ca  I9SS.  cC  b  date  de  1350»  dosn^  à  It 
ItftihKiM  iùt»  far  .^VJ»?  ietoi  W  ItfWf  éTYfrtr  woiif  de Ter^tyiie  d$ 
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ie  ca  slyle  naturel  que  les  frères  Van  Eyck  portèrent 

daai  Tépoque  suivante  à  une  si  haute  perfection.  Ces 

ûîiDJâloreSj  dont  le  dessin  est  assez  mou  et  qui  se  dis- 

tin^piant  surtout  par  l'emploi  délicat  et  spirituel  du 

pinceau,  doivent  être,  h  très  peu  d'excepiions,  attri- 

iaécs  à  un  des  meilleurs  artistes  de  T époque  '. 

Un  manuscrit  de  l'Apocalypse  avec  une  traduction 
^  vieil  hollandais  du  commeDcemcnt  du  quinzième 
siècle  [BiblioMquê  impériale,  supplément  latin^  n*  (63- 
36,  in-folio)  est  remarquable  en  ce  que,  bien  que  les 
peintures  qu'il  renferme  ressemblent  généralement  aux 
IniniatureB  de  Tépoque^  elles  diffèrent  cependant  en  plu- 
sieurs points  de  celles  qui  étaient  exécutées  alors  en  Bel- 
gique.Elles  se  distinguent  aussi  des  tableaux  attribués  à 
Guillaume  de  Cologne,  en  ce  que  les  personnes  divines 
ont  moins  de  beauté  et  un  naturalisme  plus  prononcé- 
Ainsi  quelques  figures,  comme,  par  escmplCj  celles  de 
saint  Jean  et  de  presque  tous  les  personnages  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  FEglise,  sont  représentées  avec  un 
caractère  d'individualité  très-marqué;  elles  sont  aussi 
fort  expressives  et  exécutées  avec  beaucoup  de  soin* 
Les  proportions  tendent  h  être  courtes,  les  figures  sont 
petites  relalivement  aux  dimensions  des  tableaux,  et 
par  suite  une  plus  grande  place  est  réservée  pour  les 
paysages  qui  sont  traités  fort  soigneusement ^  quoiqu'on 
n'y  ait  employé  que  des  couleurs  peu  éclatantes.  Les 


I  Les  peiatares  de  la  feaiKe  4t,  Hcnt  Iraities  d'ane  «Qtre  manière, 
matf  à  notre  avis  nûn  mi>îa§  bien  que  tes  autres  ;  il  j  a  plos  de  eba-» 
lenr  et  d*eflet  ;  elles  sont  reiouchéev^  h  la  plame  avec  des  Iraîls  fini. 
On  citera  comme  une  des  plus  beUea  celte  de  La  page  136^  6.  —  Sur 
lei  deroières  pagea,  lea  minjaturflâ  ^nl  moiD^  bonoea  ;  h$  praportion* 
som  GOfirtes. 
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quatre  premières  peintures  sont  d'un  artiste  meilleuf 
que  celui  à  qui  l'on  doit  les  autres. 


MONUMENTS  DU  DUC  DE  BOURGOGNK  A  DIJON, 

De  1396  à  1402,  sous  le  gouvernement  du  due 
Philippe-le-Hardî,  un  hollandais  nommé  Claux  SJuter 
exécuta  une  croix  appelée  le  Puits  de  Moïse,  ornée  de 
statues  de  prophètes  très-remarquahles.  On  en  voit 
des  dessins  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  I>elabarde  ^ 
dans  le  Magasin  PUtoresque  de  (834,  p*  177,  dans 
le  recueil  intitulé  YArtists  (1838),  dans  les  Arts  ai» 
moyen  âge  de  M.  du  Sommerard  j  mais  elles  s  y  trou- 
vent chaque  fois  représentées  avec  des  différ^ttcas 
telles  de  forme  et  de  style,  qu^onae  peut,  avant  de  les 
avoir  vueSj  porter  aucun  jugement. 

C'est  le  piédestal  d'une  croix  de  pierre  richeiûeiit 
ornée  détruite  pendant  la  révolution.  Il  était  placé 
dans  la  milieu  de  la  cour  du  cloître  de  la  Chartreuse  de 
Dijon  et  élevé  sur  une  pile  de  pierre  qui  formait  le 
centre  d'un  puits  de  22  pieds  de  diamètre.  Ce  puits  avaii 
d'abord  pris  le  nom  de  Puits  des  prophètes,  à  cause  des 
statues  qui  enornaientle  centre.  Plus  tard,  on  le  nomma 
le  Puits  de  Moïse,  parce  que  la  figure  du  législateur  des 
Hébreux  était  la  plus  remarquable  à  la  fois  sous  le  rap- 
port du  style  et  de  la  position.  Le  piédestal  de  la  croix 
conserve  encore  aujourd'hui  ce  dernier  nom,  quoique 
l'excavation  qui  entourait  la  pile  ait  été  comblée  depuis 
que  le  monastère  a  changé  de  destination  et  est  de- 
venu une  propriété  privée. 

Les  six  statues  qui  subsistent  encore  donnent  une 
noble  idée  du  talent  de  Claux  Sluter  ;  elles  portent  ua 


H 
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caracfère  de  grandeur  et  de  vérité  très* remarquable,  et 
diM  la  facilité  des  attitudes,  dans  la  force  des  expres- 
sions^ dans  lemouvemeiit  des  personnages,  on  retrouve 
cdte  naïveté   précieuse  qui  distiogue  Fart  de  cette 
épùqu^.  Toutes  les  sculptures,  ainsi   qne  la    partie 
architecturale  da  monument,   étaient  rehaussées  de 
Couleurs  et  de  dorures  qui  devaient  en  augmenter 
singulièrement  la  magnificence. 

Des  lettres  notariées  du  6  avril  1404,  délivrées  par 
l*sbbé  de  la  Chartreuse  de  Dijon,  récompensent  Tartiste 
de  Son  travail  en  lui  assurant  son  logement  et  sa  nour- 
ïîtttre  pareille  à  celle  d*un  chanoine  sa  vie  durant. 
Le  mausolée  de  Phihppe4e-Hardi  a  été  aussi  l'oeuvre 
du  même  Sluter;  il  y  travailla,  dît-on,  avec  Claux  de 
Vouzonne,  son  neveu,  et  Jacques  de  la  Barse  K 


»  Magasin  Piltoresque,  fS33^  S35,  Cea  tomWw  sont  aetaelle- 
meat  placés  dans  une  dea  salles  du  Musée  de  la  ville  de  Dijon,  ]l9 
étaieul  âQtrefoîs  dans  le  chœur  de  l'église  de  la  Chartreosep  fondée 
^r  Pliilippe*le-HArdi.  En  1793,  ih  furent  brisas  dans  l'église  de 
Siint-BeDigne,  où  ils  avaient  éié  eachés.  Les  débris  en  Tu  mût  diiiper- 
sés.  Un  architecte  de  Dijon,  Al.  Saint-Père,  emplofa  vingt^sept  année! 
i  en  réunir  les  fragments^  Ënrio  des  fonds  â^ant  été  votés  par  li 
Conseil  général  da  département,  les  lombeani  des  ducs  de  Bourgogne 
fnrent  resta  aHs. 

Ces  deui  tombeanx  sont  de  forme  et  de  stjle  presque  semblables; 
ils  n'offrent  qoe  de  légères  dîJîérencea  de  détaît, 

CeÏQÏ  du  duc  Pbilippe-le-Hardjp  mort  en  1404,  de  dimensions  pins 
petites,  d'uD  goût  moins  riche  et  d^on  si^Ie  plus  sévèrej  est  préféré 
par  les  artistes^ 

Celui  du  duc  Jean-sans^Penr,  mort  ^n  I&  19,  se  fait  remarquer  par 
an  travail  pins  rlcbe  et  pi  m  étudié,  mais  moins  pur,  et  par  des  détaili 
plus  maJtipliés,  A  eôté  du  duc  Jean,  revêtu  dû  son  armure  sons  sa 
tuniqne,  est  coacbée  son  épouse  Marguerite  de  Bavière  qai  lui  lur- 
f  éciït  peu  de  teoips. 

Le  dé  du  cénotaphe  ou  la  partie  principale  de  ces  tombeaux,  élevé 
sur  nn  vaste  socle  de  marbre  noir,  TiebeniÊtit  profilé,  est  environoé 
d'une  galerie  de  style  gothique  d*na  dessin  élégant  et  d'un  travail  i 
plein  de  délinatesse.  t^le  est  composée  d'une  soi  te  de  ce  qu'on  «ppefait  i 
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Claux  de  Verne,  valet  de  chambre  et  îaillmr  «ri- 
mages  de  Jean-sans-Peur,  est  appelé  dans  divers  Mé-j 
moires  Claux  de  Vouzonne,  ce  qui  pourrait  bien  1^ 
faire  croire  né  aux  environs  d*Orléans* 

Le  mausolée  de  Jean-sans-Peur  a  été  exécuté 
Dijon  en  1420,  par  Jean  de  IIueTtâ,  aragonais,  et  Ai 
toine  le  Mouturier,  dauphinois.  Il  n*a  été   terminé 
dit-on,  quen  1444,  ou  même  qucn  1473,  D'autr 
nomment  Jean  de  la  Versa  ou  la  Vuerta^  sumomm^ 
d'Aroca^  Jean  de  Drogués,  qui  était  espagnol,  et 


ilon  tabeîCiacks,  tous  lesquelt  odI  été  pUcées  des  flgares  de  Cb 
Irem  en  pied  avec  le  costume  de  leur  ordre  ellei  dînmelioiis  de  rti 
qae  chacun  d'eux  occupait  daus  le  mona»iëre.  Ces  Ligures  toon 
nombre  de  qaarante  pour  chaque  tombeau  (ce  qui  ne  paratt  pas  sur  1 
grarare  du  Magasin  piUorisqu€f  qui  n'eu  moutrerait  que  vingt),  d*ei 
V  iroQ  quinze  pou  ces  de  ha  atcur,  dans  des  aUitndes  trës-rané^s,  eiprinui 
toutes  la  douleur.  Elles  se  détachepl  en  blauc^  ainsi  que  la  galeril 
sur  un  fond  obscur^ 

Sur  une  grande  table  de   tnarbre  noir  est  couchée  la  figure  du  du 

Le  chevet  du  monument  est  décoré  de  deui  anges  à  genooi  t^ 
ailes  déployées  et  portant  le  heaume  du  duc.  Suivant  tes  usages  i 
tempSf  les  grandes  figures  et  celles  des  anges  du  chevet  tout  peinU  _ 
en  couleurs  naturelles,  le  visage  et  les  malus  eu  couleur  de  chair,  les 
tuniques  eu  bUac,  les  manteaum  et  les  coussins  êu  bleu  et  les  orne- 
ments  eu  or,  ainsi  que  quelques  fleurons  de  là  galerie  el  quelques 
petites  parties  du  costume  des  Chartreux* 

B.  Deliboude,  Dncripiion  génér.  et  partie,  de  la  France ,  t.  ti, 
pl'  iltv*  Les  lomheauK  des  deuK  ducs  de  Bourgogne  sont  repré^ 
semés  tels  qu'ils  étaient  dans  le  chœur  de  la  Chartrensct  ce  qui  uoos 
fécom pense  un  peu  de  la  deslruclion  de  ces  monuments* 

Do«  PLA«ci!EB,  HkL  géîUrak  de  Bourgogne,  U  îi,p,  3Î5.  AWum 
de  M*  Dt]  SûMHfiRARD,  pL  xvn,  deuxième  série,  Deui  des  figures  du 
mausolée  de  Jean-sans-Peur,  sont  reproduites  en  grand  dons  Tou^rage 
HiUlulé  :  Monummis  des  arti  da  demn,  recueillis  par  Y*  DO05, 
«  i^  l^"*^'****  Vojea  la  planche  xuv  du  i*^  volume*  Ce  tombeau  est 
_tiloûré  de  quarante  itatuetles  qui  forroenl  le  convoi  de  Jeau-sant^ 

^ur,  (ynatorïe  de  ces  figures  sont  moulées  chex  MîcbeliO 
^   ^m  dans  les  Musées  d'Espagne,  d^Angkterre  et  de  Btlgiqme  de 
nîi^    *^ï*OTj  p,  3îO,  une  description  des  figurines  des  mausoléet  d% 
^^m  dont  II  hit  un  très-grand  éloge.  ^  
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toine  le  Mouturier,  qualifié  dans  les  anciens  actes  le 
meiOewr  ouvrier  éPimaigeries  de  France. 

Le  coavent  des  Chartreux  de  Dijon  fut  fondé  en  1383 
par  le  duc  Philippe-lo-Hardi.  Sur  le  portail,  qui  n'a 
pas  été  démoli,  on  voit  les  statues  en  pierre  de  ce 
prince  et  de  Marguerite  de  Flandre,  sa  femme,  repré- 
sentés de  grandeur  naturelle  et  agenouillés  devant  une 
image  de  la  Vierge.  Il  s'y  trouve  en  outre  les  statues 
de  saint  Jean  et  de  sainte  Catherine.  Ces  sculptures, 
très-bien  conservées,  sont  de  Claux  Sluter,  imaigier  du 
duc  de  Bourgogne. 

Le  Puits  des  prophètes  ou  de  Moïse,  piédestal  hexa- 
gone de  16  pieds  de  haut,  de  huit  pieds  de  diamètre 
dans  ses  diagonales,  était  surmonté  jadis  d'une  croix  de 
pierre  élevée  d'environ  20  pieds.  Le  piédestal  porte 
sur  tfes  faces  les  statues  polychromes  de  Moïse,  David, 
Jérémie,  Zacharie,  Daniel  et  Isaïe. 


-  SfâO  - 

CHAPITRE  XIII. 
SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Nous  avons  déjà,  en  nous  occupant  des  peintres 
flamands»  montré  combien  leur  grande  supériorité 
pratique  avait  étendu  leur  influence  sur  les  pajrs  voisins, 
et  sans  doute  qu'ils  contribuèrent  à  prolonger  jusques 
assez  avant  dans  le  seizième  siècle,  le  règne  du  style 
gothique  qu'auraient  dû  modifier  depuis  longtemps  les 
progrès  que  l'art  avait  faits  en  Italie. 

Nous  aUoDs  donc  reprendre  ici  la  description  de  mo- 
numents de  diverses  espèces  exécutés  surtout  dans  le 
Nord  de  la  France  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  pen- 
dant le  seizième,  sous  la  dépendance  des  Flamands  ou 
au  moins  dans  leur  manière.. 


GROUPES  DE  STATUES  COLORIÉES  REPRÉSENTANT 

L'HISTOIRE  DE  SAINT-FIRMIN, 

DANS  LA  CATHÉDRALE  D'AMIENS.  N^LXXXVUI,  PL.  35. 

Au  nombre  des  monuments  remarquables  que  ren- 
ferme la  cathédrale  d'Amiens,  il  faut  surtout  citer  les 
sculptures  coloriées  qui  se  trouvent  à  l'extérieur  du 
chœur.  Les  plus  anciennes  et  les  plus  intéressantes, 
sous  le  rapport  de  leur  exécution  et  des  faits  qu'elles 
représentent,  sont  celles  qui  sont  situées  au  midi  et 
dues  à  la  générosité  du  doyen  Adrien  Hénencourt,  qui 
les  fit  faire  pour  servir  d'ornement  au  tombeai^  de  son 
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oncle  Ferry  de  Beauvoir,  évéque  d*Ami uns,  mort  en 
!  472  I .  Le  corps  de  ce  prélat  ne  fut  apporté  de  Montreuil 
àÂaiieEs  et  inhumé  auprès  du  chœur  qu'en  1489.  Son 
monument  n'a  sans  doute  été  exécuté  que  dans  les 
années  suivantes,  avant  la  fin  du  quinzième  siècle^. 

y  artiste  à  qui  on  le  doit  était  évidemment  un  disciple 
de  Técole  flamande.  Il  a  conserv  é  et  reproduit  sur  pierre 
tous  les  caractères  qui  la  distinguent.  On  y  trouve  une 
grande  variété  de  physionomies,  mais  leur  expression 
est  souvent  exagérée  et  rendue  sans  goût  et  sans  me- 
sure, ce  qui  semble  cependant  préférable  aux  formes 
banales  adoptées  par  certains  sculpteurs  du  même 
Uemps  qui  ne  savaient  qu'employer  uniformément  un 
type  de  convention,  le  plus  souvent  dépourvu  de 
beauté. 

Le  costume  est  celui  de  l'époque.  Il  est  riche,  pitto- 
resque,  disposé  avec  intelligence*  On  peut  reprocher 
au  dessin  d'être  souvent  maigre  et  incorrect,  et  les 
proportions  sont  peu  observées. 

Ces  sculptures  ne  sont  pas  des  bas-reliefs  ;  ce  sont 
des  groupes  de  figures  peintes  et  dorées  placées  dans 
de  profondes  nicbes  décorées  de  toutes  les  délicatesses 
de  r architecture.  Les  statues  des  premiers  plans,  pres- 
que grandes  comme  nature,  sont  toutes  en  ronde  bosse. 
Les  dernières  exécutées  plus  qu'en  demi-relief  s'ap- 
puient elles-mêmes  sur  un  fond  peint,  représentant  des 
i  vues  de  la  ville  d'Amiens  et  de  ses  monuments.  Ainsi 
56  complète  une  scène  qui,  animée  par  des  couleurs 


'     ^  Ferry  de  Beauvoir^  parlisàQ  du  duc  de  Bourgogne,  iviii  quitte 
Âmten»  lorsqne  cette  vîLle  dut  renirer  sous  Tautorité  de  Louis  XL 

3  DaDs  répitapbe  de  Ferry  de  BeamTOir,  sont  De?eù  u'eil  qualifié 
que  de  pté^ti  ;  iJ  fut  fiommé  do^eu  eu  1485* 


I 


I 


brillantes,  des  dorures  délicates,  imitaiii  avec  exactt 
tude  les  étoffes  les  plus  précieuses,  est  le  résultat  infi- 
niment curieux  de  ce  que  pouvaient  produire  les  eflbrts 
réunis  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  au  moment  où 
Tart  gothique  avait  atteint  sa  plus  grande  perfection  et 
allait  bientôt  céder  la  place  à  des  œuvres  exécutées 
dans  un  style  tout  différent.  C'est  un  des  plus  intéres- 
sants spécimens  d*un  genre  de  composition  qui  fut 
depuis  abandonné,  et  quip  nulle  part  peut-être,  ne  fut 
traité  avec  plus  de  soin» 

Comme  nous  Tavons  dît,  un  intérêt  historique  se 
rattache  aussi  à  ces  compositions  dont  le  sujet  est 
expliqué  par  des  inscriptions  en  vers*  Elles  retracent 
deux  séries  de  faits, chacune  exposée  en  quatre  tableaux 
distincts, 

La  première  de  ces  scènes,  ceUe  que  nous  avons  fait 
dessiner j  représente  saint  Firmîn,  premier  évêque 
d'Amiens,  reçu  par  les  principaux  habitants,  entre 
autres  par  le  sénateur  Faustinien,  lors  de  son  arrivée 
dans  cette  ville,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle . 

L'action  est  clairement  rendue,  l'attitude  et  la  figure  M 
des  personnages  expriment  bien,  quoique  parfois  d'une  I 
manière  triviale,  la  joie  qu'ils  éprouvent  en  voyant  au 
mdieu  d'eux  l'apôtre  qui  vient  leur  annoncer  une  reli*  ■ 
gion  nouvelle,  ■ 

Dans  le  second  compartiment,  on  voit  lesaint  prêchant 

1  Evangile  au  peuple  assemblé,  M 

Dans  le  troisième,  saint  Flrmin  bapUse  ceux  qu'il  a  1 
convertis,  ■ 

n  mTa  ^v  "^"^^^'^"^^^  le  gouverneur  d'Amiens  et  le 
prerei  de  1  empereur  Dîoclétien  font  comparaître  le  pré- 
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lat  devant  leur  tribunal.  Â  droite  et  en  dehors,  il  est 
représenté  à  genoux  au  pied  d'une  tour  et  prêt  à  avoir 
la  tète  tranchée. 

Ces  divers  sujets  surmontent  le  tombeau  de  Tévèque 
Ferry  de  Beauvoir,  et  sont  exécutés  de  la  même  ma- 
nière, quoique  peu^ètre  le  dernier  soit  fait  avec  moins 
de  soin  que  les  autres. 

Â  côté  et  sur  la  même  ligne  se  trouve  la  suite  de  la 
même  histoire,  représentée  aussi  en  quatre  composi- 
tions. Elles  sont  placées  au-dessus  du  tombeau  de 
Hadrien  de  Hénencourt,mort  seulementenlS30,lequel, 
à  ce  qu*on  croit,  les  fit  faire  de  son  vivant,  vers  l'année 
1527.  Ces  sculptures,  comme  on  le  voit,  sont  posté- 
rieures aux  précédentes  ;  elles  sont  dues  à  un  autre 
artiste,  et  quoique  celui-ci  ait  cherché  à  continuer 
l'œuvre  voisine,  il  y  a  fait  preuve  de  plus  de  talent.  Ses 
figures  sont  exécutées  dans  un  style  plus  large  et  plus 
savant.  Le  dessin  est  meilleur.  Le  caractère  des  tètes 
a  plus  de  noblesse  et  de  gravité,  quoiqu'il  ait  peut-être 
moins  d'originalité.  Leur  sujet  est  la  découverte  du 
corps  du  martyre  par  saint  Sauve. 

Sur  le  dessiil  que  nous  venons  de  donner,  on  aperçoit 
que  plusieurs  personnages  ont  souiTertde  grandes  mu- 
tilations. Des  soldats  belges,  passant  par  Amiens  en 
1793,  commirent  cet  acte  de  vandalisme  qui  affli- 
geait les  regards  de  tous  ceux  qui  visitaient  la  cathé- 
drale, laquelle  a  peut-être,  du  reste,  moins  souiFertdes 
fureurs  révolutionnaires  que  tout  autre  édifice  du  même 
genre. 

Depuis,  surtout,  que  cette  basilique,  embellie  par 
d'intelligentes  réparations,  brille  de  toutes  parts  d'un 
éclat  nouveau,  il  devenait  urgent  de  faire  disparaître 
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les  Iraces  d'une  barbare  dévastation.  Aussi  te  Conseil 
général  de  la  Somme,  provoqué  par  une  demande  de 
M.  Chetissey, 'architecte  du  département,  fit-il  les  fonds 
de  la  restauration  de  ces  sépultures.  Elle  fut  confiée  à 
des  artistes  habiles,  MM.  Caudrou  et  Dutholt,  qui  réta* 
bhrent  avec  beaucoup  de  bonheur  et  d'intelligence  les 
parties  mutilées  et  souvent  des  groupes  entiers  de  per* 
sonoages.  Ce  qui  fait  le  priDcipal  mérite  de  leur  tra- 
vail ^  c'est  qu'ils  s  attachèrent  à  se  conformer  scrupu- 
leusement au  stylo  de  la  sculpture  et  que  les  figures 
nouvelles  n'offrent  aucune  disparate  avec  les  aa- 
ciemies. 

Reste  encore  à  donner  à  ces  compositions  les  cou- 
leurs et  les  dorures  qu'elles  avaient  jadis  ;  c'est  une 
opération  délicate,  mais  indispensable,  et  qui  ne  peut 
être  confiée  qu  à  des  peintres  bien  au  fait  de  ce  genre 
de  travail  ** 

Au-dessous  de  ces  curieuses  sculptures,  sur  le  mur 
qui  les  sépare  du  chœur,  se  voient  encore  phisieurs  pe- 
tits bas-reliefs  d'une  exécution  très-soignée  et  d'une 
composition  spirituelle,  retraçant  la  vie  de  la  Sainte- 
Yierge  et  quelques  légendes  locales  ;  ils  sont  aussi 
coloriés  et  ont  été  également  restaurés. 


SALOUÉE.  N'  LXXXIX,  PL.  36. 

11  existe  au  côté  septentrional  du  chœur  de  la 
cathédrale  d'Amiens  huit  autres  groupes  de  statues 
cnloriéos,  exécutées  d'une  manière  analogue  etrepré- 
ionlanl  Thistoire  de  saint  Jean- Baptiste  i  leur  date  est 


'  Ct  trivall  mi  eséctiti  depuU  filamears  annésâ. 
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lamiêe  par  le  millésime  {531,  placé  à  la  suite  du  pre- 
Ixaier  distique  explicatif*  Ces  sculptures  offrent  beau» 
[coup  moius  d'originalité  que  les  précédeutes-  Les 
costumes  sont  vagues  et  d^imagiDation  et  n'ont  pas  le 
cachet   de   vérité  que  nous  ont   présenté   ceux  de 

trjiistoire  de  saint  Firmin,  Les  figures,  moins  variées, 
n'ont  pas  le  caractère  d'individualité  que  les  autres 
nous  ont  offert.  L'artiste  qui  les  a  faites  ne  cherchait 
plus  à  copier  la  nature  et  ne  savait  pas  se  créer  un 
type  de  beauté  qui  remplaçât  avec  avantage  UDe  imi- 
tation servile  et  sans  choix.  On  voit  qu'il  travaillait  à 
une  époque  de  transition  où  rien  n'était  encore  ar- 
rêté. 

Pour  donner  une  idée  de  sa  manière,  nous  avons 
fait  dessiner  una  des  figures  les  plus  gracieuses  qu'il 
ait  faites  ;  c'est  celle  de  Salomée,  dansant  pendant  le 
festin  d'Hérode.  Elle  se  pose  d'une  façon  agréable  et 
son  habillement  est  riche  et  de  bon  goût*  Quoiqu'elle 
ne  soit  pas  laide,  sa  physionomie,  dont  les  yeux  sont 

t fixes  et  ouverts,  n'a  pas  de  véritable  beauté  K 
Les  riches  ajustements, les  broderies, les  chaînes  d'or 
qui  couvrent  la  fiUo  d^Hérodiade,  lui  conviennent  Irès- 
1  An  traosepl  de  la  croisée  fia  mïdî,  on  a  représenté  eti  sculpture 
tùioriée  du  mâme  genre  V Histoire  de  Sainte Jacquêt-k-Mineuff  faiie 
e  aï  frai  !  du  chanoine  GaïUâtime  AaiCDUSieûûi,  mort  en  iGil.  C'est 
pftrtîcuUèrameDt  à  ces  Bgures  qu'on  peut  appliquer  ce  que  nous  arons 
dit  de  cette  eiécutîon  de  pratiqnOp  à  formes  vagues  et  stni  caractère» 
qui  n'enfante  que  des  œuvres  médiocres.  Quatre  antres  gronpe^  de 
scotpturcs  qui  correspondent  a  ces  dernières  sont  placés  dans  Je 
nord  de  la  croisée.  On  j  voit  les  diverses  parties  da  temple  de  Jérusa- 
lem et  l'eipulsîou  des  vendeurs  par  Jésas^Chrisl  ;  elles  ont  probable- 
menl  été  faites  avant  Ta  nuée  1533,  époque  de  la  mort  du  chanoine 
Icao  Duitz  qui  en  fit  la  dépense,  Cenes-ci  sont  exécutées  avec  beau- 
coup de  finesse  el  reûfermenl  des  détails  trè«-noEiibrenK  rendus  avec 
talent. 
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bien  ;  mais  sans  doute  on  ne  jugera  pas  qu'il  en  mi 
ainsi  de  la  statue  de  la  Sainte- Vierge,  que  nous  avons 
fait  copier  sur  le  portail  de  l'église  de  Saint-Vulfran 
d'AbbevUle. 

N*  XC,  PL.  3fi- 

Non-seulement  elle  n'a  pas  le  costume  traditionnel 
de  la  Sainte-Vierge,  mais  celui  qu  elle  porte  la  fait  res- 
sembler plutôt  à  une  courtisane,  tant  elle  est  habillée 
avec  magnificence,  surchargée  d*ornemeûts  et  de  coli* 
JSchets,  tant  il  y  a  d'indécence  dans  sa  mise. 

L'exécution  de  cette  statue  est  soignée  ;  les  détails 
sont  rendus  avec  finesse  ;  mais  se  ressent -elle,  comme 
le  dit  en  général  M,  Gilbert  des  figures  du  portail 
de  Saint- Vulfran  (dans  son  Histoire  de  V église  de  Sain^ 
Riquier  et  de  Saini-Vulfran)^  de  la  révolution  introdnita 
dans  les  arts  du  dessin  par  l'école  itaUenne?  y  entre* 
voit-on  déjà  les  premiers  rayons  de  Taurore  du  retour 
au  genre  classique?  C'est  ce  que  nous  wb  pensons 
pas*  Les  figures  exécutées  en  Italie  avaient  alors  un 
faire  autrement  large  et  un  style  tout  différent^  quoi- 
qu'on y  tombÂt  dans  de  pareilles  fautes  quant  à  la 
convenance  du  costume.  C'est  le  reproche  que  le 
célèbre  frère  Savonarole  adressait  aux  peintres  de 
Florence  avec  Taccent  de  la  plus  véhémente  indigna- 
tion, leur  demandant  de  quel  droit  ils  venaient  étaler 
ainsi  leurs  propres  vanités  dans  les  égUses,  ne  croyant 
jamais  leur  avoir  assez  dit  que  la  Sainte-Vierge  s'en 
allait  vêtue  simplement  et  modestement  cnmme  une 
pauvre  fille  et  que  la  beauté  céleste  de  son  visage  était 
comme  le  reflet  de  la  sainteté  de  son  âme;  ce  qui 


Q 


*  CeUf  ftatiie  était  en  oatre  dorâe. 
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faisait  dire  à  saint  Thomas  que  jamais  aucuu  homme 
ne  l'avait  regardée  avec  les  yeux  de  la  concupiscence. 
h  vi  dico  ch'ella  andava  vestita  corne  poverella  sempli* 
cémente^  ei  appena  segli  vedmya  il  viso,,.  Voi  fate  parer  ta 
vergine  Maria  v^Uia  corne  una  meretrice,  eic.(SAVONAROLE  ^ 
Sermon  du  samedi  après  le  onzième  dimanche i) 

Aux  pieds  de  la  Yierge  se  voit  le  martyre  de  sainte 
Catherine.  Le  bourreau  est  prêt  à  lui  trancher  la  tète* 
Sur  le  socle  de  la  statue  est  un  écusson  renfermant  des 
balances  et  une  escarcelle,  attributs  des  épiciers  et 
merciers  qui,  réunies  à  d'autres  corps  de  métiers 
dont  la  confrérie  était  sous  l'invocation  de  la  Viergej 
la  firent  exécuter  à  leurs  frais.  Elle  ne  fut  faite  au  plus 
tôt  que  vers  rannée  iSi6s  conséquemment  après  le 
ègne  de  Louis  XII,  Quelques  Bgures  du  portail  de 
aint-VuIfran  font  allusion  au  troisième  mariage  de  ce 
prince  avec  Marie,  célébré  à  AbbeviUe,  et  qui  précéda 
de  si  peu  de  temps  sa  mort.  Louis  XII  et  le  cardinal 
d'Amboise,  son  ministre,  avaient  contribué  en  grande 
partie  à  la  construction  de  ce  portail  dont  les  fonde- 
ments furent  commencés  en  1488» 

I  STATUE  DE  LOUIS  Sïl  DE  LA  CHAPELLE  DE  RUE* 
N^  XCV,  PLANCHE  38, 
La  chapelle  du  Saint-Esprit,  à  Rue,  a  des  constructions 
de  différentes  époques  ;  il  y  en  a  qui  sont  du  treizième 
ou  du  quatorzième  siècle  ;  d'autres,  et  ce  sont  les  plus 
intéressantes,  ont  été  élevées  en  1440  par  le  duc 
Pliîlîppe  de  Bourgogne,  comte  de  Ponthieu,  et  Isabelle 
de  Portugal-  Cette  partie  surchargée  d'ornements  est 
dans  le  style  d'architecture  appelé  flamboyant  et  qui 
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était  alors  en  vogue.  Il  paraît  qa'ort  continua  d*y  tra^ 
vailler  et  peut-être  seulement  de  Fembellir  longtemps 
après,  car  on  y  reconnaît,  assure-t-on,  les  figures  de 
Louis  XI  et  de  Louis  XII,  outre  celles  de  Philippe-le- 
Bon,  duc  de  Bourgogne  et  d'Isabelle  de  Portugal;  fl 
est  assez  difficile  de  reconnaître  ces  personnages  dans 
les  statues  en  partie  dégradées  qui  occupent  le  côté 
nord  de  l'édifice  le  seul  qui,  se  trouvant  libre,  a  pu 
être  décoré  avec  le  luxe  et  la  profusion  d'ornements 
propres  au  quinzième  siècle.  Ces  figures,  pareilles  à 
celles  du  portail  de  Saint-Yulfran  d*Abbeville,  portent 
comme  elles  l'empreinte  du  style  gothique.  Cependant 
nous  trouvons  à  la  statue  de  Louis  XII  que  nous  avons 
fait  copier  un  si  beau  caractère,  son  ensemble  est  A 
bien  disposé,  qu'à  la  vue  de  ce  dessin  on  serait  porté  à 
y  trouver  un  style  analogue  à  celui  de  la  Renaissance, 
et  qu'on  croirait  à  tort,  selon  nous,  que  quelque  sculp- 
teur italien  a  été  chargé  de  l'exécution. 

La  grande  robe,  nommée  houppelande,  pouvant  se 
fermer  et  se  tenir  ouverte,  et  qui  était  surtout  en  usage 
sous  le  règne  de  Louis  XII,  se  montre  ici  sous  sa  forme 
la  plus  avantageuse. 


SCULPTURES  DES  STALLES  DU  CHŒUR  I»  LA  CATHÉDRALS 
D'AMIENS. 

Le  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens  est  remar- 
quable par  la  riche  boiserie  de  ses  stalles  où  on  admire 
des  ornements  d'une  délicatesse  merveilleuse,  entière- 
ment exécutés  dans  le  style  gothique.  Elles  furent 
commencées  en  1S08  et  terminées  en  1S22.  Des  figures 
de  petite  dhnension  et  très-nombreuses,  les  unes  en 
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ronda  bosse,  lea  autres  en  baâ-reljef&,  représentent 
avec  beaucoup  d'esprit  et  d^mtelligence  les  histoires 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  D* autres  ûgures, 
sculptées  sur  les  accoudoirs  des  stalles^  aux  pendentifs 
du  conronnemeiit  à  voussure  qui  les  surmonte,  oQrent 
des  sujets  allégoriques  ou  grotesques,  souvent  bizarres, 
qu'il  est  commun  de  retrouver  à  cette  époque,  même 
dans  les  lieux  les  plus  saints. 

Antoine  Avermer  et  Jean  Tnipîn^  son  compagnon, 
qui  ont  taillé  ces  images,  ont  fait  preuve  d'un  talent 
facile  et  gracieux.  Ce  sont  du  reste  des  élèves  de  Técole 
flamande  ou  du  moins  des  hommes  habiles  à  travailler 
dans  le  même  style  \ 


^*  Ces  slaltes  oot  été  l'objel  d'an  trayail  Irès-soigné  et  forl  iutéras- 
SMit  »OQt  le  point  de  ?ue  iconograpMqae  dû  à  MM.  laa  abbés  Jour- 
daîQ  et  Durai,  inséré,  soqb  le  titre  de  Histoire  et  description  du 
stûlkid^  la  cathédrak  d' Amiens fétut  te  t.  vm  (IS4&)  des  Mémoires 
de  la  Société  des  ÂnliqQaïres  de  Picardie*  Il  fist  accompagné  d'ub 
4tUa  et  j  occupe  plus  de  400  pages» 

Il  résQlte  de  kurs  recherches  que  Araoul  Boolin,  maflre  msnaisier 
è  AmieiiB,  sollicita  le  premier  l*cntraprise  de  \s  çoîifecUon  des  stalle», 
el  qoe,  poar  que  Tourrage  put  être  plus  tôt  achevé,  on  lui  adjoignit 
en  1^9  Qïi  autre  menaisier  d'Aioiens  nomQié  Alexandre  Huet  ;  ils 
eiécnlèrent  coDcurremiDeni,  Tun  le  côté  droil,  Vantre  k  cdié  gauche 
des  italles. 

Quant  aoï  sculptures  et  lilstûires  des  sellettes,  le  marché  en  fut  fait 
à  pari  avec  Antoine  Avernier,  taiUeur  d'images,  demearanl  à  AmieUi, 
moyennanl  trente -deux  sels  la  pièce* 

En  i516,  on  volt  figurer  dans  les  comptes  du  Chapitre  Jean  Trupin^ 
OôTrier  imagier,  aai  gages  de  trois  soU  par  jour.  On  retrou  ire  son  nom 
gnvé  iorle»  stalles  auprès  de  la  date  de  150Sp  et  laï-mêmt  s'est  repré- 
lenlë  ani  tccoudoiri  dans  t'eiercke  de  son  état. 

On  donnait  généralement  le  nom  de  tiuchiers  ou  hachers  à  ces 
tcntptenrs  en  bois  qui  ornaient  de  leurs  Daivei  inventions  la  plupart 
des  meubles  de  bue  de  l'époque,  bahuts,  coQTres  ou  dressoirs.  Les  plus 
habiles  babitaieat  la  Ficardiet  l'Artois  «  la  Bourgogne  et  les  Flandres, 
C'e^t  de  ces  pays  qu'on  les  faisait  venir  lonqu'on  avait  à  eiécnter  ua 
ouffAge  important.  Tel  fat  le  cas  de  la  confection  des  stalles  de  la 
Cathédrale  de  Rôneo  en  1&C5.  Au  x\i*  siècle,  on  les  appelait  en  Italie, 
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VIERGE  DE  LA  CONCEPTION  ET  DBS  UTANIBS. 
NO  Xa,  PL.  86. 
La  Vierge  dite  des  Litanies^  que  noos  avons  fait  des- 
siner d'après  un  bas-relief  qui  se  trouve  à  droite  à 
l'entrée  du  chœur  et  où  elle  est  placée  au  milieu  des 
divers  symboles  dont  on  lui  fait  l'application,  est  re- 
présentée les  mains  jointes  et  les  yeux  baissés,  dans 
un  costume  simple  et  modeste,  qui  fait  contraste  avec 
celui  que  porte  la  Vierge  mère  du  portail  de  Saint- 
Yulfran,  gravée  sur  la  même  planche. 


HISTOIRE  DE  LA  VIERGE  ET  DE  SAINT  JOSEPH. 
NO  XCn,  PL.  37. 

Deux  bas-reliefs  de  l'extrémité  orientale  des  stalles, 
du  côté  droit,  que  nous  avons  fait  copier  avec  une  pa^ 
tie  des  ornements  qui  les  surmontent,  donneront  une 
idée  plus  complète  de  la  richesse  et  de  la  délicatesse 
de  ces  sculptures.  Il  semble  voir  des  tableaux  de  vieux 
maîtres  flamands  ou  un  bas-relief  d'Albert  Durer,  tant 
les  détails  sont  fins  et  nombreux,  tant  les  figures  sont 
posées  avec  aisance  et  naïveté.  Qui  n'admirera  la 
Sainte- Vierge,  si  bien  assise  dans  une  belle  chaise 
ornée  avec  goût?  Son  costume  est  d'une  noble  simpli- 
cité, sans  recherche  et  sans  profusion;  comme  elle 
relève  avec  dignité  saint  Joseph  qui  vient  lui  deman- 
der pardon  des  soupçons  injurieux  qu'il  a  conçus  contre 
elle. 


Fea  M.  da  Sommerard  rappela,  en  1842,  aa  Comité  historique  dei  arU 
et  monnments,  qae  les  stalles  de  la  cathédrale  de  Milan  étaient  daei  à 
on  artistes  français,  et  qae  Richard  Taarigny,  de  Ronen,  scolpta  celles 
de  réglise  de  Sainte-Jastine  de  Padoae. 
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Cette  demièro  circonstance  ne  se  trouve  pas  dans  lea 
Evangiles,  mais  elle  a  été  figurée  sur  d'autres  mûnu- 
inents*  Ainsi,  au  tympan  do  la  porte  Sainte- Anne  de 
la  cathédrale  de  Paris,  saint  Josepb,  également  conduit 
par  un  ange,  r^èrc  à  genoux  la  Sainte-Vierge  qui  lui 
tend  la  main  et  le  relève. 

Saint  Mathieu  nous  apprend  que  saint  Joseph,  s* étant 
aperçu  de  la  grossesse  de  Marie,  qui  n'était  encore  que 
sa  fiancée,  voulait  la  renvoyer  en  secret  lorsqu'un  ange 
lut  apparut  dans  son  sommeil  et  lui  apprit  qu'elle  avait 
conçu  de  l'Esprit  saint.  C'est  effectivement  le  sujet 
d'un  de  ces  bas-reliefs.  Les  traditions  ou  les  légendes 
ajoutent  qu'au  lieu  de  la  renvoyer  le  saint  homme  avait 
eu  le  projet  de  s'éloigner  lui-même  et  de  prétexter  nu 
voyage  pour  éviter  le  scandale.  C'est  ce  qu'indiquent 
le  bâton  et  la  besace  de  voyageur  qui  se  voient  sur 
notre  sculpture  à  côté  de  saint  Joseph* 

Sur  d'autres  parties  plus  anciennes  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  un  trouve  aussi  la  représentation  d'histoires 
•  dont  les  détails  se  chercheraient  en  vain  dans  les  Evan- 
giles ou  les  textes  ecclésiastiques >  C'est  ainsi  que  sur 
plusieurs  médaillons  du  grand  portail  on  voit  l'arrivée 
des  rois-mages  sur  un  vaisseau  qu'Hérode  a  soin  de 
faire  brûler  pom*  empêcher  lenr  retour* 


PEINTURE  DU  TOMBEAU  DE  LÉVÊQUB  FERRY 
DE  BEADVOIR.  N^  XQII,  PL.  m. 

Au  fond  de  la  niche  où  se  trouve  couchée  la  statue 
de  Ferry  de  Beauvoir j  dont  le  monumentj  ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  date  de  la  fin  du  quinzième  siôcle,  on 
voit  une  peinture  représentant  les  douze  apôtres  dans 

16 


TT»>  xtottr   Y^srr^^  TcmcssuKi .  jbsflBM^  rhiciiii  on  pb^ 

liB  symbole', 

oniles  iont  recos- 

analica 

esl  distÎDgné 

l±z-  M  nuèiBe  tient  me 


hirUit   r    Ilr.:il£:   ai  arUZirUlK.    ViOC  OOt    J£»  lUlîeilS  if 


mirve  la.  bs  onzs  a-zcis  ni  ^"biMiis  Çfs.  lurs  jsv  aoa. 

^tiiti  '.n.-i  I  7  la  jLj*sài*a£  m  isor  ia«K^:«L;  :  r'es  iki  aa  plus  sll  ; 
ti^a^j;!.-.  «!f  pu^jx.1».  VI  3*Mrv<  MoeMu-i.  Aiw  ma  eitraît  dei 
Vr«;>rt  -:»  fnvxjA  Y^  ;*i2ftj«  £i»  ;•«  '^'ok  c:  ées  ArcUtet  cariesMi 
KA  .'-..kv,  '»-:^  rrti'-.«.  :»*.  li  S  ÂâtM9Lrir«  15t?.  il  a  été  payé  i  Jeku 
InV^^i.  aMTtteaii.  dts^^na: â  Eavcn,  U  Kaae  de  sepl  viagl  dii-Mof 

ii«7ei  <ii-hï::  «olf  ivïrsoif sa«c:r  :  so&uate-qviiue   lÎTrcs  feiil 

iol%  foonk'/ii  poar  troU  lableaai  ca  iDiUe,  eque's  soat  figan»,  assavoir 
«b  l'fab  l«i  faDioioMft  <  La  leataiioa)  de  saiai  Aaiboiae,  en  l'aalre  aoe 
dautc  d«  HI^B*»  n  Kaatre  aa  Imbbw  bisaBl  aa  rabec  de  sa  boucha: 
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Vi 


t 


Il  est  cepcûdatit  incontestable  que  des  artiâles  d*im 
véritable  talent  y  existaient  avant  eux;  mais,  à  ce  qu'il 
paraît,  le  goût  manquait  pour  les  apprécier  comme  ils 
auraient  dû  l'être  ;  ils  étaient  confondus  avec  de  sim- 
ples ouvriers,  et  leur  nom  n'a  pu  parvenir  jusqu'à  nous, 
La  ville  d'Amiens  doit  à  rinstitution  d'une  confrérie 
anciêïino  et  célèbre  l'avantage  d'avoir  possédé  assez 
longtemps  de^s  peintres  habiles  dont  il  reste  plusieurs 
tableaux  qui  ont  pour  nous  beaucoup  d'intérêt. 
►  11  est  prouvé  que  la  confrérie  de  Notre-Dame  du 
Puy  ou  du  Puits  y  était  établie  au  moins  dès  Tannée 
(389,  On  a  depuis  cette  époque  jusqu*en  1756  la  liste 
des  maUres  de  cette  association  h  la  fois  pieuse  et  litté- 
raire^  et  Ton  connaît  la  devise  ou  le  refrain  enThonueur 
de  la  Sain  te- Vierge  que  cbacun  d'eux  avait  adopté  ^ 
Non-seulement  chaque  année  on  distrihuait  des  prix 
aux  poètes  qui  avaient  composé  la  meilleure  ballade 
dont  le  sujet  était  toujours  les  louanges  de  la  Vierge, 
variées  dans  le  sens  de  la  devise  donnée  par  le  maître 

e  la  confrérie,  laquelle  devise  servait  de  refrain  obligé 
EUX  couplets  ;  de  plus,  à  partir  de  J457,  cette  même 
devise  servait  également  de  thème  à  un  tableau  allégo- 
rique dont  la  Vierge  formait  constamment  le  principal 


tJQgt'huît  livres  qoiitorze  êoh  pour  detix  tabteaQK  de  la  pasaiOD  faîu 
i  rbolle  ;  soiianle-sept  HYres  huit  soLi  poor  quAlr«  autres  lableaaK 
ttissi  faîU  à  rhuile,  en  rua  desquels  sont  pgrLraJls  déni  eoraii»  aux 
baisant  ensemble,  en  uu  autre  au  crirauileuantuue  leste  de  mort;  et  eu 
r  a  aire  une  dame  d'hoimeur  à  ta  mode  de  Fliodrc,  poriant  uue  chau* 
délie  en  5on  poing  et  uu  pot  en  l'autre;  k£(|aels  tableaui  le  dît  set* 
goeur  (roi)  é  achaptéa  el  d*jceux  fait  pris  avec  le  dit  Duboys  et  iceui 
I  ceste  un  fait  mettre  en  sou  cabinet  da  Louvre.  Le  bas  prit  de  cet 
tableaux  montre  leur  peu  de  mérite. 

»  Cet  devï«es  s*arrèteut  àl'anuée  iC^QS* 
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personnage  '  et  oh  se  txouvâieiit  ordiaairemeot 
portraits  du  maître  du  Puy,  des  membres  de  sa  familÛ 
et  des  bauls  digoîtaires  qu'il  voulait  lioûorer.  Ce  ta- 
bleau, offert  ila  Vierge  du  Puy,  placé  avec  céréraouîÇ 
le  jour  de  Noël  dans  Téglise,  était  reporté  cliez  le  do- 
nateur avant  la  fin  de  Tannée  de  sa  maîtrise.  Ce  n'ei^ 
quen  1495  qu*Ll  fut  décidé  que  ces  tableaux  rc5^^ 
teraient  atlacliés  aux  piliers  de  la  cathédrale  où  la  cou* 
frérie  avait  fixé  son  sîég©  en  (488  ^, 

En  !5C7,  François  I'^  étant  venu  à  Amiens  avec  la 
duchesse  d^Vngoulème  sa  mère,  cette  princesse  pr^H 
tant  déplaisir  à  voir  les  ballades  qui  avaient  été  riméâ^l 
par  les  rhétoriciens  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  du 
Puy  et  sans  doute  aussi  à  voir  les  tableaux  que  la 
cathédrale  renfermait,  qu'elle  désira  posséder  un  recueil 
des  unes  et  des  autres.  Les  magistrats  municipaux 
firent  donc  confectionner  du  mieux  qu'ils  purent  uu 
manuscrit  conservé  à  la  Bibhothèque  impériale  *,  rei 
fermant  47  ballades  et  autant  de  grandes  miniatures 
à  ahord  peintes  en  grisaille  par  un  auiiénois  nommé 

*  h  se  pourra U  qu'on  usftg*  pareil  eût  eiislé  *  Roaeo  ùù  se  Irouvàit 
ooe  Société  du  pAljQod  oo  Puy  de  TI  m  maculée  Conception.  C'est  c«  que 
1005  présumons  d'après  le  tableau  ^oltf  detsiné  5ur  la  planehe  XV  da 
V Album  dis  arts  au  moyen  âge  ;  U  Vierge  j  esi  placée  «u  miUeii  d'no 
c^»mp  de  blé  oa  de  froment.  Us  légendes  dû  tableau  ne  soDl  paf 
luilles  Sûr  la  lîlhogr«phie;  m  ne  peut,  d'aprèt  cela^  délermioçr  obscK 
lument  sou  origine,  ni  lui  assigner  une  date. 

J  Avant  cette  époque,  bs  confrères  se  réarnssiiiettl  dans  U  p»n)î<i«fl 
e  ci.aque  maîire.  A  cette  occasion,  on  reporta  dans  ta  cAltiédmle  pla^ 
^ieur*  taJ>ic*Uï  qu(  en  avaient  été  précédemment  reUfés  par  le*  maîtres 

t      V  *^mia  Btbliothtqm  du  rm^  I83fl .) 
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Jacques  Plastel,  puis  mises  en  couleur  par  un  enlumi'' 
neur  et  historien  de  Paris  appelé  Jean  Pinchon. 

A  ce  compte  il  y  aurait  eu,  en  1517,  à  la  cathédrale, 
47  tableaux  de  la  confrérie  du  Puy.  Le  recueil  de  mi* 
niatures  exécuté  d'ailleurs  avec  un  talent  assez  médiocre 
et  sans  beaucoup  de  finesse,  est  dû  en  grande  partie  à 
l'imagination  de  Jacques  Plastel,  qui  aura  trouvé  plus 
facile  de  composer,  comme  il  l'entendait  ',  le  sujet  des 
ballades  que  de  copier  avec  exactitude  les  tableaux 
qui  garnissaient  la  cathédrale.  Ce  qui  le  prouve  d'ail- 
leurs, c'est  que  le  Musée  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie  possède  un  tableau  du  Puy,  peint  en 
1499  ^,  ayant  pour  devise  : 

Arbre  portant  fruit  d* étemelle  vie. 

Ce  tableau  est  bien  autrement  garni  de  personnages, 
parmi  lesquels  Louis  XII,  et  renferme  des  détails  bien 
plus  nombreux  que  la  miniature  du  recueil  dont  nous 
parlons,  lequel,  du  reste,  bien  inférieur  sous  le  rapport 
de  l'art,  ne  peut  donner  qu'une  idée  fausse  et  incom- 
plète de  l'état  de  la  peinture  à  Amiens  à  l'époque  où  il  a 
été  composé.  Ce  manuscrit  a  cependant  été  offert  avec 
pompe  à  la  duchesse  d'Ângoulème  au  château  de 
Blois,  où  se  rendirent  à  cet  effet  deux  échevins  de  la 
ville. 

Des  tableaux  du  même  genre  continuèrent  d'être 


^U  faal  se  rappeler  qu'il  ne  faisait  que  des  grisailles  et  qu'un 
salre  artiste  qui  ne  pouvait  avoir  les  origioaui  sous  les  yeux,  était 
chargé  de  les  enluminer.  \\  est  cependant  remarquable  qu'il  soit  dit 
qu'on  paya  quarante  sols  à  un  rhétoricien  pour  composer  quelques 
ballades  qui  manquaient  à  plusieurs  tableaux. 

'  Ce  tableati,  malheureusement  mutilé  en  plusieurs  endroits,  est 
peint  a?ec  talent,  et  la  composition  en  est  très«riche. 
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placés  chaque  aimée  dans  !a  cathédrale  ;  ib  étaient 
dereDos  si  nomhreax  en  1725,  ^  époque  au  la  vieille 
peinUire  n'était  gnère  recherché6,  qn  on  résoltit  de  s*en 
débarrasser.  On  les  ôta  donc  tons.  Us  fnrent  distribués 
dans  quelques  paroisses  et  sortoat  dans  les  églises  de 
la  eampagne.  Qaâtre  ùu  cinq  plos  beaux  qaelcB  autres 
échappèrent  cependant  à  la  proscription  générale,  et 
furent  relégués  daos  une  chapelle  assez  aombre,  dite 
dfl»  Ibchabées,  annexée  à  la  cathédrale.  Ce  n*est 
encore  là  que  la  première  partie  de  leur  histoire  qu'il 
est  bon  de  tontinuer  jusqu  à  ce  jour. 

Quoique  ces  tableaux  Fussent  entourés  de  magnjfi* 
ques  cadres  sculptés  en  bois,  avec  clochetons,  aiguilles 
et  dentelures  très'délicates,  probablement  exécutés  par 
les  habiles  ûu\Tiers  à  qui  on  doit  les  staUes  du  chœur^ 
el  que  dans  cette  tranquille  retraite  ils  ne  gênassent  e^U 
rien,  M.  le  marquis  de  Bombelles,  alors  év  èqued*  AmiculH 
qui  n'aimait  pas  les  antiquités,  fit  marché  avec  un 
peintre  en  bâtiments  pour  les  lui  céder  en  compensation 
du  badigeonnage  de  la  chapelle. 


j 


•  La  plapart  de  ces  Uble«af ,  stirlool  le»  plti£  aoelens,  éuienl  gaL_ 
de  voleis  souvent  peîols  des  ûtn%  côl^s,  qui  dève1opp«ietit  le  snjet  un 
panneao  ceatral  et  représeot aient  les  dooatetirs.  lU  sertaietil  de  p\m  • 
gerADUr  de  là  po assiéra  ces  coropositiotis»  exécutées  parfois  ëv^c  une 
gr*ode  délicatesse.  En  ia70  où  1671,  ou  di^Ucha  presque  tous  les 

A^^^  *^  °^  ^^»  pl»Ç*  sur  Je*  murailles  des  cljapelles  ùu  eu  d'aotîts 
endroits.  On  dimiDua  am^i  une  pariie  de  rintérèt  historique  de  ces 
peintures  et  il  devint  difficile  d'en  retrouter  la    date.  Ou 


des  l'année 


commença 


j.  ^"^^^  *  décrocher  des  piliers  de  la  cathédrale  une  partie 

uTb"  ^***^*'  °>f«s  iïs  ne  furent  dt^finitivement  expulsés  qu'eu  «7ÎS. 
inu*  jiih^[^^^^^  d'Amiens  nommé  Pages  Gi,  au  commencement  da 
les  ïabiea^; '/'*p  '^«'''=;;*Ption  de  la  cathédrale  où  se  trouvent  indiqa* 
en  nous  »r  itt^  «l«'elle  renfermait.  Nous  en  donnons  ici  un  ei 

Biblmthèque  de  u  ^Tt  *^*^*  *^**P^^  ^^  manuscriU  dépoté* 
'•  ifille  d  Amîenjt  depuis  quelques  annétf . 


H. do  Sommerard,  qui  se  troitvaitpar  hasard  à  Amiens, 
eut  connaissante  de  cet  arrangement,  et  au  lieu  de  pro- 
fiter d'une  si  belle  occasion  d'enrichir  sa  galerie,  il  fit 
loyalement  des  dé  marches  qui  en  arrêtèrent  la  conclu- 
sion*  Maïs,  à  son  retour,  il  fît  connaître  à  des  personnes 
attachées  à  la  duchesse  de  Berry  le  mérite  de  ces  ta- 
bleaux et  le  peu  de  cas  qu'on  en  faisait. 

A  quelque  temps  de  là,  en  1825,  la  princesse  fit  un 
voyage  à  Amiens.  Elle  était  descendue  à  FEvêché  et 
parla  de  ces  tableaux  qui  ne  se  trouvaient  plus  à  la 
chapelle  des  Machabées.  Au  premier  mot  Févêque, 
c'était  alors  monseigneur  de  Chahons,  s'empressa  de 
les  lui  offrir,  et  le  chapitre  se  hâta  d'en  confirmer  le  don. 
Madame  de  Berry,  dirigée  par  des  personnes  sans  doute 
peu  éclairées,  prit  les  cadres  *  et  laissa  les  tableau 2£* 

Ceux-ci  démontés,  posés  parterre  dans  un  vestibule 
do  révêché,  servant  de  passage  ouvert  à  tout  venant, 
ouïes  enfants  de  chœur  venaient  jouer  après  vêpres, 
où  s'exerçait  la  musique  de  la  garde  nationale,  y  su- 
birent de  nombreux  outrages  ;  les  yeux  de  beaucoup 
de  personnages  y  furent  méchamment  percés  à  la 
grande  douleur  des  amis  des  artSp  Tel  était  l'état  des 
choses  lorsque  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie 
s' étant  formée  par  la  réunion  spontanée  de  quelques 
personnes  studieuses^  et  rétablissement  d'un  Musée 
ayant  été  décidé^  on  songea  à  Tenrichir  de  ces  précieux 
monuments.  Il  était  question  aussi  de  fonner  pour  la 
ville  une  galerie  de  peinture.  Le  vénérable  évèque 


>  €ei  cadres,  reiUaré»  à  grands  fraî<î^  reslerent  au  château  de  Bosaj^. 

^  Voir  d'aiiJeur*  sur  ces  lablcaai  un  travail  de  M*  Rîgt)Uol, 
intéré  dans  le  iv^  roluste  de»  Mémoires  de  la  Sociëlé  dea  Aatiqtmires 
de  Picardie. 
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monseigneur  de  Chabons,  à  qui  on  les  demanda  pour 
les  mettre  à  l'abri  de  la  destruction  et  pour  en  orner 
ces  collections,  crut  faire  une  bonne  action  en  les  ac- 
cordant. Deux  furent  donnés  au  Musée  d'Archéologie; 
deux  autres  à  M.  Lemerchier,  alors  maire  de  la  ville 
d'Amiens  ^ 

Lorsque  ces  tableaux  furent  placés  dans  la  belle 
salle  de  la  Bibliothèque  communale,  on  s'occupa  des 
moyens  de  les  confier  à  un  restaurateur  habile  qui 
leur  rendit  leur  fraîcheur  primitive,  et  on  était  en  pou^ 
parlers  pour  leur  faire  faire  des  cadres  dignes  d'eux, 
mais  sans  doute  beaucoup  moins  beaux  que  ceux  qui 
avaient  été  donnés  à  la  duchesse  de  Berry,  lorsque  mon- 
seigneur  Mioland ,  évèque  d'Amiens,  les  réclama  comme 
ayant  seulement  été  prêtés  par  son  prédécesseur.  La 
Société  des  Antiquaires,  après  avoir  fait  auprès  de  l'au- 
torité administrative  tout  ce  qui  lui  était  possible  pour 
les  conserver,  fut  obligée  par  décision  ministérielle  de 
les  restituer  à  Tévèché. 

Monseigneur  Mioland  les  a  fait  placer  '  dans  un 
vestibule  intérieur  do  Tévèché  où  ils  seront  préservés 
des  injures  auxquelles  les  a  exposés  longtemps  une 
incurie  impardonnable.  11  seraitvde  plus  nécessaire 
qu'une  restauration  intelligente  arrêtât  chez  eux  la  dé- 
térioration que  leur  grand  âge  y  a  lentement  produite, 
et  il  conviendrait  qu'ils  fussent  pourvus  de  cadres 
appropriés  aux  œuvres  qu'ils  devraient  orner. 

Les  quatre  tableaux  qui  se  trouvaient  à  la  chapelle 


<  Ces  derniers,  par  des  circonstances  particulières,  restèreat  i 
l'évêché. 

^  Ce  prélat  y  a  réuni  d'autres  tableaui  d'une  date  moins  ancieoMf 
mais  également  offerts  à  Notre-Dame-da-Pay. 
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des  Machabées  portent  le  refrain  des  années  1318^  1319» 
1S20  et  1S2S-  Un  mémo  artiste  en  a  peint  trois  qui 
remportent  sur  tons  les  autres  par  le  mérite  incontes- 
table de  leur  exécution, 
^Nons  avons  fait  dessiner  le  principal  groupe  *  de 
lui  de  Tannée  1519,  avant  pour  devise  : 
Pré  minùtrant  pâture  salutaire. 
U  fut  exécuté  pour  Andrîeu  Despres,  avocat,  qui,  on 
le  voit,  aiàctié  de  faire  allusion  à  son  nom  dans  le  re- 
frain qui  a  fourni  le  sujet  de  la  composition*  Le  Père- 
Eternel,  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit  occupent  le  haut 
du  tableau  sous  lequel  se  déploie  un  riche  paysage  orné 
de  fabriques,  qui  parait  emprunté  aux  rives  de  la 
Somme.  La  Sainte-Vierge,  présentant  le  sein  &  F  en- 
fant Jésus,  est  assise  au  milieu  d'un  pré  verdoyant,  en- 
touré d'eaux  vives,  où  se  trouvent  occupés,  pour  la 

,  pkipart,  à  en  cueillir  les  fleurs  do  nombreux  person- 
nages des  deux  sexes  et  de  tout  âge< 

I  Quatre  ligures  de  femmes,  plus  apparentes  que  les 
aulres,  sans  doute  allégoriques,  et  représentant  les 
Vertus,  entourent  la  Vierge  et  semblent  former  sa 
cour^<  Leur  taille  svelte  et  gracieuse,  leur  toilette  aussi 
recherchée  qu  élégante,  les  ornements  variés  de  leur 
coiffure,  les  riches  vêtements  qui  les  couvrent,  leur 


r  *  Les  figures  de  ces  tubleant  sont  trop  norobreases  poar  qa'il  n^m 
«il  éié  possible  de  les  reprodoire  dans  nos  planches.  Oïi  en  trouvera  le 
éttmn  sur  la  planche  xxxtiL  de  lAUmm  dts  arts  au  moyen  âge  de 
U.  du  SonMERâRf^.  Lu  planche  xiirv  do  même  Âlhtim  donue  le  dessin 
d'un  secoud  tableau  du  tnénie  mattref  peint  en  ifiâO  et  ayant  pour 
de  irisa  :  Palme  islaU  du  Saukmr  pour  victoin. 

^  A  droite  et  à  gauche  de  ce  groupe  principal,  se  voient,  dans  la 
même  proportion,  la  Hgare  du  roi  Da>rîd  et  prûbabtenient  celle  de 
SilomoQ. 
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dotiDeat  un  caractère  parliculîer  de  distinction  très^ 
digne  de  remarque.  Leur  type  est  effectivement  tout 
autre  que  celui  de  la  Vierge  qui,  habillée  avec  plus  de 
simplicité,  rappelle  tout-à-fait  les  vierges  de  la  vieille 
écôle  flamande,  et,  comme  elles,  porte  un  ample  man- 
teau qui  étaJe  au  loin  ses  plis  nombreux.  Cette  figure 
est  particulièrement  dans  la  manière  de  celles  de  Jean 
Schorel,  i 

Le  bas  du  tabteao  est  occupé  par  les  portraits  (aa 
nombre  de  plus  de  vingt)  du  donateur,  figuré  à  ge* 
noux  devant  un  prie-Dieu,  des  membres  de  sa  famille 
et  de  divers  personnages  du  temps,  parmi  lesquels  se 
voit  un  évoque. 

Tous,  pour  se  conformer  à  Fesprit  de  la  de\ise, 
portent  un  fruit  ou  une  fleur  que  le  pré  leur  aura 
fourni.  Tous  sont  exécutés  avec  finesse  et  ont  un  ca- 
ractère de  vérité  qui  fait  présumer  qu'ils  sont  ressem- 
blants. Les  femmes  portent  la  coiffe  modeste  qu'Anne 
de  Bretagne  mit  en  usage  et  qui  fut  continuée  par  la 
duchesse  d'Angouléme,  Rien  en  elles  ne  rappeUe  le 
luxe,  ni  la  parure,  ni  le  dessin  hardi,  bien  que  parfois 
un  peu  incorrect,  des  ligures  qui  entourent  la  Vierge. 

Nous  rencontrons  dans  ce  tribleau  les  dilTértîTits  mé- 
rites de  la  peinture  plu  tôt  réunis  que  confondus  comme 
ils  auraient  pu  F  être  pour  produire  un  ensemble  plus 
parfait.  Ainsi,  imitation  soignée  de  la  nature  dansks 
portraits,  invention  de  personnages  allégoriques  agréa- 
blement composés  et  dans  un  style  dont  aucune  école 
étrangère  n'a  fourni  le  modèle  *• 


^  Certftinea  Bgfire!^  des   Iab1«aai  attribué!;  É  Van  BlBkden,  p«iolre 
de  CologBO  a  a  tvi*  siècla,  »oat  ajaitéea  de  meniç^  m*  if  ne  tout  \ 
du|iosée>  avec:  atitanl  d^AiiMinct  et  de  goAu 


Notre  artiste  a  sans  doute,  ainsi  que  rindiquela  figura 
^e  la  Vierge,  été  à  portée  de  copier  les  maîtres  fla- 
mands, mais  sa  manière  est  plus  large^  son  exécution 
plus  hardie,  et  dans  certaines  parties  on  voit  qu'il  ne 
s  est  inspiré  que  de  lui-même,  et  il  mérite,  quoique 
anonyme,  de  figurer  avec  honneur  dans  la  liste,  alors 
sî  peu  nomhreusc,  des  peintres  français. 

Les  carnations  tirent  un  peu  sur  le  gris,  mais  c'est 
un  défaut  qu'on  retrouve  dans  les  oeuvres  les  plus  émî* 
nentes  de  cette  époque  et  dont  n'est  pas  exempt  le 
tableau  le  plus  célèbre  du  temps,  le  Jugement  dernier 
de  Jean  Cousin^  qui,  d'ailleurs  »  est  d'environ  vingt- 
dnq  ans  postérieur  à  celui  que  nous  décrivons. 


CHRIST  AVEC  LE  PORTRAIT  D*ETtÊNNE  POUCHgR, 
ÊVÉQUE  DE  PJLEIS,  PL.  65. 

M.  Otiede ville  a  bien  voulu  nous  permettre  de  donner 
le  dessin  d'un  des  tableaux  les  plus  intéressants  de  sa 
collection,  lequel  a  pour  sujet  le  Christ  en  croix,  ayant  à 
ses  côtés  la  Sainte-Vierge  et  saint  Jean,  do  plus  à  droite 
un  saiut  François  et  à  gauche  saint  Etienne  auprès  du 
donateur  agenouillé,  Etienne  Poucher;  quia  été  évêqua 
de  Paris  depuis  1503  jusqu'en  1519,  où  il  passa  à  Tar- 
chevêché  de  Sens, 

Ce  prélat  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de 
Louis  XII  et  de  François  P\  dont  il  bénit  le  mariage 
en  1506  ;  il  remplit  les  fonctions  de  garde  des  sceaux i 
fut  ambassadeur  en  Espagne  et  en  Angleterre,  accom- 
pagna Louis  XU  en  Italie  en  1507,  et  y  fut  chancelier 
du  duché  de  Milan.  Il  aima  et  protégea  beaucoup  les 
arts  et  engagea,  dit-on»  François  I*'  à  se  procurer  les 
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cbeCs-d'iBUvre  des  peintres  itaUens,  Ce  pcrsoîinage  oe 
se  serait  pas  fait  peindre  par  un  artiste  médiocre  ;  ausgi 
le  tableau  qu6  noas  décrivons  et  qui  provient,  dit-on^ 
de  la  sacristie  des  Jésuites  de  Paris,  esl-il  l'œuvre  d'un 
peintre  de  talent  qui,  probablement,  vivait  à  Paris  dans 
les  vingt  premières  années  dit  seizième  siècle. 

La  composition  de  cet  ouvrage  a  de  la  simplicité  ; 
les  caractères  sont  bien  rendus,  l'expression  naturelle, 
rexéeution  soignée  sans  être  sèche  ;  en  somme,  il  rap- 
pelle les  bonnes  productions  de  Fécolo  flamande,  sans 
que  Ton  puisse  Tatlribuer  à  Tun  de  ses  maîtres  connus. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  n  a  conservé  le  nom  d'au- 
cun des  peintres  français  qui,  à  Paris  comme  à  Aoiiens» 
purent  se  distinguer  dans  leur  art  au  commeDCement 
du  seizième  siècle;  ce  n'est  que  par  une  conjecture 
fort  hasardée  qu'on  donnerait  pour  auteur  du  tableau 
qui  nous  occupe  un  certain  Jean  de  Paris,  cité,  je  crois, 
dans  les  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre,  comme  fort 
habile  penitre  de  purti^aits  K 


*  On  lit  dani  It  BuUetin  de  Valliancê  d^ê  art^t  1. 1*  p.  151,  que 
M ,  Le  Gtay  a  trouvé,  parmt  le»  archiver  rie  Lille,  deux  leUrt^s  adresséef  h  j 
Marguerîlo  d'Autriche  par  Jcrd    Pareal  ou   lean  de   Pârit^  célèbrej 
petQlre,  que  Loui^  XII  ei  le  cardinal  d'Amboi^  «muieDèrc^nt  «n  tultfi 
4  leur  itiite  pour  j  peindre  les  balai]  1e^  et  vieloîres  des  Franc^ii . 
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CHAPITRE  XIV. 
DE  LA  STATUAIRE  EN  ALLEMAGNE. 

Depuis  quelques  années,  les  écrivains  allemands,  non 
contents  de  rechercher  avec  la  persévérance  et  l'érudi- 
tion qui  les  distinguent  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  faire  mieux  connaître  les  artistes  de  leur  pays  et  à 
faire  valoir  leurs  productions,  ont  voulu  attribuer  d'une 
façon  spéciale  à  la  nation  allemande  le  mérite  d'avoir 
introduit  en  Europe  un  style,  un  art  nouveau  qu'ils 
nomment  art  germanique  ',  lequel  aurait  dû  sa  nais- 
sance à  la  disposition  particulière  des  Allemands  pour 
les  choses  surnaturelles  et  mystérieuses,  à  leur  apti- 
tude à  saisir  le  véritable  esprit  du  Christianisme  qui, 
chez  eux,  peuple  encore  vierge,  se  développa  pur  de 
tous  les  mélanges,  de  toutes  les  altérations  qu'y  avait 
produits  l'antique  civilisation  des  contrées  où  il  s'établit 
d*  abord. 

L'étude  des  monuments  primitifs  des  peuples  teuto- 
niques,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  précèdent  leur  conver- 
sion au  Christianisme,  nous  a  fait  reconnaître,  depuis 
que  ce  chapitre  a  été  rédigé,  qu'ils  contenaient  d'une 
manière  positive  le  germe  d'un  genre  d'ornementation 
tout  différent  des  modèles  fournis  par  l'antiquité 
grecque  ou  romaine,  et  qui  se  retrouve  sur  des  manu- 
scrits et  les  restes  des  monuments  religieux  construits 


*  Poor  détigoer  les  prodacUoos  plas  parlicolièrement  allemandes, 
eiéeatées  dans  ce  style,  ils  les  appelleat  allemandes  germaniques. 


—  254  — 

BOUS  le  règne  des  Carlovingiens  et  au  commencemeiit 
de  la  troisième  race.  Mais  ces  ornements,  qui  peuvent 
très-bien  être  appelés  gothiques,  n'existent  que  sur  les 
édifices  de  l'époque  dite  romane,  ne  se  retrouvent 
plus  sur  ceux  qui  ont  été  construits  postérieurement 
dans  le  style  ogival  et  qu'on  a  désignés  sans  aucun  fon- 
dement sous  le  nom  de  gothiques,  et  ce  sont  seulement 
ces  derniers  que  les  écrivains  allemands  revendiquen  t 
comme  étant  les  produits  de  l'art  germanique  *• 

Cet  art  ou  style  germanique  ti  est  du  reste  que  ee 
qu'on  appelait  jadis  style  gothique^  dénomination  prise 
depuis  longtemps  en  mauvaise  part  et  d'ailleurs  histo- 
riquement inexacte.  C'est  aussi  ce  que  certaines  per- 
sonnes qualifientexclusivement  chez  nous  (Tort  chrilien^ 
et  qu'ils  appliquent  surtout  aux  monuments  religieux 
élevés  dans  le  Nord  de  la  France  et  en  Augletem 
du  douzième  au  quatorzième  siècle,  et  qui  diflërent 
de  tous  les  autres  par  des  caractères  bien  tranchés. 

Ce  qu'il  importerait  actuellement  de  déterminer,  c'est 
de  savoir  s'il  convient  effectivement  d'appliquer  le 
même  nom  (Tart  chrétien  ou  germanique  à  ce  nombre 
de  statues,  de  bas-reliefs  qui  garnissent  les  porches, 
les  hautes  façades,  les  grandes  fenêtres  de  ces  édifices 
qui,  construits  dans  un  système  d'architecture  tout 
nouveau,  les  admettaient  non  comme  de  simples  acces- 
soires, mais  peut-être  comme  une  ornementation 
nécessaire. 

II  est  sans  doute  d'un  véritable  intérêt  de  voir  ap- 


«  Voyez  les  Recherches  historiques  sur  les  peuples  de  la  race  tsm* 
tonique  qui  envahirent  les  Gaules  au  v*  «iècle,  que  nons  sfem 
publiées  dans  le  t,  x  des  Mémoires  de  la  Société  des  AntiquaiiM  dt 
Picardie,  IS80. 
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paraître  au  sein  d'une  profonde  barbarie  un  genre  de 
représentation  qui  frappe  par  sa  masse,  par  son  nom- 
bre,  par  la  convenance  de  son  emploi  dans  des  églises 
élégantes  ou  de  majestueuses  cathédrales,  qui  plaît 
par  son  caractère  naïf,  souvent  par  une  certaine  grâce 
de  contour  ;  mais  ces  sculptures  (dues  à  de  simples 
ouvriers  qui,  sans  étude  préalable,  dans  une  ignorance 
complète  des  principes  du  dessin  et  de  ce  que  l'art 
avait  fait  avant  eux,  ne  pouvaient,  quelle  qu'ait  été  leur 
adresse  naturelle,  arriver  à  autre  chose  qu'à  une  imi* 
tation  vague  et  superficielle  de  la  nature),  ces  sculp- 
tures, dis-je,  ne  paraissent  plus,  examinées  isolément 
et  hors  de  la  place  qu'elles  occupent  si  bien,  que 
des  (Buvres  fort  imparfaites,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
incapables  d'exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  et 
de  plus  pur  dans  une  religion  toute  spirituelle  '. 

Nous  pensons  que  faute  d'avoir  distingué  suffisam- 
ment la  conception  si  hardie,  si  originale,  desmonuments 
de  l'architecture  ogivale,  de  l'ornementation  sculptée 
ou  peinte  qui  en  constitue  une  partie  plus  ou  moins 
turbordonnée,  on  a  été  conduit  à  les  confondre  dans  une 
commune  admiration  et  par  suite  à  en  exagérer  la 
valeur. 

Mous  ne  reviendrons  passur  l'examen  que  nous  avons 
fait  de  l'état  des  arts  du  dessin  en  France  pendant  le 
dousième  et  le  treirième  siècle  ;  il  suffit  ici  de  recher- 


*  Oo  a  cra  troofer  oo  sens  mystërieai  à  ces  figores  qu'on  prendrait 
poor  def  ébaoehes,  dont  les  traits  n'ayant  rien  de  déterminé  ne  rap- 
pellent qoe  la  forme  générale,  l'apparence  comme  fagitive  des  êtres 
ipi'elles  représentent.  Le  réritable  idéal  chrétien  se  rencontrait  snrtoot 
dans  des  images  grossières  qui,  de  toot  temps,  ont  été  pins  propres 
à  prodoife  de  mystiques  extases  sar  les  âmes  pienses  et  crédules  qoe 
des  mmamenti  d'an  art  perfectionné. 
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cher  s'ils  étaient  exercés  de  meilleure  heure  et  avec 
plus  de  supériorité  dans  les  pays  allemands. 

Pour  le  premier  point,  les  Allemands  reconnaissent 
eux-mêmes  que  ce  qu'ils  nomment  Vari  germafwpt/t  se 
montra  d'abord  en  France  '  et  en  Angleterre  avant  de 
donner  chez  eux  signe  de  vie. 

Quant  au  mérite  supérieur  attribué  aux  œuvres 
allemandes,  d'ailleurs  fort  peu  nombreuses,  qu'on 
signale  à  l'admiration,  c'est  matière  à  discussion. 
Il  est  moins  facile  peut-être  de  répondre  aux  consi- 
dérations d'esthétique  religieuse  sur  lesquelles  les 
Allemands  fondent  leurs  prétentions  ;  nous  avouons 
faire  peu  de  cas  des  phrases  ambitieuses  et  obscures 
dont  on  peut  se  contenter  do  l'autre  côté  du  Rhin  ; 
nous  n'estimons  que  ce  qui  est  vrai,  clair  et  pontif. 

1  Le  docteur  Kogler  rattache  à  l'art  allemaDd  les  diverses  sUlMt  de 
la  cathédrale  de  Chartres. 

!<*  Celles  du  grand  portail  qui,  suivant  lui,  forment  le  passage  de 
PancieD  style  byzantin  romain  au  nouveau  style  germanique. 

V*  Celles  des  porches  latéraux  (vers  1250)  surtout  la  staUie  altriboée 
au  comte  Ende  II  (gravée  dans  Un  Monuments  inédits  de  WiLUm, 
pi.  Lxxxvii),  qui  ressembleraient  aux  scupitures  de  premier  style 
germain  de  Nanmbourg.  11  est  question  ici  des  statues  placées  dans  le 
chœur  ouest  du  dôme  de  Naumboorg,  édifice  que  l'on  a  d'abord  sup- 
posé conslruit  au  vui*  siècle,  que  d'autres  reportent  à  l'anoée  lOtS 
(époque  où  un  évêché  y  fut  établi).  Ces  statues,  dont  les  Allemands  ont 
vanté  outre  mesure  l'élégance,  les  belles  proportions,  le  charme  inexpri- 
mable, que  Fiorillo  (dans  son  Histoire  des  arts  du  dessin),  attribuait  à 
des  artistes  siciliens  appelés  en  Allemagne  par  l'empereur  Ocion  ill, 
sont  du  milieu  du  xiii®  siècle  comme  celles  de  Chartres  auxquelles 
on  les  compare.  Leur  exécution  est  peu  soignée  et  leur  apparence  i 
quelque  chose  de  rude.  Conf.  c.  p.  Lepsius.  Uber  dos  Alierthum  wi 
die  Stifter  des  Doms  zu  Naumbourg  und  deren  Statuen  in  tcestlichi^ 
Chore.  1822  ; 

3»  Les  sculptures  de  la  chapelle  de  Saint-Piat  (1340)  (Voyei  la 
planche  cxxi  de  Willemin)  qui,  toujours  d'après  M.  Rugler,  sont  ai 
spécimen  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  et  de  meilleur  goût  dans  lei 
productions  du  style  germanique. 
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Cependant,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  nous  accuser  iû 
dissimuler  les  raisons  apporlétîs  en  preuve  de  la 
prééminence  attriliuée  à  l'art  allemand  et  du  sens  qull 
faut  lui  donner,  voici  la  traduction  aussi  fidèle  qne 
nous  avons  pu  lo  faire  du  chapitre  où  M.  le  docteur 
Kugler  exposa  en  thèse  générale  ce  que  ç  est  que  l'aH 
germanique;  nos  lecteurs  pourront  juger  la  question  en 
connaissance  de  cause. 


l'âBt  du  style  geekanique  u 

BEMARQUES  GÉNÉRALES. 

«  L*art  du  style  roman  avait  atteint  à  la  fin  du  dou- 
n  zième  siècle  et  dans  le  cours  du  treizième  tout  lo 
u  développement  dont  il  était  susceptible  ;  les  traditions 
n  qui  remontaient  au  temps  de  Tantiquité  classique 
«c  s  étaient  fondues  dans  les  plus  heureuses  pro por- 
te lions  avec  la  forme  intuitive  du  monde  germano- 
<4  chrétien,  et  cet  art  avait  produit  au  moins  certaines 
a  œuvres  qui  pouvaient  très-bien  sembler  propres  à 
a  servir  désormais  de  règle  positive  et  authentique  aux 
n  besoins  artistiques  d'un  peuple  appelé  récemment  à 
tt  une  nouvelle  vie.  Cependant  ce  qu'avait  de  particulier 
«  cette  gracieuse  fleur  de  Tart  ne  lui  assurait  pas  de 
<i  durée.  L'esprit  avait  alors  une  direction  et  des  besoins 
(T  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  se  contenter  d'une 
%  voie  intermédiaire  entre  un  passé  irrévocable  et  les 
«4  tendances  des  temps  nouveaux.  Ces  dernières  pou- 
<r  valent  être  momentanément  arrêtées»  mais  l'obstacle 
ti  qu'on  leur  opposait  ne  leur  donnait  que  plus  de  force 
<t  pour  se  manifester  et  pour  introduire  dans  Tart  uu 

*  Handbtich  dir  Kumtgeschkhttvùn  Û'  Fran%  Mugler.  SiuUgûfdt 
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m  itylo  eotièremeiit  aeiif  el  particulier  qui  fût  lent 
m  myretrion  Téritable.  CeUc^ppifiUoii  coîiicida  étroi- 
m  Umeuâ  «ree  i^  curcoostanc^  historiques  d'une 
«  autre  espèce  ;  elle  s  appnya  sur  le  libre  et  puissant 
m.  développemenl  de  Fesprit  pupubire  qui,  longtemps 
m  nourri  en  silence,  ou  violemment  comprimé^  prit 
m  dans  cette  période  une  actmté  énergique  et  décisive, 
«  grâce  à  laquelle  une  bourgeoisie  riche  et  puissante 
€  naquit  et  se  constitua  sous  des  formes  diverses. 

<  Le  nouveau  style  de  Tart  qui  suivit  immédiatement 
m  le  complet  développement  du  roman  et  qui  en  par- 
«  tie  marcha  concurremment  avec  lui,  ne  peut  être 
€  plus  convenablement  désigné  que  par  le  nom  de 
«  style  germanique.  A  la  vérité,  il  n'appartient  pas 
«  d*une  manière  exclusive  aux  nations  purement  ger- 
«  maniques;  au  contraire  nous  le  voyons  apparaître, 
«  toutefois  non  encore  développé  ^  chez  quelques 
«  peuples  parlant  la  langue  romane  (dans  le  Nord  de 
«  la  France  et  F  Angleterre)  plutôt  que  dans  IWllemagne 
a  elle-même*  Cependant  on  doit  recoiinaîlre  que  cheî 
«  les  peuples  d*orgme  mélangée  ce  style  doit  sou 
«  aliment  au  germanisme  ;  qu'il  s'est  formé  avec  le 
«  plus  de  pureté  et  de  perfection  là  où  F  esprit  germa* 
«  nique  parut  entièrement  pur  et  avec  la  conscience 
«t  profonde  de  ses  qualités  propres  ;  qu'en Bn  il  porte 
«  plus  Fempreinte  de  quelque  chose  d'accidentel  et 
«  d^arbitraire  dans  les  contrées  telles  que  Fltalie  et  la 
^  France  méridionale  où  prédominait  le  romanisme. 

^  ^^  reste  on  ne  doit  pas  se  représenter  ce  style 

«  germanique  comme  tellement  neuf  et  tellement  dis- 

«  Unct  qn'il  ne  renferme  que  des  éléments  tout-à-fait 

trangers  et  jusque-là  entièrement  inconnus.  Il  se 
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«  rattache  au  contraire,  quanta  ses  éléments  fondameo- 
<i  taux,  aux  manifesta  tic  as  d'un  passé  plus  ou  moins 
«  éloigné. L*autiquiiéchrétiennc,rislamîsmelui-mèiDe, 
«  renfermaient  déjà  des  idées  et  des  formes  qui  ser- 
tt  virent  de  base  à  son  développement.  Cette  iuQuence 
«  dut  d'exercer,  non-seulement  sur  les  détails,  mais 
«  encore  sur  l'intelligence  du  tout^  si  Ton  considère 
û  que  d'un  côté  Tart  romantique  pris  dans  son  ensemble 
«£  (par  conséquent  aussi  bien  celui  do  style  germanique) 
n  se  fondait  immédiatement  sur  la  contemplation  du 
a  monde  au  point  de  vue  chrétien,  et  quo  d'un  autre 
«t  côté  r esprit  germanique  avait  déjà  montré  son  acti- 
«  yîlé  durant  le  travail  du  formation  de  la  période 
«  récemment  écoulée.  Jusque-là  cette  activité  de  T esprit 
c  germanique  avait  été  plus  ou  moins  subordonnée  ;  il 
€  n  avait  pu  essayer  ses  forces  et  travailler  que  sur  les 
<i  données  existantes(ou  les  éléments  déjàtrou  vés]  ;  mais 
&  alord  il  se  manifesta  avec  une  énergie  complètement 
<i  libre  et  avec  d'autant  plus  de  décision  que  la  ten- 
d  dance  vers  Tantique  qui  se  montra  dans  les  derniers 
«  temps  du  style  roman,  était  en  opposition  complète 
tt  avec  ses  qualités  intimes.  Il  rassemble  donc  des  élé- 
t  ments  traditionnels  avec  une  indépendance  parfaite  et 
«  leur  communique  un  souffle  de  vie  nouveau  et  plus 
ce  puissant  à  la  fois  ;  il  forme  un  nouvel  ensemble  dans 
a  la  détermination  duquel  les  anciens  éléments  durent 
«  acquérir  un  caractère  neuf  et  distinctif. 

«  La  période  du  style  germanique  marque  le  dévelop- 
%  pement  le  plus  riche  et  le  plus  brillant  de  l'art 
«i  romantique.  Le  principe  chrétien  de  la  spiritualisa- 
«c  tion  du  monda  terrestre,  d'abord  embrassé  par  l'esprit 
«  et  le  sentiment  propres  à  la  société  germanique  (à  la 
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«c  vie  populaire  des  Germains)  avec  cette  fraîcheur,  cet 
ce  enthousiasme  qui  appartiennent  i  la  jeunesse,  fut 
«c  ensuite  perfectionné  et  manifesté  au  grand  jour  avec 
a  tout  le  sérieux  et  l'acquit  d'une  mûre  expérience. 
c(  Dans  les  œuvres  de  cette  période  prédomine  inté- 
a  rieuremont  et  extérieurement,  ou  plutôt  dans  la 
a  concours,  dans  la  combinaison  parfaite  (adéquate) 
«  des  forces  intérieures  et  extérieures,  une  tendance 
«c  vers  les  choses  d'en  haut  et  supérieures  à  la  terre, 
a  Mais  ces  œuvres  aussi  s'assurent  avec  une  énergique 
«  sagesse  la  base  solide  des  formes  terrestres.  Sous 
(K  l'empire  de  cette  double  relation,  c'est-à-dire  prenant 
«  pour  point  de  départ  le  champ  circonscrit  et  saisis- 
a  sable  de  la  vie  et  achevant  leur  hymne  par  les  accords 
c(  d'une  aspiration  passionnée,  perceptible  seulement 
«  pour  l'âme  qui  pressent  l'avenir,  elles  développent 
a  une  richesse,  une  plénitude  organique  de  manifesta- 
«  tiens  telles  qu'aucune  époque  antérieure  n'en  avait 
tt  vu  de  pareilles.  La  période  du  style  germanique 
<x  forme  un  parfait  contraste  avec  la  satisfaction  tran- 
se quille  et  les  proportions  déterminées  de  l'art  grec. 

a  Le  commencement  du  style  germanique  coïncide, 
<c  comme  on  Ta  remarqué,  avec  la  fin  du  style  roman  ; 
(c  sa  durée  a  été  différente  suivant  les  différents  pays 
ce  ou  même  suivant  les  différentes  branches  de  l'art, 
(c  II  se  prolongea  généralement  jusqu'au  seizième  siècle 
m  et  partiellement  jusque  vers  son  milieu.  Cependant 
«  dès  les  premières  années  du  quinzième  il  subit  des 
ce  changements  de  direction  dans  lesquels  on  peut 
«  reconnaître  les  commencements  de  l'art  moderne.  ' 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n'entamerions  pas  de 
discussion  sur  ce  qui  précède,  mais  il  est  un  point 
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de  fait,  des  monuaients  particuliers  sur  lesquels  les 
AltetDaads  basent  surtout  leurs  prétentions,  et  là  nous 
rencontrons  un  terrain  plus  solide  que  nous  pouvons 
aborder. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  quelques  notions  de 
r histoire  de  Tart  savent  combien  Nicolas' de  Pise  s* est 
élevé  au-dessus  de  ses  conteraporains,  quels  pas 
immenses  il  a  fait  faire  à  la  sculpture  qui,  avant  lui> 
était  tombée  dans  une  entière  barbarie .  Quelle  que  soit  la 
part  qu'il  faille  attribuer  aux  débris  do  Tart  grec  dont 
sut  ë*mspîrcr  ce  grand  artiste,  il  n'avait  pas  cessé 
d'être  Tobjet  d'une  admiration  générale,  lorsqu'on 
vient  nous  dire  que  ses  œuvres  n'ont  plus  rien  qui 
doive  étonner  celui  qui  sait  quelle  perfection  avait  déjà 
atteinte  Tari  germanique  dans  les  sculptures  de  Freyberg 
et  de  Wechselbourg,  à  une  époque  qui  précéda  celle 
où  Qeurit  le  statuaire  pîsan. 

U  faut  donc  aller  chercber  dans  les  montagnes  de  la 
Saxe  une  école  d'art,  jusqu'ici  complètemfïnt  ignorée, 
dont  rinfluence  a  contribué  puissamment  aux  progrès 
de  la  sculpture  italienne,  et  Ta  dirigée  dans  la  voie  où 
elle  se  fait  tant  d'iionneur;  et  cette  inOuence  n*esl  pas 
seulement  générale,  elle  se  reconnaît  jusque  dans  les 
détails.  C'est  ainsi,  par  exempte,  que  l'Adoration  des 
rois  de  la  Porte  dorée  de  Freyberg  a  très-bien  pu  servir 
de  modèle  à  celle  du  bas-relief  de  la  chaire  de  la  cathé* 
drale  de  Pise,  les  motifs  de  ces  deux  compositions  étant 
presque  les  mêmes. 

En  comparant  ces  productions,  on  reconnaît,  nous 
assure-t-on,  non-seulement  que  leur  ensemble,  que 
leurs  dispositions^  que  le  mode  d'exécution  sont  ana- 
logues, mais  de  plus,  dans  la  grandeur  des  caractères. 
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on  aperçoit  une  pareille  tendance  à  vivifier,  à  perfec- 
tionner les  vieux  éléments  de  l'art  chrétien.  Toutefois, 
tandis  que  les  maîtres  allemands  maintinrent  dans  le 
plus  heureux  équilibre  le  sentiment  intime  et  la  forme 
de  leurs  œuvres,  les  Italiens  s'attachèrent  presque  uni- 
quement à  porter  aussi  loin  que  possible  Fétude  de 
cette  dernière  qu'ils  regardaient  comme  le  but  princi- 
pal de  l'art,  et  cela  au  détriment  de  la  pensée  religieuse 
à  laquelle  leurs  rivaux  conservèrent  toujours  une  jurte 
prééminence. 

L'existence,  au  xii*  siècle,  au  fond  de  la  Saxe,  de 
monuments  infiniment  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé Nicolas  de  Pisc  et  qui  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison avec  ce  que  les  Français  et  les  Italiens  ont  fût 
de  mieux  jusqu'au  xv*  siècle,  serait  un  phénomène  « 
extraordinaire,  qu'il  est  important  de  savoir  au  juste  ce 
ce  qu'il  faut  en  croire. 

On  voit  à  Frcyberg,  ville  do  l'Erzgebirge  saxonne, 
un  porche  provenant  d'une  ancienne  église  dédiée  àla 
Vierge  et  servant  actuellement  d'entrée  latérale  à  un 
autre  édifice  appelé  le  Domkirche,  construit  seule- 
ment en  1484,  après  que  la  première  église  eut  été  en 
grande  partie  détruite  par  un  incendie.  Ce  porche 
appelé  la  Porte  Doréc^  die  Goldene  P farte j  parce  qu'il  avait 
été  jadis  peint  et  doré,  était  resté  entièrement  ignoré. 
Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  les  archéologues 
en  ont  fait  en  quelque  sorte  la  découverte,  et  lui  ont 
donné  de  la  célébrité  '. 


•  Ce  monamenta  été  décrit  avec  soin  par  lesdoctears  G.  L.  StiegGli 
et  L.  Puttrich  dans  an  Mémoire  intitulé  :  Die  goldmiê  Pforti  dtr 
Domkirche  zu  Fretberg.  Leipsic,  1836,  faisant  partie  de  li  pnbliettkii 
ayant  pour  titre  :  Denkmale  der  Baukunet  de»  MUUkUen  ^ 
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H  est  omé  de  huit  grandes  statues  distribuées  à 
gauche  dan^  des  niches  séparées  par  des  colonnes  ;  les 
personnages  qu'eUes  représentent  n'ont  pas  des  attri- 
buts assez  caractérisés  pour  pouvoir  être  déterminés; 
on  croît  cependant  y  reconnaître  Josué,  Abraham  et 
David  ;  mais  il  y  a  trois  femmes  ou  princesses  qu'on  ne 
sait  corn  ment  nommer. Une  Adoration  des  mages  occupe 
le  tympan  qui  surmonte  la  porte,  et  les  voussures  de 
la  voûte  sont  garnies  de  figures  de  plus  petite  dimen- 
sion parmi  lesquelles  il  en  est  qui  ont  pour  sujet  la  résur- 
rection. On  s  accorde  généralement  à  faire  l'éloge  de 
ces  sculptures  ;  le  caractère  et  les  motifs  sont  naturels, 
nobles  et  variés  ;  leurs  formes  ont  de  la  largeur  et  de 
la  plénitude  ;  les  proportions  sont  plutôt  courtes 
qu'allongées  ;  elles  n  ont  ni  raideur  ni  sécheresse,  et 
les  draperies  sont  disposées  avec  goût  et  aisance.  Elles 
s'éloignent  à  la  fois  desfigures  byzantines  et  du  style  de 
celles  qui  accompagnent  les  constructions  gothiques  *  ; 
©n6n  elles  présentent  un  perfectionnement  de  l'art  tout 
particulier  et  en  quelque  sorte  individuel  qui  leur 
dûEoe  une  haute  valeur. 


Sachscn.  Ce  mémoire  est  nccompBgTié  de  plancbej  lîthographiées  que 
nous  AVOM  tout  lieu  lie  croire  fidèles.  Ce  qui  montre  h  bouoe  foi  de 
l'éditeur^  c  est  que  Touhnt  que  les  des^^iûs  de  la  porlB  dorée  do 
Frejherg  soient  eiécuté^  aussi  bien  que  possible,  il  en  chargea  un 
habile  de^ssinaieur  de  Paris»  M.  Frogouârd,  bien  connu  par  eu  coopë^ 
mtiou  k  deâ  p ubii cations  pittoresques  foft  à  La  mode,.  Celui-ci  f\i  comm@ 
à  son  habitude,  il  rectifm  Je  dessin ,  ennoblit  les  caractères  et  Inissa 
courir  sou  crayon  saus  s'astreindre  à  une  scrupuleuse  exactimde. 
l/4^diteur  ne  irourant  pas  dans  ces  lithographies  h  reproduction  Bdèle 
des  dcs&in«  de  M,  Geper,  qu'il  avail  envoyés  h  Paris^  en  ûl  fuire  de 
de  nouvelles  par  un  artiste  de  Leip^ick  ;  el,  pour  mettre  eu  étal  d'en 
ipprëcier  le  diCtérence^  il  a  joint  les  unes  et  tes  autres  s  sa  publication 

I  On  y  a  trouvé  de  la  ressembla  née  a?ec  les  œuvras  des  meîlieurs 
peintres  florentins  du  ïiv«  eldo  kv<  siècle. 


la  ic^sBSMVt  Ç9fstxm  ^1  a  fallo  chercher  à  ré- 

i3rf»r:»*  '^tt  sente  appda  Fattentioii  était  de 

.  -îçors?  de  ksr  exécotîoii.  H  faut  coin- 

pir  rr>i-»r  qa'oa  ne  possède  aacim  rensei- 

es€c:  histirlr?^  snr  la  date  de  la  constroctioQ  de 
FésâK  cycl  él*5  décoraient  Fentrée.  On  a  supposé 
f  atwrd  C!z'eî>  aTait  été  fondée  par  le  margrave  de 
Meissen.  Odton  appelé  le  Biche,  à  cause  de  Fargent  que 
hd  produist  rejçloitatioa  des  mines  de  plomb  argen- 
tifire  de  rEnsebîree.  mines  découTertes  seulement 
dans  la  seconde  moîiié  du  xn*  siècle  et  à  l'occasion  des- 
quelles se  forma  la  ville  de  Frevberg.  Ce  prince  étant 
mort  en  1189.  on  a  présumé  que  Féglise  de  la  Vierge, 
la  première,  dit-on,  de  la  noureOe  ville,  pouvait  avoir 
éié  bâtie  entre  les  années  1175  et  1189. 

Indépendamment  de  ce  qu'Qv  aurait  d'extraordinaire 
à  faire  remonter  aussi  haut  des  sculptures  de  ce 
mérite,  on  peut  objecter  que  des  statues  exécutées 
dans  le  temps  même  qu'on  assigne  à  la  construction 
de  l'église  de  Freyberg,  et  dans  la  même  contrée, 
comme  celles  du  margrave  Othon  lui-même,  de  son 
épouse  Hed^^îge  et  de  deux  princes,  conservées  dans 
le  couvent  d'Altzelle  qu'il  fil  bâtir  en  1175,  dans  le 
vobinage  de  Nossen,  sont  d'un  travail  si  grossier, 
pèchent  tellement  parle  dessin  et  les  proportions,  qu'on 
ne  peut  les  considérer  comme  des  œuvres  d'art. 

D'un  autre  côté  les  caractères  architectoniques  du 
porche  de  Freyberg,  qui  est  dans  un  style  roman  très- 
omé,  le  reportent  très-bien  au  milieu  du  xm*  siècle  *, 

•  Ccst  ce  qa'iodiqne  le  D.  Waagen  dans  an  Voyage  artistique 
d: Allemagne  publié  en  1843,  dans  lequel  U  a  fisitë  le  porche  de 
Ffeyherg. 
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et  Dû  sail  d'ailleurs  quen  général  les  coiistruciions 
aUemandes  sont  moins  anciennes  qu'elles  ne  le  pa- 
raissent à  première  vue.  Mémo  reportées  à  cette  époque, 
les  statuoâ  de  la  Porte  dorée  du  Freyborg  se  présen- 
teraient encore  comme  un  fait  isolé  dans  rhistoire  de 
Tart  allemand;  elles  n'auraient  pas  eu  de  précédents» 
et^  restées  sans  imitateurs^  elles  n'ont  pas  eu  sur  le 
développement  delà  statuaire  rinÛuence  qui  leur  était 
due. 

Pour  s^cxpliqnor  leur  existence,  on  8*est  livré  à 
diverses  conjectures*  On  a  dit  que  la  fondation  d'un 
grand  nombre  d'évèchés  et  de  couvents,  dès  le  x*  siècle, 
par  les  empereurs  de  la  maison  de  Saxe,  porta  son  fruit 
dans  les  deux  siècles  suivants  ;  que  les  richesses  pro- 
duites par  le  travail  des  mines  de  la  Haute-Saxe,  en  se 
répandant  dans  une  contrée  de  peu  d'étendue,  contri- 
buèrent puissamuient  à  y  multiplier  les  monuments 
d'art,  mais  que  la  plupart  de  ceux  de  cette  époque  pé- 
rirent par  l'effet  du  temps  et  de  la  réformation  reli- 
gieuse, par  suite  des  calamités  de  la  guerre  de  Trente 
ans  et,  plus  tard,  par  rindifférence  générale  ctTinjuste 
mépris  que  Ton  avait  pour  les  restes  du  moyen  âge. 

On  ajoute  qu'en  Allemagne,  au  xn*  siècle,  au  milieu 
d'une  barbarie  générale,  Fart  ne  pouvait  être  cultivé 
avec  quelque  fruit  qu'au  sein  des  cloîtres  et  que,  dans 
l'isolement  de  ces  demeures,  il  a  pu  se  former  des 
hommes  qui,  doués  de  grandes  dispositions  naturelles, 
surent  tout  créer  d'eux-mêmes,  sans  avoir  eu  besoin 
de  s'inspirer  du  dehors  ;  mais  que  le  peu  do  communi- 
cations qui  existaient  entre  des  contrées  formant, 
malgré  leur  voisinage,  comme  autant  d'états  séparés, 
ne  permettait  pas  que  ce  qui  s'exécutait  dans  un  mo- 
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nastère  fût  connu  ou  praticable  dans  un  autre.  Ces 
explications,  on  le  seot  bien,  ne  sont  pas;  de  nature  à 
contenter  la  juste  curinsité  qu  iaspirent  les  statues 
de  Freyberg. 

A  une  dizaine  de  lieues  à  peu  près  de  cette  dernière  * 
ville,  l'église  du  château  de  Wechselbourg  (autrefois 
couvent  de  Zschillen,  construit  vers  1174,  ou  H 84,  ou 
U90,  par  Dedo,  comte  de  Roclilits;,  frère  du  margrave  j 
Othon  le  Hiche],  renferme  des  sculptures  du  méai 
georct  à  la  vérité  d'une  valeur  plus  inégale,  mais  dont 
quelques-unes  sont  tellement  pareilles  à  celles  de 
Freyberg  qu'on  doit  croire  qu  elles  ont  été  travaillées 
par  les  mêmes  mains.  On  les  rapporte  aussi  k  la  fm  du 
su*  siècle  ou  aux  dix  premières  années  du  xui*.  On  y 
remarquo  particulièrement  une  chaire  ou  ambon 
revêtu  de  bas-reliefs,  Cet  ouvrage,  où  respire  la  beauté 
et  la  simplicité  de  Tantique  et  dont  rexécution  est* 
très-soignée,  peut  être  comparé^  dit-on,  aux  composi- 
tions analogues  de  Nicolas  de  Pise.  On  croit  cette 
chaire  antérieure  aux  statues  de  la  Porte  dorée  dsj 
Freyberg,  mais  on  regarde  comme  fait  après  cell6--ci 
un  autel  formé  en  bas  de  quelques  bas-reliefs  et  en 
haut  d'un  grand  crucifi:^  accompagné  de  la  Sainte- 
Vierge  et  de  saint  Jean.  Ces  statues  ont  moins  de 
caractère  et  sont  exécutées  plus  mollement  que  celles 
de  Freyberg  ;  d'autres  figures  paraissent  une  répétition 
de  ces  dernières.  On  cite  encore  dans  la  même  église 
de  Wechselbourg  les  statues  t uni  niai  res  du  eomta^ 
Dédo,  mort  en  H9Ûj  et  de  son  épouse  ;  elles  sont,  dih 
on,  pleines  de  force  et  de  vie. 

Dans  ses  voyages  en   AJkmagne,    M.    llippolytdj 
Fortoul  a  visité  réglisc  de  Wechselbourg  ;  il  eu  décriti 
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rarchilecture  et  dit  très-brièvement  que  la  chaire  dont 
oous  venons  de  parler  affecte  comme  l'autel  une  forme 
carrée  dont  on  ne  peut  se  défendre  d'admirer  la  sioi- 
plicité  sauvage,  et  il  ajoute  qu  elle  est  du  reste  ornée 
comme  lui  de  sculptures  qui  ont  singulièrement  ému 
les  artisles  et  les  archéologues  de  1*  Allemagne;  il  suffit, 
dit-il,  d'apporter  à  leur  examen  un  esprit  dégagé  de 
toute  prévention  pour  y  reconnaître  le  travail  d'un  artiste 
venu  d'Italie  au  commencement  du  xv*  siècle  et  qui 
s'est  plu  à  reproduire  au  milieu  de  la  nature  rigide  dti 
Nord  les  belles  formes,  les  attitudes  libres,  les  costumes 
gracieux  qu'il  avait  appris  h  ciseler  dans  les  écoles  de 
Florence p 

C'est  d'un  coup  de  baguette  faire  disparaître  un  édi- 
fice élevé  à  grand'peine  pour  la  plus  grande  gloire  de 
la  Germanie  ;  il  est  &  regretter  que  M,  Fortoul  n'ait  pas 
visité  Freyberg  et  qu  U  n  ait  pu  en  dire  autant  de  la 
Porte  dorée. 

Le  docteur  Kugler,  en  exprimant  le  regret  qu'on 
n'ait  fait  connaître  qu'un  petit  nombre  de  monuments 
de  la  statuaire  architecturale  en  Germanie ^  regarde 
comme  appartenant  aux  plus  anciens  les  ligures  du 
portail  de  l'église  Notre-Dame  de  Trêves  *  ;  il  dit  que 
ces  statues  ont  les  proportions  et  le  caractère  de  celles 
de  Freyberg  et  de  Wechselbourg.  Nous  n* avons  pas  vu 
la  porte  de  Freyberg  ^j  et  nous  ne  pouvons  parler  de 


t  Celle  église,  commencée  en  tS37  et  terminée  en  1S&3  éùn%  le 

^tjfte  qaç  \l,,Kug]f?r  nppeUe  germanique,  a  une  dift^ïositioQ  rare  et 
forl  renia rquflble  ;  die  e^l  formée  île  dent  nefs  de  dlmeQSJOQ  égale  qui 
S€  croiseot  ei  lupportenl  ane  sorte  de  coupole  carrée. 

^  O^aia  j  nous  «voni  pati^  par  cette  ri  Ile,  per^tonne  d 'avait  eneorç 
fait  attention  i  la  Porte  dorée,  et  elle  ne  doqâ  fat  pas  indiquée. 
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ses  sculptures  que  sur  le  témoignage  des  auteurs 
allemands  qui  les  ont  décrites,  mais  nous  avons  vu  le 
portail  de  Téglise  Natre-Damede  Trêves ^  et  quoique 
nous  ayoDS  eiamioé  avec  intérêt  les  statues  qui  le 
fimisseut,  nous  n'avons  pas  trouvé  qu'elles  s'élevassent 
{lar  des  qualités  particulières  au-dessus  des  figures  du 
même  |çenre  exécutées  au  xm*  siècle  sur  un  grand 
n&uibn}  d'églises  de  France,  Celles  de  Trêves  sont, 
à  la  vérité,  travaillées  avec  soin  et  d'un  aspect  agr(!ahle; 
ettes  SB  font  surtout  remarquer  par  les  sujets  qu'elles 
WfrtMllleiit.  Ainsi  on  y  voit  las  figures  symboliques 
de  11  nouvelle  et  de  ranciennê  loi,  celle-ci  représentée 
avw  les  yeux  bandés  et  la  bannière  brisée  V 

Par  leurs  formes  générales,  leurs  lignes  plates  et 
aUcNigées,  les  statues  de  Trêves  se  rapprochent  beau- 
coup do  celtes  qui  garnissent  en  si  grand  nombre  la 
grand  portail  et  les  porches  latéraux  de  la  cathédralo 
di  Strasbourg.  On  sait  que  cet  édifice,  ou  au  moins  la 
portail  et  la  tour,  a  été  eonstruit  assez  tard,  en  1291, 
a  façade  ne  fut  même  achevée  que  dans  le  courai]! 
du  XV*  siècle),  alors  que  la  France  possédait  déjà  en  ce 
genre  tant  do  modèles  k  imiter.  Les  sculptures  de  sa 
fiÇidOt  txéetttées  avec  cette  habileté  toute  mécanique 
qu'on  peut  atlendre  d*un  ouvrier  exercé,  sont  loin 


*  Ot  X  troQT«  •Qiiî  une  Salolâtioo  érangt^tiqàê,  D^m  tes  édifice»  ] 
film  «nciejiji*  \m  toofiifti  et  roides  flgares  placées  à  droite  et  à  gsitclia  { 
éêi  porcbet  ^tflient  eomme  ini  mobiles  et  oe  f^renaletit  piri  à  «qcud« 
Mion.  Ouoiqn'cillejt  fussent  toajours  ifolées  stir  leur  piMeflal^  ellet  ^ 
«e  niirent  ta  ç^vntinkation  avec  leurs  voisiaes  et  formèrent  «vec  ellcf 
d««  espèce*  dt  groupes.  Ainsi,  par  eiemple,  sur  (â  porche  de  la  Viergo 
du  grand  porUil  de  l«  cathédrale  d'Aroiûn%  on  voit  iio^si  une  Saluu-  { 
lion  infiéUr^oe,  ta  Présentâiion  an  Temple,  etc.,  nepréseotées  p«r  lut 
grttnde»  «utyef  qui  en  occupent  les  cAléa. 


d*avoîr  le  mérite  qu'on  leur  a  attribué.  11  faut  les  avoir 
vues  avec  une  imagination  aussi  poétique  que  celle 
dont  parait  doué  M.  Alfred  MichieIs,ou  compter  beau- 
coup sur  la  crédulité  du  lecteufj  pour  s'être  amusé  à 
écrire,  par  exemple^  sur  les  vierges  sages  elles  vierges 
folles  du  grand  portail  de  Strasbourg,  toutes  les  belles 
choses  que  cet  auteur  en  raconte  '. 

Cherclions  maîutenanls'il  est  possible  de  déterminer, 
en  employant  des  considérations  d'une  toute  autre 
espèce,  ce  qu'il  y  aurait  de  particulier  et  de  caractéris 
tique  dans  les  productions  des  artistes  allemands. 

Les  races  humaines  ne  sont  pas  seulement  séparées 
par  la  différence  de  leur  langage  qui  atteste  celle  de 
leur  origine;  elles  sont  aussi  distinguées  par  leur 
configuration  physique,  surtout  par  la  forme  de  leur 
léte,  laqueUe  sans  doute  n'est  pas  sans  influence  sur 
la  diversité  de  leurs  talents  ou  de  leurs  aptitudes. 

On  ne  peut  nier  que  les  Allemands  ne  formant  sous 
tous  les  rapports  une  race  particulière,  ayant  des  carac- 
tères bien  marqués. 

Pour  les  mieux  reconnaître,  il  faut  d'abord  en  sépa- 
rer  les  Flamands,  qui,  bien  qu'ils  parlent  un  dialecte 
du  teuton,  présentent  pliysîquement  un  autre  type.  A 
plus  forte  raison  faudra-t-il  en  retrancher  les  Brahan- 


■  La  pItipaH  des  statues  da  portail  dâ  la  caltiMrale  de  Strasbourg 
ont  été  en  graode  partît!  renouvsttjes  par  uq  restauraliuD  satisfaisaote. 
La  leïnie  presque  noire  que  Je  letûps  a  donnée  aui  p terres  noua  a 
beureusement  permis  de  dUtJngtier,  brsqoe  qous  les  a^^oaa  visiides, 
leafcapIturËsanemnaes  des  mûdernes.  C'est  nû  avantage  que  l'on  n'a 
pai  lorsqu'on  examine  dVuires  vieoi  moDumenLt  récemjnent  mit  A 
nenfp  comme  sont,  par  eiempte,  le»  Ogures  da  portail  de  T église 
Saint-Denis,  tl  le  moade  de  ststuettea  qui  recouvre  Teité rieur  de 
rnôtel -de- Ville  de  Louvain. 
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çons,  les  Wallons,  les  Heunuyers,  dont  rorigme  est 
toute  autre,  et  dont  les  œuvres  d'art,  souvent  confondues 
avec  celles  des  Flamands,  ne  l'ont  jamais  été  avec  celles 
des  Allemands. 

Le  type  propre  aux  Allemands  est  bien  caractérisé, 
quoiqu'il  soit  peut-être  difficile  à  définir.  La  forme  du 
cr&ne  est  généralement  arrondie  ;  le  tronc,  resserré 
(peut*  être  par  une  dispostion  naturelle)  à  la  région 
lombaire,  refoule  nécessairement  les  intestins  dans  le 
bas  ventre  et  le  rend  proéminent  ;  le  corps  est  cambré 
et  sa  ligne  de  contour  est  sinueuse.  Les  articulations, 
plus  volumineuses,  impriment  aux  extrémités  un  chan- 
gement do  direction  qui  donne  particulièrement  aox 
pieds,  presque  toujours  larges  et  courts,  une  disposir 
tion  peu  favorable  à  la  beauté. 

Tout  cela  fait  une  opposition  presque  complète  avec 
les  figures  italiennes  dont  le  corps  est  souvent  tout 
d'une  venue  *. 

Les  femmes  allemandes  ont  proportionnellement  le 
bassin  très-large,  ce  qui  fait  paraître  les  épaules  plus 
étroites  et  rapproche  les  genoux  ;  leurs  pieds  et  leurs 
jambes  ont  rarement  une  forme  agréable. 

£n  outre  le  tempérament  lymphatique  ordinaire  aux 
Allemands  donne  à  leur  ensemble  quelque  chose  de 
mou,  de  flasque,  d'efféminé  qui  fait  que  la  plupart  des 
hommes  âgés  ont  l'apparence  de  vieilles  femmes,  et  ce 


'  Vasari,  qai  avait  fait  depuis  longtemps  cette  remarqoe,  ajoute  qM 
lorsque  les  Àiiemands,  si  mai  bâtis,  sont  revêtus  d'habiu,  ils  oat  lUM 
tournure  magnifique.  Les  modes  qui  avaient  cours  en  ÀUamagM  •• 
XYi*  siècle  ont  effectifement  quelque  chose  d'élégant  et  de  pîuoresqne 
qui  dissimule  très-bien  les  défauts  naturels  de  stracture.  Geui-d  sa 
montrent,  non-seulement  dans  les  figures,  mais  aniai  sar  les  penoi- 
nages  qui  portent  des  habits  collants. 
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cariclire,  inhérent  en  quelque  sorte  à  leur  nature,  se 
reflète  involontairement  sur  tout  ce  qui  sort  de  leurs 


Ainsi,  ai  vous  remarquez  des  formes  molles  et  comme 
bon£Geft  reproduites  avec  un  travail  délicat,  une  sorte 
de  fine  ciselure  sur  des  ouvrages  dont  la  dimension 
semble  exclure  une  exécution  aussi  soignée,  présumez 
avec  une  certaine  confiance  qu'ils  appartiennent  à  des 
Allemands.  Us  n'ont  jamais  la  grandeur  simple  des 
chefs-d'œuvre  italiens,  et  ce  qui  prouve  que  ïénergie 
n'y  est  pas  naturelle,  c'est  qu'elle  n'y  est  jamais  sans 
exagération,  comme  la  finesse  de  l'outil  n'y  est  pas 
sans  recherche.  Cependant  on  admirera  dans  certaines 
productions  la  prodigieuse  habileté  manuelle  qui  a 
placé  les  Allemands  du  seizième  siècle  à  la  tète  des 
artistei  ouvriers  ^  et  leur  a  assuré  une  supériorité  incon- 
testable dans  les  parties  de  l'art  où  le  sentiment  de 

1  M.  H.  Fortoul  remarque  qae  les  scalptears  de  la  famille  Vischer 
eontinaèrent,  comme  lears  prédécesseurs,  à  reproduire  le  type  un  peu 
obèie  da  marchand  nurembergeois.  Ces  ciseleurs  allemands,  dit-il,  ne 
poufaient  effacer  l'empreinte  qu'avaient  laissée  au  fond  de  leurs  âmes, 
en  leurs  premières  années,  le  lent  et  épais  génie  de  la  bourgeoisie  indi- 
gène. Qaelqnef-unSy  comme  Àlbrecht  Durer  et  Pierre  Vischer,  dans 
lears  meilleurs  moments,  parvenaient  à  tourner  au  tragique  cette  figure 
ronde  et  empâtée  qui  renaissait  sans  cesse  et  malgré  eux  sous  leur 
crayon  et  leur  ciseau.  Les  écoles  de  peinture  et  de  sculpture  qui 
fleurirent  en  Franconie  ne  connurent  point  l'idéal  ;  elles  furent  con- 
damnées à  reproduire  sans  cesse,  tantôt  avec  une  paresseuse  mollesse, 
tantôt  avec  une  vigueur  affectée,  l'expression  commune  d'une  société 
tonte  mercantile  (t.  ii,  p.  465).  Les  princes  des  médailles  allemandes 
n'y  ont  pas  une  autre  physionomie  que  leurs  sujets. 

2  Cette  expression  est  empruntée  à  l'introduction  au  choix  des  mé- 
dailles allemandes  publiées  par  M.  G.  Lenormant  dans  le  Trésor 
de  glyptique  et  de  numematique.  Les  observations  de  ce  savant  por- 
tent particulièrement  sur  le  caractère  de  ces  petits  ouvrages,  et  s'il  y 
troufs  one  certaine  recherche,  ce  défaut  est  bien  plus  sensible  encore 
sur  des  monoments  d'nne  grande  dimension. 


Tart  doit  so  combiner  avec  le  talent  de  travailler  le 
bois  ou  les  métaux  ', 

Les  remarques  qui  précèdent  s'accordent  mal,  sans 
doute,  avec  V énergique  profondeur  que  les  écrivains 
d'outre  Rbin  assignent  comme  un  des  attributs  de  Tart 
allemand;  il  est  vrai»  d'un  autre  côté,  que  ces  qualités 
se  montrent  dans  certaines  gravures  d'Albert  Durer, 
mais  ce  grand  artiste  doit  être  regardé  comme  une 
exception,  et  il  n*a  eu,  quant  à  ce  point,  dans  sa  nation, 
ni  prédécesseurs  ni  suivants, 

L'Allemagne  ne  possède  qu'un  petit  nombre  d'an- 
ciennes sculptures.  Nous  avons  déjà  mentionné  quel- 
ques-unes des  plus  importantes,  ou  du  moins  celles 
qui  ont  particulièrement  appelé  TaltenUon  ;  nous  allons 
eu  indiquer  d'autres,  presque  toutes  cboisies  panni  les 
monuments  funéraires  destinés  à  reproduire  dans  le 
goût  et  la  manière  de  leur  époque  les  personnages  à 
la  mémoire  desquels  ils  furent  érigés*  Le  mérite  de 
rinveniion  y  entre  pour  peu  de  chose,  le  talent  d'imi- 
tation et  r  habileté  pratique  restent  presque  seuls  à 
apprécier. 

Le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  des  tombeaux  que 
renferme  la  cathédrale  de  Mayence»  est  celui  de  Far- 
chevèque  Sigefroid  III,  sur  lequel  ce  prélat,  mort 

*  H.  Vjtct  &  r^mariffié  combien  le  sentimeDi  de  l'art  tabiit  défaut 
eo  Suisse,  Rien  dans  lès  con^truclioDS,  dani  les  ornetiieDlSj  dans  laj 
forme,  fi^aUeste  la  plus  peliie  parcelle  de  goût,  el  celte  abieoce  t*t' 
reodue  Irès-seosible  par  son  contraste  a^ec  ce  qui  s'ob^ierve  dam  l«i 
commyoes  ilalienaes,  voîsioes  du  caDtOQ  de  TâSJîn,  par  eieraple,  La 
race  helvélique,  en  grande  partie  teutooDe,  diffère,  mm  m  rap^ 
eatièremeot  de  la  race  qyî  a  peuplé  le  Nord  de  lltalii.  Noos  arons  i 
aiUenfft  combien  cdki-ei  diffèrent  aussi  eolre  elles  quant  à  la  e< 
f5&?iiialîon.  Il  T  a  là  malièr^,  dit  M.  Vitel,  à  toute  uoe  dbieriatioQ 
les  aivposîlioni  innées  de  certains  peaplea. 
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1249,  est  représenté  posant  de  chaque  main  une  cou- 
ronne sur  la  lète  de  deux  princes  placés  à  ses  côtés 
(le  margrave  de  Thuringe  Henri  Raspo  ei  le  jeune 
comte  Guillaume  de  Hollande).  On  retrouve  sur  ces 
figures  le  caractère  à  la  fois  doux  et  léché  que  nous 
avons  dit  appartenir  en  général  aux  œuvres  allemandes. 
L'expression  des  têtes  est  commune,  les  poses  sont 
forcées,  rien  n'a  moins  de  style  que  cette  composition 
prétentieuse  '. 

Un  pareil  défaut  de  goût  et  de  style  se  remarque  sur 
les  sculptures  de  la  tombe  du  comte  Conrad,  surnommé 
Kurzbold,  mort  en  948.  Le  monument  sur  lequel  ce 
seigneur  est  représenté  se  trouve  dans  T  église  de 
Limbûurg  sur  la  Lahn,  et  n'a  été  exécuté  que  vers  la 
première  moitié  du  treizième  siècle,  du  temps  du  comte 
Henri  de  Nassau,  mort  avant  1251,  et  de  rarchevêque 
de  Trêves  Thieriy,  qui  a  occupé  ce  siège  de  1213  à 
1242  *. 

Un  monument  Funéraire  dont  le  caractère  est  meilleur, 
est  celui  du  comte  Henri  H  de  Sûlms  Braunfelz,  mort 
vers  Tan  1258»  qui  se  voit  dans  F  église  de  ranclen 


*  On  Iroovâ  It  gravure  de  ce  fnoaameiit  et  de  la  i^lupart  de  ceui 
qui  suiireQldsas  TonvrAge  da  docieur  Fr.  Hubert  Millier,  directeur  de 
U  Galerie  du  grand  duc  de  Hesscg  iutituïé  :  Beitrage  mut  ieufschm 
Mwut  und  Guchkht9*Kund€t  Barnistardît  ÎB^l,  iii-4*  ;  fojet  PL  fl* 
|w  partie. 

M.  Muller,  dont  U  critique  est  ordiDaircment  jadicieuse,  vante  U 
uohle  simplicité  et  le  mérite  Artistique  de  cette  sculpture, 

LIti  autre  tombena  de  la  cathédrale  de  Ma^eûce^  ajaot  une  datt 
moins  reculée  et  olîraDt  un  sujet  analogue^  est  reprodait  dans  ta 
Bévue  archéohgiqm, 

^  \]  est  gravé  sur  la  pL  ji,  I"  partie  de  l^oavrage  cité  ci -dessus.  Le 
docteur  Millier,  a  la  page  7S^  reporte  ce  tombeau  à  la  teconde  moitié 
du  m  siècle,  saua  en  apporter  aucune  preuve. 

18 
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eouvent  d'Altemberg,  près  de  la  Labn.  I 
doûDQ  le  dessin  de  ia  statue  de  ce  seigneur  (PL  xi, 
2*  partie),  dit  qu'on  croirait  à  le  voir  qu'elle  est 
l'œuvre  d'un  lailleur  de  pierre  italien*  Il  la  compare^ 
du  reste,  quant  au  style,  avec  celle  de  Tarchevèque  de 
Mayence  Sigfrid,  et  nous  venons  de  voir  que  ce  n'est 
pas  en  faire  un  grand  éloge*  On  remarque  plus  de 
largeur  dans  le  travail  et  une  très-bonne  disposition 
des  draperies  sur  la  statue  tumulalre  d'un  comte 
Dytherus  de  Katzenelbogen,  qu  on  croit  être  celui  qui 
a  été  tué  à  Basle,  en  1313,  dans  un  tournois;  elle  se 
trouve  dans  1*  église  du  couvent  de  Sainte-Claire,  à 
Mayenee  '. 

£n  général,  les  monuments  sculptés  du  quatorziëme 
siècle  ont  un  caractère  de  douceur  qui,  joint  à  un 
mérite  réel  d' exécution >  les  rend  fort  agréables.  Telle 
est  la  statue  coloriée  de  Wigelo  de  Wanncbach,  échevin 
et  sénateur  de  Francfort,  mort  en  1322  ^^  et  celle  do 
la  bienheureuse  Gertnide  (fille  de  Louîs-le-Pieux^ 
landgrave  de  Tburinge,  et  do  sainte  EEsabeth  de 
Hongrie),  morte  en  1297^  h  Tàge  de  70  ans,  abbesse 
â*Altemberg  sur  la  Lahn  ;  statue  exécutée  seulement 
en  1334,  Les  draperies  en  sont  bien  disposées,  sans 
sècberesse  ni  raideur  ^ 

n  y  a  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité^  un  bon  agen* 
cément  des  draperies  dans  les  statues  de  Jean  do 
Holtzhuscin,  échevin  de  Francfort,  mort  en  1393,  et  de 


'  MuUer,  PL  irii,  i«  partie 

^  Ce  moQQment,  qui  s  été  resUiuré  cd  1671 1  est  gravé  ior  la  pt*  li« 
If*  partie,  de  roQvrage  du  docitur  MuUer. 

3  L  C.  Plt  %i%t  %*  partie. 


son  épouse  Cudela,  placées  depuis  1809  dans  le  Dôme 
de  Francfort  '. 

CoiucDC  exemple  des  changements  opérés  dans  le 
goût  pendant  une  période  d*un  siècle,  il  peut  coniparer 
celte  simple  et  naïve  représentation  de  deux  époux  qui 
semtlent  reposer  tranquillement  sur  leur  tombeau  ^ 
avec  le  monument  de  Bernard  de  Breidenbach,  doyen 
de  la  cathédrale  de  Mayence,  mort  en  1497  ;  la  tête  de 
ce  dignitaire  est  d'une  expression  saisissante  et  doit 
être  un  portrait  ressemblant.  Elle  est  travaillée  d'une 
façon  très-délicate,  ainsi  que  les  mains^  mais  ily  a  dans 
ragenccmcnt  et  la  forme  des  plis  anguleux  et  cassés 
de  la  grande  robe  qui  recouvre  ce  personnage  une 
recherche  de  mauvais  goût  qui  était  alors  générale  en 
Allemagne  et  dont  les  artistes  les  plus  célèbres  ne  sont 
pas  exempts  ^. 

Nous  signalerons  enâuj  comme  oQrant  d'une  façon 
bien  marquée, les  caractères  que  nous  atlribuons  à  Tatt 
allemand,  le  peu  de  statues  qui  se  trouvent  sur  le  petit 
portail  de  la  grande  tour  de  la  façade  de  la  cathédrale 
de  Cologne.  Elles  oITrent  ce  fini  de  travail,  celle  sorte 
de  ciselure  délicate  et  sèche  qui  peut  convenir  à  des 
ouvrages  d'orfèvrerie,  mais  qui  n'est  pas  à  sa  place 
quand  on  l'applique  à  la  statuaire  monumentale*  On  voit 
de  pareilles  figures  dont  les  draperies  sont  traitées  avec 
le  soin  minutieux  propre  à  la  peinture  des  vieux  maîtres 
flamands,  sur  la  porte  de  la  tour  de  rKôtel-de- Ville  de 
Cologne^  non  loin  d'un  portique  construit  plus  tard 
dans  le  style  de  la  renaissance  italienne. 


L,  c, 


'  Vû|,  U  PI.  i>  Mcoude  pAriie  dti  même  ouvrage. 
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CHAPITRE    3CV. 
ÉCOLE  DE  COLOGNE. 

Dans  les  premières  anitées  de  ce  sièclej  pendant  que 
les  provinces  rhénanes  se  Irouvaient  placées  sous  la 
domination  de  la  France»  les  véritables  Allemands  sup- 
portaient impatiemment  le  joug  qui  pesait  sur  eux 
et  gémissaient  de  la  tendance  qui  cherchait  à  effacer 
les  souvenirs  nationaux  pour  rattacher  toutes  les  pen- 
sées au  nouvel  empire  qui  menaçait  de  s'étendre  sur 
la  totalité  du  continent  européen.  Pour  que  F  uniformité 
fût  plus  générale,  dans  les  lieux  mômes  où  la  puissance 
ecclésiastique  avait  été  souveraine  et  qui  étaient  remplis 
des  monuments  qu'avait  érigés  un  ardent  catholicisme» 
on  transformait  les  couvents  en  cast'nies  ou  en  maga- 
sms,  on  démolissait  les  églises,  et  les  objets  d'art  qui 
les  ornaient  étaient  ou  brisés  ou  vendus  à  vil  prix. 

Verscette  époque,  en  1803^  trois  jeunes  gens  de  Co- 
logne, les  deux  frères  Sulpico  et  Melcbior  Boisserée  et 
leur  ami  Jean  Bertram,  qui  s'étaient  rendus  à  Paris  pour 
y  perfectionner  leur  éducation,  sentirent  s'éveiller  chez 
eux  r intelligence  et  T amour  des  beaux-arts  à  la  vue 
des  chefs-d'œuvre  des  écoles  anciennes  et  modernes 
rassemblés  dans  les  galeries  du  Louvre,  en  même 
temps  que  le  célèbre  Frédéric  Schlegel,  qui  habitait 
alors  Paris,  les  dirigeait  par  des  leçons  particulières  de 
philosophie  et  de  belles-lettres  vers  le  bul  auquel  ten- 
dait son  esprit  élevé,  la  réhabilitation  de  la  nationalité 
allemande  et  la  recherche  de  tout  ce  qui  pouvait  rap- 
peler avec  honneur  les  mérites  de  leur  patrie  commune* 


—  277  — 

Déjà  Schlegel  avait,  dans  un  journal  intitulé  Europa^ 
appelé  l'attontion  sur  les  vieux  maîtres  allemands  aux- 
quels, pendant  le  quinzième  siècle,  Tart  du  dessin  est 
redevable  d*une  sorte  de  renaissance.  Cette  indication 
fit  examiner  particulièrement  à  nos  voyagenrs  les 
quelques  tableaux  désignés  alors  comme  gothiques 
que  renfermait  lo  Louvre,  el  dont  Denon,  directeur  du 
Musée,  appréciait  parfaitement  rimportance  historique. 

Ces  jeunes  gens  se  ressouvinrent  en  avoir  vu  d'ana- 
logues, même  de  plus  beaux  dans  les  noaibreuses 
églises  de  leur  ville  natale.  S* exagérant  peut-être 
rimportance  des  peintures  qu  ils  pensaient  retrouver, 
et  résolus  de  se  livrer  à  Texploration  des  productions 
de  l'art  allemand,  ils  revinrent  à  Cologne  où  voulut 
les  accompagner  Schlegel,  qui  les  encouragea  dans 
leur  dévouement  patriotique  à  la  gloire  de  la  vieille 
Germanie, 

Les  frères  Boisserée  et  Bertram  arrachèrent  à  la  des- 
truction ce  qn  ils  purent  des  ancienues  peintures  qno 
la  démolition  ou  le  chaogement  de  destination  des 
monuments  ecclésiastiques  leur  permit  d'acquérir  ; 
mais  déjà  le  chanoine  Wah-aiT  [qui  pins  tard  légua  à  la 
ville  de  Cologne  la  collection  qu'il  avait  formée)  et  le 
négociant  Lyvcrsberg  en  avaient  recueilli  les  plus  pré- 
cieux. Nos  explorateurs  purent  en  peu  do  temps  réunir 
assex  do  renseignements  pour  mettre  Schlegel  à  même 
de  publier  dès  Tautomne  de  1804,  dans  CEuropa^  un 
article  sur  les  anciens  tableaux  do  la  ville  de  Cologne, 
et  en  1806,  dans  un  almanach,  une  notice  sur  les  objets 
d'art  que  renferment  ses  églises. 

Le  principal  résultat  de  leurs  recherche»  fut  la 
découverte  de  Texistence  à  Cologne  d'une  ancienne 


école  de  peîature  qui  jusqtie-Ià  a'avait  pas  même  été 
remarquée  et  qiills  qualifièrent  d^émk  byzantine  dm 
Bas-Rhin^  parce  qu'ils  crurent  que,  comme  ta  peinture 
iiatienûe  du  treizième  siècle  j  elle  lirait  aussi  son  origine 
de  la  byzantine. 

La  valeur  historique  de  ce  qu'ils  crurent  avoir  décoU'^ 
vert  et  leur  ardeur  toujours  croissante  eu  faveur  d'un"' 
intérêt  qu'ils  regardaient  comme  national, leur  inspira 
la  pensée  de  former  une  collection  aussi  complète  que 
possible  de  toutes  les  productions  des  anciennes  écoles 
de  la  Gcniianîe,  en  y  comprenant  la  flamande,  la  hol- 
landaise et  celle  de  la  haute  Allemagne,  qu'ils  regar- 
dèrent comme  ayant  suivi  de  loin  celle  de  la  basse 
Allemagne  et  s'être  fondée  sur  elle.  Bcs  voyages 
entrepris  dans  ce  but,  en  Belgique,  en  Alsace,  eu 
Souabe,  en  Franconîej  leur  permirent  de  rassembler^ 
beaucoup  de  tableaux  très-remarquables  ;  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  avait  réuni  dans  un  butbistorique  une 
collection  si  nombreuse.  Aussi  T exposition  qu'Us  firent 
de  leurs  tableaux  àlleidelberg  en  1810  et  1811  produi- 
ait-elle  beaucoup  d*ciïet  sur  le  public  allemand  \  Mais 
ce  fut  surtout  après  les  événements  de  1813  et  de  1815 
que  cette  gâterie,  consacrée  à  glorifier  la  vieille 
Allemagne,  excita  au  plus  haut  point  rintérèt  du  grand 
quartier  général  des  souverains  alliés  qui,  encore  pleins 
de  leur  ivresse  guerrière,  se  réunirent  à  Ueidelberg 
dans  VéU  de  1815.  Goethe  l'avait  visitée  rautomne 
précédent  ;  et,  avec  son  esprit  lumineux,  Il  comprit  rapî* 
dément  et  il  admira  le  caractère  à  la  fois  doux  et  pieux 

*  Fréd,  Schleg«l  fttfini  eiicort  sar  cm  tibleaux  dâa«  un  écrit  pobUé 
'>n  lêtf  ,où  il  «'efferça  <le  rflnimar  le  teoiitaeni  Qâtîonal  de»  4Utiii«iid« 
«I  Ji»  eicîy  à  rceoutnr  leur  mUépcDdaDce. 
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de  ces  vieux  ouvrages.  Aussi,  revenant  sur  lo  jugement 
qu  E  avait  porté  précédennnent  sur  la  peinture  cliré- 
tienne  du  moyen  âge  et  contre  la  fausse  mysticité  de 
quelques  artistes  modernes,  il  fit  paraître  en  1816  le 
!*'  cahier  de  son  écrit  sur  l'art  et  l'antiquité  [Uber 
Kunsi  wid  AUerthim).  Le  grand  poète  fut  le  premier 
qui  Gt  connaître  au  public  les  deux  résultats  les 
pins  importants  qu*on  déduisait  alors  de  l'étude 
de  cette  collection,  le  rapport  de  Tancienno  pein- 
lurc  byzantine  et  rapprécîation  du  véritable  mérite  de 
Jean  Van  Eyck  (mérite  indépendant  de  la  découverte 
de  la  peinture  à  l'huiio  qu'on  lui  attribue  avec  plus  ou 
moins  de  cerlitude).  Ce  dornier  point,  c'est-à-dire  la 
haute  valeur  des  frères  Van  Eyck,  comme  chefs  d'une 
école  indépendante  et  très-distinguée,  se  confirme  tous 
les  jours,  tandis  que  l'opinion  qui  regarde  les  peintres 
de  Cologne  comme  des  élèves  des  artistes  grecs  ne 
paraît  s  être  établie  que  sur  un  rapprochement  super- 
ficiel et  n'avoir  aucun  fondement  réeL 

En  1819,  on  exposa  publiquement  à  Stuttgard  cette 
galerie  renfermant  plus  de  deux  cents  lableanx  des 
maîtres  des  xiv*,  xv*  et  xvi*  siècles.  Après  avoir  été 
marchandée  par  le  Gouvernement  du  Wurtemberg, 
elle  fut  en  On  acquise  en  1827  par  le  roi  Louis  de 
Bavière  pour  près  d'un  million  de  francs.  Ce  prince, 
après  l'avoir  placée  d'abord  à  Schlefheim,  la  déposa 
ensuite  en  partie  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  et  en 
partie  à  la  chapelle  Maurice  de  Nuremberg,  destinée  k 
former  un  Musée  d'anciens  tableaux. 

Le  changeaient  de  goût  qui,  pendant  lo  courts  du 
siècle  dernier,  avait  porté  à  mépriser  les  productions 
des  vieux  maîtres,  les  avait  fait  enlever  des  endroits 
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apparents  qu'ils  occupaient  pour  les  reléguer  pour  la 
plupart  duLS  des  réduits  et  des  lieux  retirés,  comme 
les  salles  capitoliir^  et  les  sacristies,  où  ils  gisaient 
içnorvs.  C'est  ainsi  que  le  chanoine  Walraff  avait 
découvert  dans  une  tour  de  THôtel-de- Ville  de  Cologne, 
où  fl  restait  comme  perdu,  un  grand  tableau  &  volets 
représentant  dans  sa  partie  centrale  la  Sainte-Vierge 
et  son  enfant  recevant  Tadoration  des  rois  mages  ;  sur 
les  volets  intérieurs,  d'un  côté  saint  Géréon  et  ses 
compagnons,  de  l'autre  côté  sainte  Ursule  et  les  vierges 
de  sa  suite,  et  a  Textérieur  de  ces  volets  la  Salutation 
évangélique  \ 

Cette  production,  la  phis  remarquable  de  toutes 
celles  que  renfermait  la  ville  de  Cologne,  fut  d'abord 
mise  par  Walraff  à  Tabri  des  déprédations  dans  un 
magasin  peu  accessible,  puis  placée  successivement 
dans  diverses  salles  de  THôtel-de-ViUe.  Enfin,  pour 
empêcher  qu'un  trésor  qu'on  regardait  comme  inappré- 
ciable fût  enlevé  pour  le  Muséum  de  Paris,  on  obtint 
des  autorités  locales  qu'il  serait  déposé  dans  la  cathé- 
drale. Effectivement,  après  avoir  été  restauré  avec  soin 
à  la  suite  d*une  exposition  publique  qui  se  fit  le  jour 
de  la  fête  des  trois  rois  mages  de  l'année  1810,  on  le 
plaça  dans  une  chapelle  voisine  de  la  châsse  de  ces  rois, 
où  il  est  connu  sous  la  dénomination  toute  particu- 
Hère  de  Dombild  ou  tableau  do  la  cathédrale  ^. 


>  Frédéric  de  Schlegel  décririt  ce  Ubieaa  dans  le  joaraal  l'Europa 
el  Walraff  dans  le  Yolume  intitulé  :  Taschenbuch  fur  Frende  ait 
deuUeher  zeitund  Kunst  aufdas  lahr  iSiS,  p.  349-388. 

'  Les  frères  Avanzo,  marchands  de  grafores  &  Cologne,  ont  publié 
•••épais  qaelqaes  années  one  lithographie  de  ce  tableao  eiécutée  en 
cinq  feuilles  dans  des  proporlions  assez  grandes  pour  en  (aire  conoaUre 
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Ce  qu  un  sait  de  plus  positif  à  son  sujet j  c  est  qu*il 


était  placé  sur  Tau  tel  de  F; 


chapelle  du  Sénat 


anctenne 

de  la  ville  de  Cologne  ^  chapelle  construite  en  i423 
sur  remplacement  d'une  école  juive*  Après  la  suppres- 
sion du  Sénat,  ce  tableau  fut  relégué  à  T étage  supérieur 
de  la  tour  de  t^HôteUde-Ville  où  Walraffle  découvrit* 
La  date  de  li2S  que  nous  venons  d'indiquer^  nous 
paraît  la  plus  probaldo  qui  puisse  lui  être  assignée ^  sur- 
tout depuis  qu'il  a  été  reconnu,  après  diverses  contes- 
tations, qu  il  a  été  peint  à  l'huile, 

Wâlraff  avait,  à  la  vérité,  lu  sur  les  volets  extérieurs 
les  lettres  M  IV  0  X,  séparées  entre  elles,  et  crut  y 
trouver  l'indication  de  Tannée  1410,  mais  rien  ne 
confirme  cette  supposition.  Le  chanoine  de  Cologne  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  la  recherche  du  nom  du 
peintre  à  qui  on  devait  T attribuer.  Il  aperçut  sur  le 
sabre  d*un  porte-étendard  une  inscription  en  caractères 
bizarres  où  il  crut  reconnaître  le  nom  de  Kalf;  quant 
au  prénom,  il  lut  Aug  ou  Fillip^  quoiqu'il  y  ait  peu  de 
ressemblance  entre  ces  deux  mots^  et  il  forma  ainsi  de 
toutes  pièces  un  très-habile  peintre  do  Cologne  dont 
personne  n'avait  jamais  fait  mention  avant  lui,  et  qui 
non-seulement  en  Tan  1410  aurait  pratiqué  la  peinture  à 
rbuile  dont  jusque-là  Tinvention  avait  été  attribuée  aux 
frères  Van  Eyck^  mais  l'aurait  employée  au  moins  dès 
Tan  1404  ou  1405,  car  il  a  bleu  fallu  près  de  cinq  ou  six 
ans  pour  exécuter  les  panneaux  principaux  de  cet  auteL 


la  compo£iilion«  mat$  d'une  exécalian  trop  péû  habite  poar  qu'on 
fiutsse  A[>prédÊr  suffiBamment  le  eâractère  parUcalier  des  têtes  et  la 
fînesee  dQ  OeH!«iD  et  siirtool  le  charme  ti  l'harmotiie  de  cotilaurs  qui 
rempaneul  ^ar  tout  ce  qu'on  eontiaft  de  f^eintares  à  la  détrempe  et 
■e  rapprochent  même  des  tableaui  de  l'dcole  réntUeiioe* 
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D'autres,  depuis  Walraff,  ont  remarqué  près  de  la 
bordure  un  ^os  scarahé  (kafer),  et  ont  pensé  que  co 
pouvait  être  le  chiiïreou  marque  parlaute  de  Tartisle  *, 

Cependant,  comme  une  ûncienne  chronique  du  Lim* 
bourg  *  avait  fait  mention  à  Tannée  1380  d'un  peintre 
célèbre  de  Cologne  appelé  Guillaume,  qui  n'avait  pas  , 
son  pareil  dans  toute  rAllemagne  et  qui  peignait  les 
gens  de  toute  espèce  comme  s  ils  étaient  vivants,  on 
crut  devoir  attribuer  à  cg  Guillauroe  rexécutioo  de 
cette  œuvre  importante.  PI  as  tard,  en  parcourant  de 
vieux  titres  de  la  paroisse  de  Sainte-Colombe,  on  trouva 
une  inscription  bypothécairo  prise  à  Cologne  en  137Û 
par  Wilheîmus  de  Herle  ^  pictor  et  Jutta  ^us  u^sor.  Ce 
pouvait  très-bien  être  le  même  que  celui  dont  la  chro- 
nique de  Limbourg  vantait  le  talent  ;  mais  aussi  par 
cela  même  qu'il  était  déjà  célèbre  en  1380,  il  est  à, 
présumer  qu*il  élail  alors  parvenu  à  un  âge  avancé  ; 
il  devenait  difficile  de  le  regarder  comme  Tauteur  d'un 
tableau  sur  lequel  on  croyait  lire  la  date  de  1410,  et 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  plutôt  de  1425.  On 
en  était  réduit  à  ces  conjectures,  lorsque  Ton  publia  en 
1828^  à  Nuremberg*,  des  notes  do  voyages  écrites  par 


*  Il  eiistâil  dès  le  un*  «iiëcle  à  Co!ûgne  des  peinlret  qai  tenaîeDt 
le  premier  rang  en  Allemagne  et  qu'on  mel  sur  la  même  ligne  qoe  cetii 
de  MaësiriciiL  C'est  ce  qulQdic|uc  un  (Misstge  do  pûëme  de  Perciril 
de  Wolfram  de  Eschilbach* 

^  pQbUée  dans  les  Fasti  LimburgensiSt  édilîon  de  1617. 

^  Herle  e$t  le  nom  d'ane  seigaeut-ie  située  tnr  U  rire  droite  éa 
HhÏD,dan»  le  voisinage  de  Cologne,  (Voyei  Ikr  Dùm  zu  Kotn  von 
M*  J.  Dmod^  fS37<)On  dit  qae  le  n^tm  de  ce  maître,  Guillaume 
de  BerlefSe  Ironvo  mentionné,  dès  1360,  dan5  le$  archive»  de  Cologne. 
(PissAVÀnt,  Kumtfêite  durch  Engîand  und  Bdgien^  p*  105.) 

*  Àibrichi  Durerai  Têiiquim, 


—  283  — 

Albert  Dorer.  Oii  y  lut  que  pendant  le  séjour  qu'il  fit 
à  Cologne  en  1320  et  1321  il  a  payé  deux  blancs  pour 
se  faire  montrer  ou  ouvrir  {aufzusperrm)  le  tableau 
fait  à  Cologne  par  maître  Steffan. 

Cette  circonstance  nous  révèle  le  nom  d*uu  peint  ro 
qui  a  exécuté  à  Cologne  un  lablean  assez  remarquable 
pour  attirer  les  regards  d*un  artiste  célèbre,  et  il  est 
devenu  probable  qii'il  est  question  de  F  autel  de  la 
chapelle  du  Sénat.  Maître  Stopban  prend  donc  la  place 
de  Philippe  Kalf  et  de  maître  Guillaume,  et  devient, 
d*aprfes  cette  simple  indication  »  le  plus  grand  peintre 
allemand  de  son  temps  et  rinventeur  de  la  peinture  à 
rbuile. 

Après  cet  exposé,  qui  montre  à  quoi  se  réduit  ce 
qu^on  a  pu  découvrir  sur  les  peintres  qui,  pendant 
près  de  trois  siècles,  ont  exercé  leur  art  à  Cologne  on 
dans  les  environs,  nous  croyons  que  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  pour  apprécier  cette  écolo  est  d*indiqucr 
les  principaux  monuments  qui  nous  en  restent  en  les 
rangeant  autant  que  possible  dans  Tordre  chrono- 
logique, 

A*  Il  existe  dansTéglise  de  Sainte-Ursule  à  Cologne, 
devant  Tautel  et  sur  la  muraille  qui  y  fait  face,  les 
figures  des  dous^e  apôtres,  peintes  sur  autant  de  tables 
d* ardoises  {et  non  d'argent,  comme  le  dit  M*  Alfred 
Michîels}*  Ces  peintures,  où  les  couleurs  ne  sont  pas 
fondues,  et  qui  sont  exécutées  comme  les  grossières 
miniatures  des  manuscrits  du  x*  ou  du  xi'  siècle 
dentelles  rappellent  les  types  traditionnels, portent  la 
date  de  1224,  On  n  y  trouve  d'ailleurs  aucune  ressem- 
blance avec  les  œuvres  des  peintres  italiens  qui,  au 
xin*  siècle,  ne  se  bornèrent  pas  h  continuer  les  Byzan- 
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lins,  mais  ouvrirent  à  Tart  une  ooii voile  carrière. 
Quelque  reculée  que  soit  la  date  de  leur  exécution,  il 
semble  que  ces  apôtres  soient  plutôt  une  iniitation  des 
miniatures  ou  des  peintures  de  T époque  carloviagienne 
que  de  celle  des  néo-grecs  ^ 

B.  M,  Melchior  Boisserée  a  fait  présent  à  la  cathédrale 
d^uQ  ^and  retable  placé  sur  Tautel  de  la  chapelle  de 
Saint- Jean.  U  se  compose  d'un  fahleau  central  et  de 
émE  %olets,  le  tout  divisé  en  vîngt-quatre  conipar- 
tioifiits  sur  lesquels  on  a  peiut,  sur  un  fond  d*or,  les 
iCèncs  de  la  \-ie  et  de  la  passion  de  Jésus- Christ-  Les 
iittii  sujets  du  tableau  du  milieu  paraissent  ètra 
dTiftoe  atEtre  main  que  celle  qui  a  exécuté  sur  toile  ceux 
im  voltts  *« 

hm  %tires  un  peu  longues^  mais  dont  les  propni^ 
iions  sont  assez  gracieuses»  portent  la  costume  du 
commencemeiit  du  xiv*  siècle  et  rappellent  entièrement  I 
le  style  des  miniatures  exécutées  en  France  i  cette 
époque,  alors  que  les  artistes  s'essayaient  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  à  T  imitation  de  la  nature  et  avaient 
oessé  de  copier  servilement  les  anciens  modules. 

Les  têtes  sont  pour  la  plupart  agréables,  particuliè- 
rement celles  des  femmes,  les  formes  sont  arrondJes^j 


>  Uee  rem«r<ine  générile  qui  f'i|»pliqoe  atii  diiïéretitt  moti^mtny 
de  Cotogne,  c*til  qn'k  1«  [»reiiiiëre  va«  oq  sérail  porté  à  en  reculer  la 
daie  d*uii  siècle  ou  de  déuxp  &i  les  doeumenu  posiitù  ne  noyi  in^U-ni- 
Mittnl  de  t*époqae  de  leur  cOQsIraetiou.  C'esl  ainsi  que  t*^glîje  d«^ 
Samt-Céréoii,  rebAUe  tn  iîi7,  renferme  de*  peioiures  qui  rappellenl' 
pir  leur  tijle  uo  leraps  bien  «nténeur  au  xni«  liècle  ;  qu'une  très* 
pnkiea^e  porU  eu  boi»  Aculplé  de  Sa  i  nie- Ma  rie  du  ùipitoïe  o^re« 
parmi  tei  oombreuseiE  sc&nes  qui  j  iuot  repré^ntées,  des  sujeta  qui 
«enihleut  ixipié»  sur  des  minmlures  du  ii^  aiècle^  el  cepeudanl  cet 
(»uf  r*g«  est  protiabknieul  du  un  «tècle, 

«  M.  PatAaratit  y  iroute  le  faire  d«  troii  irUttes  difTéreuu. 


le  menton  un  peu  pointu.  L'expression  n'est  pas  très- 
vive^  mais  elle  est  juste.  Ce  retable,  qui  provient  de 
réglise  du  couvent  de  Sainte-Claire,  bâtie  en  130G,  ou 
ornait  le  premier  auteL  On  suppose  qu'il  a  été  exécuté 
vers  cette  année  et  réuni  avec  le  Dombild  dans  le  même 
édifice»  H  offre j  dit-on ^  1* exemple  le  plus  propre  à 
caractériser  le  débrit  de  l*école  de  Cologne,  tandis  que 
le  DonAild  en  signale  le  plus  grand  développement, 

n  est  singulier  que  M.  Passavant  puisse  attribuer 
un  ouvrage  aussi  ancien  à  maître  Guillaume  auquel  il 
donne  des  tableaux  datés  de  1388, 

C,  Un  petit  tableau  de  la  collection  Boisserée,  appar- 
tenant actuellement  au  roi  de  Bavifere,  lithographie 
par  Strixner,  est  exécuté  avec  beaucoup  de  soin.  Il 
représente  la  sainte  Véronique  portant  le  suaire  et 
quelques  anges*  Les  tôtQS  des  anges  sont  arrondies, 
leurs  formes  n'ont  aucun  caractère  antique  et  Timage 
du  Christ,  quoique  empruntée  à  un  type  traditionnel, 
ne  peut  être  l'indication  d'aucune  influence  spéciale  de 
recelé  byzantine.  Dans  le  Catalogue  des  lithogra- 
phies exécutées  à  Munich  d*  après  les  tableaux  de 
Mil,  Boisserée,  celui-là  est  attribué  à  un  peintre  de 
Cologne  vivant  en  130C,  sans  doute  par  son  analogie 
avec  les  peintures  du  retable  du  couvent  de  Sainte- 
Claire,  M.  Passavant  le  donne  encore  à  maître 
Guillaume  ',  Il  était  plus  naturel  cependant  d^altribuer 
à  ce  dernier  les  ouvrages  dont  la  date  se  rapporte  à 
l'époque  où  l'on  sait  qu'il  a  vécu, 

D,  TcUe  est  la  peinture  exécutée  en  1388,  qui  fait 


I  Le  Caidogoo  de  U  Finacothëque  donae  ce  UbleAa  à  l* école  t^zan- 
Hne  du  Bas-Rhin  ou,  d'après  d'auirâtt  à  maUn  Cuillaufm,  C'eit  i 
uiakre  Gtiillttume  que  ce  TàtAlaguti  attribue  le  Ùttmhild  de  Colûgiie, 
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partie  du  monument  funéraire  do  rarchevêqtie  dé 
Trêves  Cuuo  de  Falkeustoin,  existant  dans  Féglise  dé 
Saint-Castor  de  Ci»bleïilz.  Outre  le  Christ  en  croU 
ayant  k  sa  gauclie  la  Vierge  et  saint  Pierre,  à  sa  droite 
saint  Jean  FEvangéliste  et  saint  Castor,  on  y  trouve  le 
portrait  de  Cuno  do  Falkenstein  agenouillé,  etremar- 
quablo  par  un  caractère  individuel  très-prononcé*  Celte 
peinture  a  perdu  par  une  restauration  récente  unô 
partie  de  ses  qualités. 

E,  Un  triptyque  provenant  de  la  collection  Walraff, 
actuelleiiient  au  Musée  de  Colûgne^  a  pour  sujet  prin- 
cipal une  madone  4  mi- corps.  Elle  tient  des  pois  en 
fleur,  et  son  enfant  une  couronne  de  roses  d*ûr  ;  leur 
caractère  est  fort  agréable  et  rappelle  la  sainte 
Véronique  du  tableau  mentionné  plus  hant.  Sur  les 
volets  on  voit  sainte  Catherine  et  sainte  Barbe*  L'exécu* 
tion  à  la  fois  délicate  et  vigoureuse  de  ces  Cgures 
indique  remploi  de  procédés  qui  rapprocUent  beau- 
coup la  détrempe  de  la  peinture  à  l'huile  ;  cependant 
on  les  croit  exécutées  par  un  peintre  plus  ancien  que 
celui  qui  a  fait  le  Dombild,  C'est  à  maître  Guillaume 
qu'on  en  fait  honneur  ;  il  en  est  de  même  des  suivants. 

F,  Un  autel  domestique  provenant  d'un  couvent  do 
religieuses  d^Aoderuach,  conservé  h  Coblentat,  a  ponr 
sujet  central  T Adoration  des  rois.  On  lui  trouve  beau- 
coup de  ressemblance  avec  un  tableau  représentant  la 
même  scène  et  attribué  à  Hubert  Van  Eyck,  L'expres- 
sion agréable  des  létes  rappelle  aussi  la  peinture  de 
Téglise  de  Saint-Castor  dont  il  a  été  fait  mention  ci- 
dessus* 

G,  Le  tableau  portant  le  n'  175  (page  374  du  Cata- 
logue) du  Musée  de  Berlin.  La  Vierge  est  assise  ùmB 
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une  prairie  avêG  son  enfaat.  Elle  est  entourée  des 
saintes  Dorothée,  Catherine,  Marguerite  ot  Barhe, 
dont  une  lui  présente  une  corbeille  de  fleurs,  Sur  ruu 
des  voleta  on  voit  sainte  Elizabeth,  landgrave  de  Tbu- 
ringe,  couvrant  un  pauvre  de  son  manteau^  et  sur 
Tautre  sainte  Agnès- 

H.  Au  même  Musée  ou  voit,  sous  le  n"  i79,  une 
peinture  à  la  colle  renferujant  sur  cinq  rangs  trente- 
cinq  petits  sujets  différents  tirés  des  Evangiles >  y 
compris  un  jugement  dernier  et  les  portraits  du  dona- 
teur,  de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles*  Ce  tableau  est 
une  œuvre  importante  de  la  fin  du  siv  siècle»  que  rien 
n*autorise  d'ailleurs  à  attribuer  à  maître  Guillaume. 

/•  Le  Musée  d'Anvers  doit  à  M.  Van  Ertbom  un 
tableau  trouvé  à  Utrecht  en  1829,  et  qui  est  du  même 
genre  que  ceux  attribués  à  Guillaume  de  Cologne  ou  à 
ses  élèves.  11  représente  le  Christ  en  croix  ayant  à  ses 
côtés  la  Vierge  et  saint  Jean,  plus  le  portrait  du  dona- 
teur Henri  de  Ryn  agenouillé.  C^était  un  archidiacre 
d'Utrecht  qui  remplit  ces  fonctions  de  1344  à  1363, 
Une  inscription  apprend  que»  mort  en  1363,  il  a  fondé 
Tautel  où  ce  tableau  était  placé. 

If,  On  voit  dans  TégUse  de  la  Vierge,  à  Nuremberg, 
un  tableau  d*autel  provenant  de  T église  des  Chartreux, 
et  dont  rexécutiondoit  mincider  avec  racbëvementde 
cet  édifice,  c'est-à-dire  être  de  l'an  1385*  On  y  a  repré- 
senté au  miliou  le  Christ  on  croix  entre  la  Vierge  et 
âaint  Jean  j  sur  les  côtés  r.\nnoneiation  et  la  Résurrec- 
tion* On  voit  sur  les  volets  la  Nativité  et  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  PauL  Ces  tableaux,  contemporains  de 
ceux  attribuéB  h  maître  Guillaume^  ont  avec  eux  la  plus 
grande  analogie  et  ne  peuvent  être  placés  au-dessous. 


On  rncarqce  la  LeDe  tète  de  la  Vierge  qui  est  an  pied 
de  la  cni'Êx  :  celle  de  Fange  de  l'AnnoDciation  montre 
une  imitaîic-xi  sc<:^ée  de  la  nature. 

La  princij^e  différence  entre  ces  peintures  et  celles 
de  G:*logne  oc^nsiste  en  ce  que  les  figures  de  ces  der- 
nières ont  de  plus  longues  proportions,  tandis  qu'elles 
ont  quelque  chose  de  plus  court  dans  les  tableaux  de 
Nuremberg,  sur  lesquels  le  modèle  est  aussi  plus  large. 

Indépendamment  des  tableaux  que  nous  indiquons» 
on  a  des  preuves  d'une  autre  nature  qui  apprennent 
qu*à  Tépoque  où  Ton  place  maître  Guillaume,  il  exis- 
tait en  Allemagne  des  peintres  qui  devaient  aussi  y 
être  estimés.  Ainsi  on  cite  un  Jean  Scbilder  de  Babim- 
berg,  bourgeois  de  Oppenheim,  qui,  en  1382,  toucha 
plus  de  800  florins  pour  avoir  peint  Tautel  principal  du 
dôme  de  Francfort.  La  somme,  considérable  pour  l'épo- 
que, dont  il  fut  rémunéré,  témoigne  de  son  mérite. 

L.  On  suppose  que  le  peintre  de  Dombild  n'a  pas 
succédé  immédiatement  à  maître  Guillaume,  etM.  Waa- 
gen  indique  dans  la  chapelle  Moritz  de  Nuremberg  un 
tableau  de  la  collection  Boisserée,  représentant  les  apô- 
tres Mathias,  Thadée,  Thomas  et  André,  qui,  intermé- 
diaires entre  les  ouvrages  de  ces  deux  peintres,  se  rap- 
proche cependant  plus  du  premier.  Le  ton  des  chairs 
des  trois  premières  figures  a  de  la  chaleur,  et  les  motifs 
des  vêtements  sont  très-beaux. 

Parmi  les  ouvrages  où  l'on  croit  reconnaître  la  main 
de  Stephan,  on  en  distingue  où  il  ne  se  montre  que 
comme  le  disciple  de  Guillaume,  tandis  que  plus  tard, 
il  fait  preuve  d'un  caractère  individuel  bien  prononcé  ^ 

•  On  trouve  dans  les  Ubieaox  allribaés  à  Slephao  que  les  propor- 
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H  réussit  ordmaireiuênt  à  donner  de  la  grâce  aux  télés 
de  femme  qui  ont  surtout  la  forme  arrondie  qui  est 
regardée  à  Cologne  et  sur  1ns  hords  du  Rhin  comme 
In  plus  belle.  Dans  les  de^'aiers  tableaux  qu'on  lui 
attribue,  on  remarque  une  étude  plus  approfondie  du 
nu  que  dans  les  précédents. 

Jf,  Uabbaycdlleisterbacb,  de  Tordre  de  Saint-Benott, 
près  Bonn,  possédait  un  autel  garni  de  doubles  volets 
et  représentant  de  ûombreuï  sujets.  Il  n'en  reste  plus 
que  quelques  morceaux  détachés  qu'on  suppose  en 
avoir  fait  partie  et  dispersés  en  divers  lieux.  Telles 
sont  des  figures  isolées  d'apôtres,  de  saint  Benoit  et 
de  saint  Bernard  qui  out  passé  de  la  collection  Boîs- 
serée  dans  celle  du  roi  de  Bavière  ',  Une  Annonciation, 
dont  les  physionomies  sont  douces  et  arrondies,  et  la 
Prière  au  Jardin  des  Olives,  sont  reproduites  comme  le» 
précédentes  dans  les  lithographies  de  Strixner,  mais 
y  sont  attribuées  à  un  élève  de  maître  Guillaume»  taudis 
qaon  y  donne  à  ce  peintre  les  autres  figures  ^. 

iV.  Le  Dombitd,  ou  le  tableau  à  volets  de  ta 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Cologne,  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ce 
grand  ouvrage  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  pré- 
cédents. On  y  remarque  une  grande  douceur  de  pin^ 
ceau  ;  les  couleurs  en  sont  claires  et  transparentes. 


lioDs  du  corps  homaiD  ont  quelque  chose  de  plus  court  On  «'est  tervi 
pour  les  distinguer  d'on  caractère  tir^  de  h  rorme  det  ailes  des  anges  ; 
eDas  se  lermioeut  en  pomte  comme  celles  des  biroodelles,  dausle» 
ouvrages  de  Stuphao,  toodis  que  niAÎtre  Guilkome  los  arrondUa^it. 

i  ProtuiblcmeDi  les  0°*  1  et  t  do  1*''  cabinet  de  la  PÎQacothëqQe» 

^  Quand  ces  lithographies  00 1  êié  faites,  il  n'était  pa^t  questioEi  de 
Sifpïnn,  et  le  Dombild  était  attribué  Â  Guillaume, 

19 
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Les  têtes,  doût  le  caxaciëre  est  doux  et  naîF, 
ijnîtation  évidente  des  lypes  les  plus  ordinaires  de  la 
mee  allemande,  telle  qu'on  Tobserve  surtout  sur  les 
femmes  des  t^ords  du  Rhin.  Cette  imitation^  du  reste, 
est  pltts  générale  qu'individuelle  et  ne  reproduit  paâ 
les  modèles  dans  leurs  moindres  détails  et  avec  cette 
exactitude  scrupuleuse  qui  se  remarque  sur  les  pein- 
tures de  récole  de  Bruges*  Aussi  les  Allemands  disent 
des  figures  du  tableau  de  Cologne  (jumelles  sont  idéales. 
Nous  ne  croyons  pus  que  celte  expression  soit  juste  ; 
Tidéalité  ne  consiste  pas  à  imiter  d*une  manière  vague 
et  générale  les  modèles  que  la  nature  nous  présente, 
mais  à  s* élever  par  la  comparaison  de  ces  modèles  à  une 
beauté  supérieure  à  tout  ce  qu'ils  pouvaient  oBrir* 
Aussi,  nous  n'admettons  Fidéal  ni  sur  le  tableau  de 
Cologne  ni  sur  ceux  de  Técole  flamande  exécutés  d'ail- 
leurs avec  des  procédés  différents.  Sur  les  peintures 
attribués  à  Guillaume  ou  à  Stephan  les  formes  sool 
molles,  le  dessin  est  sans  vigueur  et  a  quelque  cbose 
de  cette  bouffissure  rosée  qui  nous  semble  caractériser 
la  plupart  des  productions  allemandes  soit  anciennes, 
soit  récentes. 

L'école  flamande  ofTre  à  son  début,  dans  le  retable 
de  Sain t-Ba von,  un  caractère  tout  différent.  Le  dessin 
en  est  ferme,  le  coloris  vigoureux,  les  moindres  détails 
sont  rendus  avec  une  exactitude  et  une  finesse  extraor- 
dinaire, ce  qui  indique  un  sentiment  de  la  nature  plus 
individuel,  une  bien  plus  grande  puissance  d'imitation. 
Une  vie  plus  réelle  se  fait  sentir  dans  les  personnages 
mis  en  scène;  les  types  sont  aussi  variés,  mais  peut- 
être  aussi  y  retrouve-t-on  moius  la  simplicité^  la  mo* 
deslie,  la  douceur  virginale  qu'on  admire  dans  les 
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ïgures  de  saintes  du  tafJeau  de  Cologne*  La  tète  de  la 
Vierge,  par  exemple,  est  à  remarquer,  quoiqu  elle  ne 
soit  pas  d'une  beauté  régulière;  la  lête  est  rondej  le 
menton  pointu,  le  front  saillant,  les  yeux  peliU  on  à 
demi  fermés  *. 

Les  observations  précédentes  ne  permettent  pas  de 
penser  que  le  Dombild  ait  pu  servir  de  modèle  aux 
frères  Van  Eyck*  Ces  derniers,  que  nous  supposons 
contemporains  du  peintre  de  Cologne^  ont  été  dirigés 
dans  rexécution  de  leurs  chefs-d'œuvre  par  des  inspi- 
rations toutes  différentes, 

0.  Un  troisième  grand  tableau  d'autel  se  trouvait 
dans  Tégliso  de  Saint-Laurent  à  Cologne;  la  plupart 
des  panneaux  en  sont  dispersés,  mais  le  Musée  de  Co- 
logne possède  ie  morceau  du  centre  qui  a  pour  sujette 
Jugement  dernier.  Le  Christ,  trônant  sur  les  nuages, 
a  à  sa  droite  la  vierge  MariCt  et  à  sa  gauche  saint 
Jean- Baptiste.  Il  est  entouré  d'auges  qui  portent  lea 
instruments  de  la  F*assioD.Ducôté  de  la  Vierge,  est  la 
porte  du  paradis  gardée  pur  saint  Pierre,  où  pénètre 
la  troupe  des  bienheureux  *  de  l'autre  côté,  on  a  repré- 
senté FËofer  et  les  damnés.  Le  dessin  bien  entendu, 
les  nombreuses  figures  nues  qui  y  sont  représentée», 
indiquent  que  les  études  ont  été  faites  d'après  nature, 
et  qu'il  a  été  exécuté  postérieurement  aux  tableaux 
que  nous  venons  de  mentionner.  On  y  trouve  cependant 


*  On  voit  dflniréglise  de  Sflitit-Cunîbert  dent  grandes  statae^  r^pré- 
sentant  la  Sdulaiioti  évaiigélîque  où  les  personnaies  reproduiseol  ces 
Caractères  d'uoe  manière  trcâ-eiagéreé.  L^ango^dont  les  <;heveui  sont 
Mâéf  Av€c  beaucoup  ûe  soJRp  a  dcii\  grandes nilcs^iemblables  à  nelle» 
des  chauves-souris.  Ces  siatues,  (mi  calleuses  pour  letir  stjJof  portent 
la  date  de  1439* 
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plus  de  vérité  que  de  beauté,  et  il  est  d'ailleurs  de  beau- 
coup inférieur  au  Dombild  et  n'en  possède  pas  les  émi- 
Bentes  qualités.  Aussi  ne  noua  seinble-t41  pas  du  même 
peintre.  On  n'y  retrouve  uirespression  gracieuse  de  la 
Vierge  et  de  son  divin  enfant,  ni  la  dignité  calme  de  ses 
rois  mages^  ni  le  charme  des  jeunes  filles  qui  entourent 
sainte  Ursule,  ni  l'agréable  prestance  de  saint  Gérôan 
et  de  ses  guerriers.  On  a  recherché  ici  la  profondeur 
des  caractères  et  une  ordonnance  imposante,  qualitét] 
par  lesquelles  Tauteur  du  Dombild  ne  se  distingnail] 
pas. 

On  a  comparé  ce  Jugement  dernier  à  celui  de  Dant-j 
2ick  avec  lequel  il  a  une  centaine  ressemblance;  maia^ 
celui-ci,  peint  dans  un  ton  plus  doux,  remporte  debeau- 
coup  par  Télévation  et  la  puissance  des  caractères. 

Sur  les  voletSy  le  peintre  a  représenté  le  martyre  des 
douze  apùlres  en  autant  de  compartiments*  L'auteur 
n'a  pas  été  heureux  dans  ces  sujets,  où  it  exagère  ji 
qu'à  la  charge  les  traits  des  bourreaux  et  des  gens  ai 
peuple.  Ces  tableaux  se  trouvent  à  T Institut  de  Sladel 
de  Francfort*  Les  volets  extérieurs  appartiennent  au 
roi  de  Bavière;  ils  ont  fait  partie  de  la  collection  Boîs- 
serée,  et  ils  sont  reproduits  dans  les  lithographies  de 
Strixner,  &  Texception  des  portraits  des  donateurs  de 
la  fmnille  Muschel  Met  ternie  li  qu*on  a  négligé  de  des- 
siner; ils  ont  pour  sujet  saint  Antoine^  ermite,  et  le 
pape  Corneille,  et  la  Madeleine  sur  un  panneau  *;  sainte 
Catherine,  saint  Hubert  et  saiut  Quirin  sur  l'autre  ^.  Oti 
peut  remarquer  que  les  figures  de  ces  personnages  ont 


*  N*  10  cabinei  I ,  Pinacottièque  de  Munich. 
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paur  la  plupart  un  gros  nex  d'une  forme  désagréable, 
t3l  qu'ils  ont,  ou  général,  une  physionomie  commune* 
On  fera  une  exception  en  faveur  de  la  Madeleine  dont 
le  visage  est  très-beau  et  a  le  type  de  certaines  tètes 
embéguinées  des  sculptures  du  xm*  siècle  '. 

P.  Un  particulier  de  Cologne,  M.  d'Herwegle,  pos- 
sède un  très-agréable  tableau  de  la  Madone  attribué  à 
maître  Stepban,  La  Vierge,  tenant  son  enfant  sur  son 
sein,  est  assise  sous  un  berceau  de  roses  dans  une 
prairie  couverte  de  fraises  de  violettes  et  de  margtie- 
rites.  Elle  est  entourée  de  petits  anges  en  prière ^  offrant 
des  fruits  à  l'enfant  Jésus  et  faisant  de  la  musique. 
Dans  lo  haut,  le  Père-Etemel  et  le  Saint-Esprit  se 
montrent  dans  des  nuages  d'or.  Les  détails  et  les  acces- 
soires sont  traités  avec  beaucoup  de  soin  et  sont  du 
fini  le  plus  précieux. 

Outre  ces  quatre  tableaux,  il  en  existe  encore  à  Co- 
logne et  dans  diverses  collections  un  certain  nombre 
qu*on  peut  attribuer  à  ses  élèves  ou  imitateurs,  Tels 
sont  ceus  qui  existent  au  Musée  de  Berlin  sous  les 
n"  161  et  162,  et  qui  ont  pour  sujet  Tlnvention  de  la 
vraie  croix  et  uue  Adoration  des  mages  ^, 

11  résulte  de  Ténumé  ration  que  nous  venons  de  faire 
dos  productions  les  plus  remarquables  de  T école 
de  Cologne  ou  du  Das-Rhin,  que  c'est  bien  à  tort 


I  Voyefi  par  eiEemple,  le^  létea  de  feinmû  tirées  de  la  nalle  dn  Cha- 
pitre de  la  caLhi^drale  d'York^  du  lemp«i  d'Edouard  II  oa  d'Edoujird  ï[[, 
dessin éejï  sur  la   planche  L  de*  Lectures  on    iculpture   hy    John 

^  On  eUe  encore  oiia  PrésenUitÎQn  au  temple  eKêcalée  dans  le  même 
«l|lê,dan«  U  galerie  de  DarmRtadl*  îl  y  a  m  iniposiîbilité  ab^tolne  dft 
VaUribuer  à  un  élève  da  Siephao. 
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qu'oTî  Ta  fait  dériver  de  T écolo  byzantine.  Elles 
sont  en  complète  opposition  sur  la  plupart  des  points. 
Chez  celle-ci  les  caractères  sont  durs  et  sévères  ;  ils 
sont  doux  et  ont  une  certaine  noblesse  dans  l'autre. 
Les  fooDcs  de  la  tête,  au  lieu  d'être  maigres  et  aDon* 
gées,  sont  pleines  et  arrondies;  les  couleurs  ne  sont 
plus  sombres,  entières  et  lourdes  ;  elles  sont  clairest 
légères  et  fondues,  le  travail  est  mou  au  bcu  d'ètrd 

B60. 

Suivant  M.  Waagen  %  les  anciens  tableaux  sont  le 
produit  de  la  modification  qn*éproiiva,  pendant  la 
leconde  moitié  du  kiV  siècle,  Fart  gothique  qui  régnait 
depuis  pins  d*un  siècle  et  fut  la  suîto  du  perfectionne- 
ment du  sentiment  pittoresque  qui  se  développa  d'une 
façon  toute  particulière  dans  les  Pays  Bas,  la  France  et 
rAllemaf^ne  ^. 

Ainsi  quon  a  pu  ie  déduire  de  tout  ce  qui  procède, 
c'est  une  prétention  dénuée  de  fondement  que  de  vou- 
loir appliquer  les  noms  des  deux  peintres  que  le  hasard 
a  révélés,  à  des  productions»  d'ailleurs  fort  différentes 
entre  elles  et  exécutées  danâ  le  cours  de  plus  d'un 
siècle.  Par  le  fait,  on  ne  sait  rien  des  nombreux  artistes 
h  qui  on  les  doit,  ni  dans  quel  ordre  les  ranger  '. 


1  l{itmtmérk$  und  KnnsHer  in  Deutichlandt  IS&3. 

'  FeQl*itrç  fftul  i(  tenir  eampl«  de  l'iofluence  det  pûintrts  ilalîecii 
d«t*|«ûle  de  GiiiUo.  \h  rlurentfaira  carvOiitlrc  leurs  œuvres  sû  loin  en 
ntème  lomps  que  «^éubtiroat  pruitil  les  nombreui  coofeals  dti  Tordre 
d«  S*inl-FfAHi;iiii,  néce*5.iifem«ni  d  aboril  sons  riD(!«eiîcç  d«s  moines 
ilAhfinK,  On  tn*fl  montri^  au  !kluséc  d«  Trères  tm  tAblenti  qu*on  allrihuait 
à  mikm Guillaume  el  qui  éU\i  éiidemmeat  de  Puccïa  CarpAgnA»  éiève 
di  Gloua, 

>  Dè&  l*«tiord«  ir  Fr^iL  Sclileg^t  reconnai^isaft  qu*orr  fMiaiail  diftita- 
f  otr  dê»s  G««  ubIcNiui  la  Ciire  de  plui  ût  dit  peiatref  différttili. 
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Cesl  cette  difficulté  quia  euipèclié  M,  Denoeljlong- 
temps  conservateur  du  Musée  Walraff,  d'eu  dresser  le 
catalogue;  c'est  peut-ôtre  aussi  ce  qui  a  retardé  jus- 
qu'ici la  rédaction  du  texte  qui  devait  accompagner  les 
lithographies  faites  par  Strixner,  d'après  la  collectioa 
fioîsserée^  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  des  personnes  bien 
renseignées  qu'il  n'existait  pas  d'école  de  peinture  co- 
loonise  ou  plutôt  qu'on  ne  connaissait  pas  les  peintres 
de  celte  école. 

La  même  ignorance  règne  relativement  à  Tauteur  des 
tableaux  exécutés  dans  un  style  différent  vers  la  fin  du 
XV*  siècle,  et  que  les  frères  Boisscrée  attribuèrent  sans 
aucun  fondement  à  Israël  Van  Meckenem. 

Adam  Bartsch,  mort  à  Vienne  en  IR20  (Le  Peintre 
graveur^  tome  vi,  page  192),  a  le  premier  distin- 
gué un  peintre  nommé  Israël  du  graveur  et  orfèvre 
Israël  de  Meckenem  (c'est-à-dire  né  à  Meckenem), 
habitant  Bocholt,  qui  aurait  été  plus  jeune  '* 

Un  auteur  contemporain  de  ce  graveur,  Jacques 
Wimpheling,  dît  dans  son  Epilome  rcrum  Germanka- 
rum,  imprimé  en  1505,  que  les  Icmies  d'Israël  rallc- 
mand  sont  recherchées  dans  toute  TEuropo  et  très- 
estimées  des  peintres,  llestprohable  qucparTexpression 
Icônes^  Winipheling  n'a  voulu  indiquer  que  des  gra- 
vures* 

Mathias  Quaden  de  Kinkelbach,  qui  habitait  Cologne, 
ne  savait  rien  d'un  Israël  peintre.  Dans  son  ouvrage 
intitulé  Tmtscher  nation  Herrlichkeit^  Cologne  Ifi09,  il 
nomme  un  F,  de  Bocholt  comme  l'un  des  plus  anciens 
graveurs  et  indique  ensuite  Israél  Von  Meckenich^  aiis 

'  Voyeï  sur  Israël  Van  Meckeneoi^   le  Magasin  piUùTiSfjiie  de 
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(kr  Eiffel  #un%,  qui,  dit-U,  a  gravé  avec  beaucoup  é'a 
Il  n  ajoute  rien  qui  fasse  croire  que  celui-ci  ait  jamtf 
été  peintre  >  quoiqii*]!  le  dise  expressément  de  Mirtiï3 
Schôugauer  qu'il  nomma  Martin  Stock. 

Cari  Van  Mander,  qui  vivait  dans  le  même  temps  que 
OuadeUj  est  le  seul  de  ces  vieux  écrivains  qui  fa*s<* 
mention  dlsraél  Van  Menti,  comme  ayant  été  à  la  fois 
graveur  et  peintre  ;  mris  il  ne  paraît  avoir  vu  aucun  de 
ses  tableaux» 

Heineekem  dît  que  Israël  Van  Mecken  travaillait  à 
Bocholt,  \ille  presque  fronlière  de  la  Hollande.  Il  «joute 
que  le  dessin  d'Israël  se  trouve  entièrement  confonne 
avec  la  manière  de  Jean  Van  Ej  ck  et  dea  anciens 
peintres  flamands  '• 

On  oc  connaît  qu'une  seule  gravure  dlsraël  Vtn 
Meckenem  portant  une  date  ;  elle  a  pour  sujet  la  Vierge 
immaculée  et  pour  signature  V,  M.  A,  0.»  !5(KÎ^ 
Israël  Van  Meckenem  a  gravé  lo  portrait  d'un  homme 
portant  aussi  le  nom  d'Israël  et  de  sa  femmes  mais  rien 
ne  dit  que  ce  diTuier  soit  un  peintre.  Sur  sou  propre 


*  Feu  Delbecq  de  Gaod,  qui  t'eit  piti  à  accroître  le  o ombre  ém 
tieat  artiMet  d'après  dot  rcD^oigiiemetiU  puisés,  diuil,  dfinï  an  vii* 
no^ril  de  Luc  de  Hccr«,  menimime  un  Jacob  Van  Mecken  appar- 
teQaal  à  l'école  des  Vaa  Ejckeiii  et  qui  s'est  dittiagué  eutre  tons  se« 
rivaui.  H  croit  que  sa  marqna  était  I,  V.  M.  U  suppose  qu'il  est  p^^ 
ou  parent  peut-être  d'Israël  Vao  Medieu. 

Voici  d*aprës  le  laauuserit  île  Luc  en  Heere  qa'il  a,  dii-Uj  feuillcMi 
à  la  bâte,  ce  qui  concerue  le«  artistes  de  cette  dakllle. 

lacoh  Van  Meckeu,  qu'il  suppose  t>é  en  1389. 

Israël  Jacobioou  Van  Mecken,  1445. 

Israël  Israekoon  Van  !i!f>{^ken,  1470.  (Mecken,  profiocô  de  Litu- 
bonrgp  Hechelen»  près  Bochott).  3{aus  avouon»  n^aifoir  pat  grande 
eontlance  dans  ces  reu«ieigûeiTienU  troutés  dam  les  papier»  de 
M.  Delbeeq, 

^  On  tuppoie  qii*il  est  mort  en  1B03. 


—  297  --. 

porJraît  Israël  Van  Meckenem  prend  la  qualité 
graveur* 

n  était  diflicile,  avec  aussi  peu  de  renseignements, 
de  pouvoir  appliquer  le  nom  de  ce  graveur  à  des  pein- 
tures qui  ne  portent  jamais  de  signature  et  dont  T au- 
teur paraît  n'avoir  pas  vécu  aussi  longtemps  que  le 
graveur.  Mais  pour  bien  juger  la  question,  il  faut  faire 
connaître  quek  sont  ces  tableaux  qui  constituent  une 
seconde  époque  dans  ce  qu'on  a  appelé  l'école  de 
Cologne* 

L'œuvre  la  plusbelle^  la  plus  importante  de  ce  maître, 
se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  L)  versberg,  conseiller 
municipal  de  Cologne,  et  consiste  en  une  suite  de  huit 
tableaux  ayant  pour  sujet  la  Passion  de  Jésus-Christ j 
en  commençant  parla  Cène  et  se  terminant  à  la  Résur- 
rection; ils  forment  rintériour  do  doux  volets  qui  peut- 
être  recouvraient  non  une  peinture,  mais  un  ouvrage 
en  bois  sculpté  K 

On  trouve  dans  ces  tableaux  toutes  Ibs  qualités  qui 
distinguent  leur  auteur  auquel  on  doit  d* avoir  intro- 
duit à  Cologne  la  manière  plus  naturelle  de  Fécole  des 
Van  Eyck.  Ils  renferment  des  motifs  pleins  de  senti- 
menls  tirés  des  scènes  de  la  vie  domestique»  Les  pro- 
poilious  sont  allongées,  les  têtes  trop  uniformes,  défaut 
que  ses  élèves  ont  su  éviter  en  leur  donnant  plus  du 
variété.  Ces  tableaux  sont  peints  sur  un  fond  d'or  et 
paraissent,  sous  ce  point  de  vue,  aussi  bien  que  sous 
celui  de  la  couleur  qui  est  vive,  puissante  et  claire,  se 
rapporter  à  1* ancienne  école.  L* influence  des  Yau  Eyck 
y  est  cependant  dominante;  on  y  retrouve  leurs  pro- 


i  But  l'eïlénear  des  roleis»  on  â  peini  une  AdoraUon  dei  roU* 
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cédés  d'exécution  et  même  en  grande  partie  la  dispo- 
sition et  l'attitude  des  personnages.  On  voil  qu'on 
a  cherché  à  perfectionner  l'expression,  mais  souvent 
dans  ces  efforts  on  a,  comme  il  était  alors  ordinaire, 
dépassé  le  but,  surtout  lorsqu'il  fallait  rendre  le  carac- 
tère des  gens  du  peuple  ou  des  persécuteurs,  qui  est 
exagéré.  On  ne  peut  nier  qu'on  n'ait  voulu  exprimer  la 
noblesse  et  la  dignité;  mais  le  peintre  n'a  pu  donner  à 
ses  personnages  cette  élévation,  cette  tenue  si  signifi- 
cative, cette  véritable  distinction  que  présentent  les 
productions  de  l'ancienne  école  do  Cologne,  de  même 
que  des  écoles  contemporaines  des  Pays-Bas  et  de  la 
Wesphalie.  Il  lui  manque  surtout  le  charme  qu'ont 
possédé  à  un  haut  degré  ses  prédécesseurs,  Guillaume 
et  Stephan. 

Dans  l'ignorance  où  l'on  est  de  son  nom,  on  est  con- 
venu de  le  désigner  comme  le  maître  de  la  Passion  du 
cabinet  Lyvcrsberg, 

B.Vn  autel  avec  ses  volets,originaircment placé  dans 
l'église  de  Saint-André  de  Cologne,  actuellement  au 
Musée  Walraff.  Sur  le  tableau  central,  on  voit  J.-C. 
porté  au  tombeau  par  Joseph  d'Arimathie  et  Nice- 
dème,  accompagnés  par  la  Vierge  et  saint  Jean.  A 
gauche,  on  a  représenté  saint  André  et  le  donateur  à 
genoux  et  à  droite  Mathias.  Ce  tableau,  qui  porte  la 
date  de  1488,  sert  de  monument  funéraire  à  un  sieur 
Démonte,  mort  cette  année.  Le  volet  de  droite,  sur 
lequel  on  a  peint  l'apôtre  saint  André  et  un  chanoine 
agenouillé,  allié  sans  doute  au  précédent  donateur,  a  la 
date  de  1494.  Sur  celui  de  droite,  on  voit  un  troisième 
chanoine  à  genoux,  probablement  de  la  même  famille, 
à  côté  de  saint  Philippe.  Cette  dernière  peinturé  est  de 
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Fan  1508,  Les  deux  volets  sont  Tœuvre  d'un  élève  60 
imitateur  du  peintre  qui  a  exécuté  le  sujet  du  milieu  ; 
et  comme  celui-ci  montre  lui-même  dans  son  ouvrage, 
quel  qu'en  soit  le  mérite,  un  pinceau  moins  vigoureux 
que  dans  la  Passion  du  cabinet  Lyversberg,  on  en 
conclut  qu  il  était  déjà  vieux  en  1488,  et  qu*en  1494  il 
était  mort  ou  trop  âgé  pour  continuer  de  peindre, 

C,  Sur  un  tableau  d'autel  de  Téglise  de  Linz  sur  le 
Rhin,  se  trouve  la  date  de  1463.  Un  vase,  contenant  des 
lis,  porte  les  lettres  ADER,  !•  ATVT,  qui  ne  parais» 
sent  avoir  aucun  sens. 

JO,  Il  y  a,  dans  la  chapelle  Hardenrath  de  1* église  de 
Sainte-Marie  du  Capitole,  des  peintures  sur  verre  qui 
semblent  avoir  été  exécutées  d'après  les  dessins  de  ce 
maître,  et  une  partie  des  peintures  qui  se  trouvent  sur 
les  murs  de  la  même  chapelle  peuvent  aussi  lui  être 
attribuées  et  portent  la  date  de  1466. 

£,  Un  tableau  d'autel  dans  la  belle  église  de  Sinsig, 

F.  Un  autre,  qui  se  trouve  à  Coblentz,  provient  de 
l'autel  de  Téglisc  d'un  hospice  fondé  pour  les  vieux 
prêtres  à  Cus;  îl  a  pour  sujet  un  crucifiement  et  forme 
une  riche  composition. 

G,  La  Galerie  de  Munich  possède  18  tableaux  attri- 
bués à  C6  maître,  que  Ton  fait  naître  en  1440  et  mourir 
en  1 503,  et  qu'ainsi  on  confond  avec  le  graveur.  On  doit 
distinguer  parmi  eux  le  Mariage  de  la  Vierge,  où  il  y  a 
des  motifs  fort  agréables. 

Les  ouvrages  des  élevés  de  ce  maître  se  trouvent  en 
nombre  à  Cologne  et  dans  les  environs,  La  collection 
Boisserée  en  renfermait  aussi  plusieurs  ',  par  lesquels 

'  M,  Waagen  iîgnalfl  on  tableau  de  la  chapelïe  de  Moriu  de  ?îu- 
reMberg,  représentatil  uq@  Anooncialioii  aUribpéâ  aa  maître  de  la 
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00  distingue  uji  très-heau  Manag«  Je  la  Vierges  iésus 
enseignant  les  docteurs^  un  saint  Jacques,  un  saint 
Antoine,  gravés  sur  pierre  parStriKner. 

On  voit  dans  le  Musée  du  Sonimerard  ou  de  Cluny 
deux  tableaux  qui  étaient  jadis  placés^  dit-on»  dans  uni: 
des  principales  églises  de  Cologne  et  représenlani 
sainte  Ursule  demandée  en  mariage,  et  le  départ  Je 
cette  princesse.  On  les  attribue  à  Israël  VanMeckenem» 
S'ils  ne  lui  appartiennent  pas,  ils  sont  au  moins  de  son 
école. 

Un  autre  peintre  de  Cologne,  dont  le  nom  est  resté 
ignoré,  se  rapproche  assez  de  Lucas  deLeydepour  que 
ses  ouvrages  aient  été  à  tort  attribués  à  ce  dernier; 
mais  sa  manière,  qui  rappelle  celle  des  peintres  de  Colo- 
gne qui  l'ont  précédé,  a  quelque  chose  de  plus  mou. 
On  connaît  de  lui  un  autel  avec  des  volets  dont  le  ta- 
bleau central  représente  sainte  Agnès,  saint  Barthélémy 
et  sainte  Cécile  (à  la  Glyptothèquo  de  Munich^  sou^  le 
nom  de  Lucas  de  Loyde,n°*38, 39  et  40):  —une  Descente» 
de  croix  de  la  Galerie  du  Louvre,  dont  il  a  été  questicMi 
à  l'article  de  Lucas  de  Leydoj  et  deux  tableaux  du  cabi- 
net LyA^ersberg  de  Cologne  K  L'un  a  pour  sujet  priu- 


Pa^5ioii  de  Lyvetisbcrg,  qui  lui  pardi  {-tre  plulôl  Ton v rage  d'ao  élêir 
fie»  Van  Eyt'k  que  d'uu  peioire  ila  Técole  de  Coloirne.  tl  indi^iSÊ  na 
nûLre  tnbleàu  de  la  même  colkcUon  représentant  Jésus-Chmt  appo- 
raiisanl  h  la  Madeleine  dans  un  jardin,  Quoîqa'tl  ne  «oit  (»as  4*iii) 
grand  mérite,  il  a  de  Tinlerêt,  rar  il  ptf$U  èire  un  espèce  d'mter- 
mëdtaire  entre  la  mnnitre  du  Dombild  et  cette  du  maîlre  h  la  Passic^n* 
La  l<^te  de  la  Madeleine  a  eceare  le  type  ùtx  premier  labteaii,  La  dis- 
position des  draperies,  la  couleur  et  te  paysage  le  rapprodient  de« 
derniers*. 

'  M.  Fochern,  curé  de  l'église  de  Sdiuie- Ursule  de  Cologne,  i  cru 
trouver  dans  des  documeuis  que  Tun  de  ce*  dernier*  tilileaui  anmil 
appartenu  à  U  Chartreuse  de  Cologne  dans  le  xv«  siècle,  en  1471,  et 
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cipal  un  Christ  en  croix  avec  un  saint  Jéiôme,  et  deux 
voleb  avec  des  saints. 

L'autre  tableau  représente  rincrédulité  de  saint 
Ttiomas  ;  à  droite  et  à  gauche  sont  plusieurs  saints, 
d'autres  personnages  sont  peints  sur  les  volets. 

La  maniëre  dont  les  couleurs  sont  fondues  distinguo 
particulièrement  ces  peintures.  Les  proportions  des 
figures  ont  quelque  chose  de  court,  les  extrémités  sont 
fortes,  et  en  général  elles  sont  dépourvues  de  grâce; 
les  caractères  sont  prononcés  ;  la  parure  de  quelques 
femmes  est  surchargée  et  sans  goût. 

Le  demier  peintre  qui  fasse  honneur  à  récole  de 
Cologne,  ou  du  moins  à  cette  ville,  est  Bartholomée 
de  Bruges,  qui  y  florîssaît  entre  1520  et  1530  '.  C'est 
comme  peintre  de  portraits  qu'il  s'est  surtout  distingué^ 
et  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  en  sa  faveur,  c*est  que 
ses  talileaux  paraissent  des  Holbeins  au  premier  coup 
d'œiL  A  Texamen  cependant,  on  reconnaît  une  diffé^ 
renée  de  travail  et  de  ton  qui  les  distingue.  Il  s'en 
trouve  plusieurs  dans  le  5Iuséo  WalralT  et  dans  les 
galeries  de  Berlin  et  de  Munich. 

D* autres  des  compositions  de  Bartholomée  de 
Bruges  ont  été  attribuées  à  Albert  Durer,  et,  de  plus, 
ou  a  trouvé  beaucoup  de  ressemblance  entre  sa  ma- 
nière et  celle  du  peintre  auquel  on  doit  le  célèbre  ta- 


Vmite  au  plûi  tard  en  iSOI*  Op  Lnc^t  de  ieyde  n'tvait  i  celle  dtle 
que  sept  âni^D'aulres,  comme  M«  Passavant*  pensenl  que  ces  peifileres 
aonl  tia  comme  a  cément  da  XVL*  Biëcle  ei  se  rapprochent  de  r^^cote 
liolUtidnise,  sans  cependant  t^tiTU  sqtent  de  racole  de  Leyde.  On  ks 
a  tUribaées  à  an  peintre  appelé  Christiiphe,  qui  aurait  vécu  en 
1171  et  serait  diiïérent  de  Peter  Christophoro,  élëre  dei  Van  Ejck^ 

*  Bon  principal  oaf  rage  est  le  tableau  da  maUre-aalel  de  Téglise  de 
Saiut-VicU»r  i  Xaole,  de  Tannée  (536. 
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race.  On  parle  cependaDt  flamand  h  Maaseyck,  qui  est 
du  Limboarg  dans  le  duché  de  Gueldre.  Le  genre  de 
leur  talent,  la  patiente  et  fidèle  imitation  de  la  nature 
qui  les  caractérisent  appartiennent  ditHju  à  la  race 
flamande.  Ce  n  est  pas  parce  que  la  Flandre  faisait 
partie  de  la  Gaule  Belgique  de  César  qu'on  s*est  servi 
du  terme  de  GalUcus^  mais  parce  que  le  comte  de 
Flandre  reconnaissait  le  roi  de  France  pour  son  suxe- 
rmn. 

Hubert  VanEyck,  né  en  1366  \  était  beaucoup  plus 
âgé  que  son  frère  et  lui  servit,  dit-on,  d'instituteur.  On 
sait  pûsitivemeni  qu'il  mourut  le  18  septembre  1426» 
à  Gandj  et  qu'il  y  fut  enterré  dans  un  caveau  de  Tan- 
cienne  église  de  Saint-Jean,  actuellement  Saiut-Bavon^ 
qui  appartenait  à  la  famille  Vyd  el  Borlunt  [ou  Vyts  et 
Burlunt)^  auprès  d«  sa  sœur  Marguerite,  qui  élait 
décédée  avant  hû  et  s'était  aussi  rendue  célèbre  par 
son  talent  pour  la  peinture  et  la  miniature  ^* 

La  plus  grande  incertitude  règne  sur  Tépoque  de  la 
naissance  de  Jean  Van  Eyck,  et  on  trouve  sur  ce  point 
les  assertions  les  plus  contradictoires.  Tantôt  on  le  fait 
naître  en  1370  ^,  tantût  en  4391,  25  ans  environ  après 


«  Le  Cataîofjue  du  J/tiir<fe  du  Louvre  tk  1811  rait  nakre  Jein  Vaii 
Ëyck  ceue  même  adoée  1366. 

^  m.  Passavant  dit,  je  ne  sais  d'aprës  qtiela  renseignements^  qae 
Marguerile  De  mounit  qu*eu  143i  à  Gand.  C*esl  peut-être  pour 
appujer  sa  parlicipatîon  aui  mmiatures  du  bréviaire  da  duc  de  Bedfûil, 
conservé  à  h  Bibliothèque  royale  do  Pari^,  que  Ton  croil  etéculé  eo 
llti,  et  dont  Doii^  dooneroDS  plus  loin  ladescHptioo. 

*  Van  Maoder,  Sandrard  et  Descamps,  daps  fei  Ftfs  de*  peintres 
FiamandSt  le  catalogue  de  la  Pinacothèque  de  Muoich  et  celui  du 
SI  usée  du  Louvrdi 
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son  frère  aîiié\  tantôt  en  1400 ^  tantôt  enfin  en  1420'. 
L*opinion  la  plus  vraiseniblable  appuyée  sur  une 
foule  da  déductions  est,  ce  nous  semble,  en  faveur  de 
1  an  1400.  M,  Alfred  Mkbieb  la  place  en  1386,  mais 
n'apporte  aucune  preuve  à  T appui  de  son  assertion. 
Ailleurs  il  dit  les  deux  jumeaux,  La  date  de  la  mort 
n'est  pas  moins  controversée ,  et  elle  est  encore  plus 
importante  que  celle  de  la  naissance.  Son  épitaphe,  qui 
se  trouvait  dans  T  église  de  Saiut-Donat  de  Bruges,  ne 
porte  aucune  date.  Suivant  Van  Mander  {Hei  Schilder 
Boekf  1617),  elle  eut  lieu  en  1440,  Le  Catalogue  du 
Musée  du  Louvre  la  place  en  1441  ;  celui  de  Munich 
en  1442  *,  M.  Passavant  {Lettre  à  M.  0,  Delepierre), 
en  juillet  1444.  M.  DeBast  (Notice  sur  le  chef-d'ceuvre 
des  frères  Van  Eyck,  Gand,  1825),en  1443.  M,  Puccin 
{Mmwrie  istorico  -  crUiche  di  AntoneUo  degli  Anioni 
pitiore  Messinese^  F iorenze^i  80^)^  vers  1450.  M.  Waagea 
{Ueber  Buberi  and  Johann  Van  Eyck^  Breslau,  1822), 
vers  1470  ^  Enfin  les  lithographies  de  Munich  indi- 


i  Johanna  Schopenhauer  ;  Johann  Fan  Eyck  and  seine  -Nach^ 
fQÎger  (1832). 

*  DeBast  et  Leure  de  M,  Passavant,  de  Francfort, à  M.  0.  Dekpierre, 
à  Bragés»  ihnfl  le  Messager  des  scitnces   historiques  de  BÊlgiquEf 

^  Sur  les  lithograpliies  eiécutées  à  MiiQÎcb  p^r  Strimer,  d'après  les 
tableaui  de  la  collectîoD  Boisserée. 

^  Cette  date  est  «l 'autant  plus  entraordmaire  que  ce  même  Cutulogue 
aUribae  A  leau  Van  Eyck  une  Adoration  de^  mages  (d*  30),  oiioo 
reconnaît  les  poriraîts  de  Philippe-)e-Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  de 
son  fils  Chflrïes-le-Téméraîre,  représenté  à  T/lge  <le  Î5  à  S  7  ans,  ce 
qai  tomberait  entre  le&  atméesl453  et  1460.  M,  Passavant  atlribuu  i^ 
tableau^  uu  de$  plu^  remarquables  de  la  Pinacodièque,  b  lioger  de 
Bruges,  élève  des  frères  Van  Eîck, 

&  Mais  plu»  taril  dans  te  Catalogue  du  Musée  do  Beflin  (IBli)i  il 
adopte  la  date  de  1145. 

20 
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quenl  1477.  Ce  qui  paraît  le  mieux  fondé,  c'est  que 
Jean  Yan  Eyck  mourut  à  Bruges  en  1445,  à  Vâge  it 
45  à  50  ans,  sans  avoir  atteint  un  âge  avancé,  comme 
le  dit  Vasari. 

M.  Passavant  discute  ce  point  do  l'histoire  de  Tart 
dans  son  Voyage  en  Angleterre  $t  en  Belgique  '.  On 
s* appuie  principalement  sur  ce  qu'un  tableau  *  entre- 
pris par  Jean  Van  Eyck,  en  1444  ou  1445  ^,  pour  le 
tombeau  du  prévost  NicholasMaelbeke,  qui  était  placé 
dans  le  chœur  de  T  église  de  Saint-Martin  à  Yprea, 
resta  inachevé,  quoique  le  donateur  ne  mourût  lui- 
même  qu'en  !447, 

Un  document  (extrait  des  archives  de  Bruges)»  relatif 
à  une  loterie,  fait  mention  en  février  1445  (ou  plutôt 
1446)j  de  la  veuve  de  Jean  Van  Eyck. 

On  voit  dans  la  Vie  d'Antonello  de  Messine,  par 
Tommazo  Puccini^  que  ce  peintre  se  rendit  auprès 
do  Jean  Van  Eyck^  vers  la  fin  de  la  vie  de  ce  dernier > 
pour  découvrir  le  secret  de  la  peinture  à  T huile,  et  on 
possède  un  de  ses  tableaux  avec  TinscripUon  :  1445, 
Antondlus  MeBsanetis  me  oleopinxit.  C'est  probablement 
un  de  ses  premiers  ouvrages  à  Thuile. 

Quant  au  peu  de  renseignements  que  Ton  possède 
sur  Jean  Van  Eyck,  on  les  puise  dans  Touvrage  de] 
Facius  ou  Fazîo  *,  littérateur  génois,  mort  en  1457, 


*  Kumlrem  durch  Engtand  und  Belgien,  1833. 

^  Ce  lableaQ  demeara  en  pUce  JQfqa*eo  Van  1757  qu'il  fat  tranifKirté 
é&tki  réréehé  dTpre».  Depuis  Jors ,  on  u'qu  coooiîi  [^lus  que  de«  cop»et, 
dont  plusiesn  priies  festenl  Â  TétAt  d'efsqaiâief  comme  rarigin«). 

^  Cet  incerUtudes  de  date  UêfiDenl  à  ce  qu'oa  a  compté  dher&eoieiïl 
lii  ttttaé«s  qui  commençaient  è  Flqaes,  et  non  aa  mois  de  janvier 
^nme  ActaeUemeaL 

*  ik  vin*  mi  tui  iUmlréuê  l^§r. 
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qui  le  représente  comme  habile  dans  la  géotaélrie  et 
s' appliquant  à  Tétudo  des  ouvrages  de  Pline,  ce  qui 
dénote  pour  Tépoque  une  instruction  peu  commune. 

On  sait  qu'en  1420  il  oIErit  un  tableau  à  Thuile  à  la 
confrérie  de  Saint-Luc  des  peintres  d'Anvers  *  ;  qu'en 
1428  et  4429,  alors  qu  il  était  attaché  au  duc  Phîlippe- 
le-Bûtt  en  qualité  de  valet  de  chambre,  il  fit  partie  de 
l'ambassade  envoyée  en  Portugal,  vers  le  roi  Jean  I" 
pour  demander  en  mariage  Tinfanto  Elîzabeth.  Il  y  fut 
spécialement  chargé  de  faire,  cmnme  excellent  maiireen 
a^t  de  peinture^  bien  au  vif  le  portrait  de  ladite  dame^ 
lequel  a  été  présenté  au  duc  le  12  février  Î429  ^* 

On  possède  des  tableaux  des  frères  Van  Eyck  avec 
date  depuis  1421  jusqu'à  1444.  Le  plus  important  de 
tous  et  celui  qui  mérite  une  attention  toute  particulière 
est  le  célèbre  tableau  d'autel  fait  pour  Téglise  Saînt- 
Jean  de  Gand,  actuellement  placé  dans  une  des  cha- 
pelles latérales  de  cette  église,  devenue  cathédrale 
sous  le  nom  de  Saint-Bavon.  Il  fut  commencé  en  1420 
par  Hubert,  qui  fut  probablement  aidé  par  son  frère 
Jean.  Ce  dernier,  après  la  mort  de  son  frère,  le  termina 
le  6  mai  1432. 

Ce  n'est  pas  le  duc  de  Bourgogne  qui  commanda 
cette  grande  composition  formée  de  douie  tableaux 
dont  plusieurs  sont  peints  de  deux  côtés,  mais  José  Vyd  ', 
seigneur  de  PameUe^  échevia  de  Gand,  qui  a  été  re- 


t  Nùiiû€  SUT  VÀûiiàémie  ^Àmtrs^  par  1.  R.  L.  Van  KmcflOFf, 
AnvefÊ  i8f4.  On  croît  que  ce  tableau  est  uue  tâte  de  Christ  qui  est  à 
Bruges* 

^  Vg^ei  If  Messager  des  scimcts  de  la  Btlgiquet  1S3S,  p.  i,  eitriit 
des  Documents  inédilSt  publiés  par  M.  GACtukUD,  arehiviste. 

>  Josse  de  V^dt,  ou  Jodocus  Vid  ou  Juslm  Yitus* 
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présenté  à  rextérieur  des  volets,  ainsi  que  son  époui 
Lysbeth  Vyd,  née  Borlunt  i- 

On  a  cherché  à  démêler  dans  ces  peintures  quelle  avait 
été  la  part  des  deux  frtsres.  Amsi  on  a  attribué  à  Tatué 
le  Père-Etemel  qaî  occupe  la  place  principale  au  faîte 
du  tableau^  le  saint  Jean  qui  est  à  sa  gauche  ;  le» 
volets  représentant  les  anachorètes  et  les  pèlerins,  et 
une  partie  de  la  figure  de  la  Vierge  qui  aurait  été  ter- 
minée par  son  frèie.  Ce  dernier  aurait  peint  la  sainte 
Cécile*,  le  chœur  d'auges,  les  justes  juges  et  les 
guerriers  j  et  surtout  le  tableau  central  qui  a  pour  sujet 
TA Joration  de  Tagneau  de  rApocalypse. 

On  trouve  moins  de  finesse  de  dessin,  un  colorisl 
moins  vigoureux  et  plus  clairdansrouvragede  Hubert'  ; 
une  imitation  plus  vraie  et  plus  naïve  de  la  nature 
dans  celui  de  Jean  dont  le  dessin  est  plus  correct  et  te 
coloris  plus  vrai. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  la  variété  et  la 
vérité  des  têtes  qui  y  sont  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents  ;  la  finesse  des  détails,  on  peut  dire  la  minutie 
de  rexécutîon,  Tcntente  de  la  perspective,  le  brilla 
des  couleurs,  la  fraîcheur  des  tons,  font  decespeintur^ 
un  chef-d'œuvre  admirable. 

L'histoire  de  ces  tableaux  mérite  bien  d'être  rappor- 
tée.   En   1794,  on  transportaau  Louvre  le  morceau  i 
principal  ou   T  adoration  de  Tagneau,  ainsi  que  les] 


i  C'e^l  à  tort  qu'on  avait  reganlé  cei  portraîU  eomone  e6Qi  ds 
Uubettet  ût  Margtieriie  Vaa  Ejt^k. 

^  D'autres  re^rdenl  eeitê  Ûgure  qai  joue  de  r orgue  comme  ctlle 
d'un  auge. 

3  Le  caractère  général  en  est  pins  gothique,  plu^  angiikoi»  mtU  im 
manièm  de  peindre  eit  ptus  ferme,  rensemble  a  quelque  ^hoit  de  plut 
grandiose. 
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panneaux  représentant  Dieu  le  père,  la  Sainte-Vierge 
et  saint  Jean-Bap  Liste.  Ces  parties  centrales  de  la 
composition  des  Van  Eyck  furent  replacées  en  !816 
dans  l'église  de  Saint-Bavon  de  Gand,  mais  il  parait 
qu'on  négligea  d'y  joindre  les  volets  qui  étaient  restés 
en  Belgique.  Ces  derniers,  à  rosception  des  deux  qui 
représentent  Adam  et  Eve  dans  leur  état  de  nudité^  et 
qui,  dit-on,  demeurent  cachés  dans  révêché  de  Gand, 
furent  vendus  en  I8i 7  parles  chanoines  de  Saint-Bavon, 
ou  plutôt  par  le  grand  vicaire  administrateur  de  Tévè" 
ché^  à  un  marchandée  Bruxelles  nommé  Nieuwenhuysj 
pour  six  mille  francs.  Celui-ci  les  revendît  à  JL  Solly^ 
anglais  alors  habitant  Aix-la-chapelle,  avec  quelques 
autres  vieux  ta>>leaux,  pour  la  somme  de  cent  mille 
francs.  Enfin  M*  SoUy  les  céda  au  roi  de  Prusse  avec 
le  reste  de  sa  collection  pour  500^000  thalcrs.  On 
compte  que  les  volets  de  Saint-Bavon  entrèrent  dans 
ce  prix  pour  400,000  francs,  et  on  les  regarde  comme 
formant  la  partie  la  plus  précieuse  de  la  Galerie  royale 
de  Berlin  *. 

On  sait  que  le  roi  d*Espagne^  Philippe  II,  n'ayant  pu 
obtenir  des  Gantois  *  ce  tableau,  objet  de  T  admiration 
générale,  en  fit  exécuter  en  1559  une  copie  par  Michel 
Coxcîo,  laquelle  lui  coûta  quatre  mille  florins.  Cette 
copie,  faite  avec  grand  soin  et  à  laquelle  le  peintre  tra- 
vailla pendant  deusc  ans,  était  conservée  dans  la  chapelle 
du  vieux  Palais  à  Madrid,  Le  général  Beltiard  Tcnvoya 
à  Bruxelles  pendant  la  guerre  de  la  Péninsule.  Après 


■  Il  faut  lire  dans  Tocvrege  de  JohAnna  SchopenbAiier la  charroaEile 
deicnptioD  qae  civile  femme  f«it  de  ce»  peintures. 

^  Le  Ciiuilogiie  du  Mu!^êe  de  Munich  met  Philippe  T*^  U  aam  cûpié 
eeUe  erreur  dans  Descnrnps^ 
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avoir  appartenu  à  divers  particuliers,  le  panaeau  repré- 
sentaot  Dieu  le  père  et  le  tableau  central,  rAdoratioa 
de  TagueaUj  furent  acquis  pour  la  Galerie  de  Berlin. 
Le  roî  de  Bavière  acheta  en  i820  la  "Vierge  et  W 
saint  Jean-Baptiste  ;  le  reste  est  passé  on  1823  dans  la 
collection  du  prince  d'Orange,  actuellement  roî  da 
Hollande. 

Dans  la  Lettre  à  M*  0*  Delcpierre,  et  qui  est  comme 
le  supplément  d*mi  article  extrait  du  Kumtblatt^  inséré 
dans  le  Messager  des  sciences  hisioriqueê  de  Belgique 
pour  484i,M,  Passavant  énumère  tous  les  ouvrages 
des  frères  Van  Eyck  qui  sont  indiqués  dans  les  anciens 
écrivains,  comme  Bartliolomëe,  Facîus,  l'anonyme  de 
MorelU,  Yasarî^  et  qui  pour  la  plupart  ne  se  retrouvent 
plus*  D  cite  ensuite  ceujc  qui  se  voient  dans  les  musé 
ou  les  collections  particulières.  Leur  nombre  toi 
s'élève  h  trente-sept,  en  y  comprenant  les  dessins  ou 
miniatures,  et  en  ne  comptant  que  pour  un  Tensemble 
du  tableau  d'autel  de  Saint-Bavon.  I 

Dans  son  Hisloire  de  la  péinlure  flamande  Bt  hollan- 
daise^ M.  Alfred  Alichiels  (1843)  donne  une  liste  qui 
s'élève  jusqu'au  cbifEre  de  192  ;  mais  il  faut  savoir  que 
dans  ce  catalogue,  où  U  y  a  d'ailleurs  très-peu  de  cri- 
tique, sont  contenus  une  foule  d'articles  indiqués 
seulement  comme  de  l'école  des  frères  Van  Eyck  ;  ce 
qui  est  loin  de  suffire  actuellement  où  Ton  seul  le 
besoin  de  notions  plus  précises  et  plus  instructives. 

Parmi  les  tableau k  des  frères  Van  Eyck^  un  des  plus 
remarquables  est  celui  qui  se  voit  à  T Académie 
Bruges  et  provient  de  FégUsede  Saint-Donat  ;  il  repré 
sente  le  chanoine  George  de  Pala  à  genoux  devant  la 
Vierge  Marie  qui  a  sur  elle  Penfaut  Jésus  et  à 
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côtés  saint  Dooat  ou  Donatien  et  saint  George.  Une 
inscription  indique  qail  a  été  terminé  en  ^  436  par  Jean 
de  Eyck.  Dans  ce  tableau,  qui  a  orné  le  Musée  Napoléon, 
les  figures  et  les  accessoires,  tels  que  les  fourrures  et 
les  armes,  sont  exécutés  avec  une  vérité,  avec  un  soin, 
un  fini  que  Ton  ne  peut  se  lasser  d*admirer  ;  la  vie 
respire  sur  le  visage  du  chanoLne,  à  an  point  extraor- 
dinaire. On  peut  reprocher  à  Teufant  Jésus  d*étre  un 
peu  maigre  et  de  manquer  de  plénitude  dans  les  parties 
nues  comme  en  ont  en  général  les  nouveau-nés; 
mais  la  chaleur  des  teintes  et  le  relief  des  formes  sont 
de  toute  beauté. 

Le  seul  tableau  de  Jean  Van  Eyck  que  possède  la 
Galerie  du  Louvre  est  celui  qui  porte  le  n*  452  K  ï\ 
représente  la  Sainte- Vierge  couronnée  par  un  ange 
et  tenant  Venfant  Jésus  sur  son  sein.  Devant  elle  le 
donateur  T adore  à  genoux.  (Le  livret  du  Musée  dit 
Saint* Joseph*)  U  y  a  un  sentiment  de  profonde  piété, 
individualisé  avec  une  grande  énergie  dans  le  portrait 
de  ce  donateur  ;  la  Vierge  a  des  traits  agréables,  l'ange 
est  très-beau;  Veofant,  représenté  tout  nu,  est  d*uu 
charme  rare  pour  cette  école.  Le  paysage  qu'on  aper- 

*  SuhaDl  M,  Vftâgen,  le  q°  153,  qui  a  pour  sajel  \m  Noces  de  Dîna» 
ne  serait  pas  de  Vao  Eyck,  comme  Tiadiqae  la  Uvrel,  maU  de  Jeau  de 
Mabase» 

M.  Alfred  MichieU  décrit  eo  détail  et  avec  Tefubé tance  d'ima- 
gination qui  disiiogne  $^s  ouvrages^  le  tnbleati  des  Noces  de  Cana  du 
Louvre,  H  admire  surtout  la  figure  de  l'^pousi^e.  Elle  tame  Uê  ytuùc; 
fPMjy  on  imi  qu^elte  n'a  qu*a  rdwer  Us  paupières,  q%i'à  dkmîer  ce$ 
choMtfs  merveilles  pour  inspirer  des  pm&tttm  profondes.  C'est  assuré'^ 
fnt^tit  trèii-beau,  mais  il  eût  été  aas<;i  inltke!ïSâal  peut-être  de  diicoter 
r opinion  émise  sur  ce  tableau  par  M.  Waageu^ 

Soas  te  u^  S6S,  il  y  a  uue  SatnlC' Famille  désignée  comme  éliut  de 
tucA^  de  Lef  de  ;  elle  sefait»  dit  H,  Waageu,  d'un  élève  înt'onou  des 
VauEyck, 
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çoit  à  travers  trois  arcades  où  Ton  voit  une  rivière  et 
des  montagnes  neigeuses  est  un  des  plus  riches  et  des 
plufi  étendus  que  Jean  de  Bruges  ait  composés.  Le  ton 
général  du  tableau  est  étonnamment  chaud  et  puissant, 
sa  conservation  est  parfaite.  On  pense  qu'il  a  été  peint 
dans  le  même  temps  que  celui  de  l'Académie  .!'^  Bruges 
dont  il  vient  d'être  question. 

Ce  tableau  provient  de  la  cathédrale  d'Âutun.  Le 
duché  de  Bourgogne  possédait  jadis  un  certain  nombre 
de  précieux  ouvrages  des  Van  Eyck  qui  en  ont  été 
enlevés  depuis.  Ainsi  il  y  a  dans  la  collection  du  roi 
de  Hollande  actuel  une  Annonciation  peinte,  sur  le 
volet  d'un  tableau  d'autel,  pour  le  duc  Philippe-le-Bon, 
qui  a  été  achetée  à  Dijon  en  1818  par  M.  Nieuwenhuys, 
l'acquéreur  des  volets  de  Saint-Bavon.  L'hôpital  de 
Beaune  a  un  grand  tableau  d'autel  en  neuf  panneaux 
qui  représentent  le  Jugement  dernier.  Il  contient  au-delà 
do  soixanto-dix  figures.  Le  Christ,  revêtu  de  pourpre, 
est  assis  sur  rarc-on-cicl.  Le  chancelier  Nicolas  RoUin 
fit  don  do  ce  tableau  à  cet  hospice  en  1433.  Jusqu'ici 
il  est  incertain  s'il  est  dû  au  pinceau  de  Jean  Van  Eyck 
lui-même,  ou  à  celui  d'un  de  ses  élèves  «. 

M.  A.  Taillandier  a  publié,  en  1844,  dans  le  t.  vu 
des  Mémoires  de  la  Société  des  Anti^uûires  de  France^ 
une  notice  avec  gravure  sur  un  tableau  qu'il  attribue 
à  Jean  Van  Eyck  ;  il  se  trouve  dans  la  principale  salle 
de  la  Cour  d'appel  de  Paris  et  représente  le  Christ  en 
croix,  ayant  d'un  côté  la  Vierge,  les  saintes  femmes, 


'  On  lit  dflns  le  Bulletin  des  art$  de  1845,  p.  71,  que  le  duc 
d'Aremberp,  passant  è  Bennne,  alla  voir  le  tableau  de  l'Hôtel-de-Die», 
l'admira  beaucoup  el  offrit  de  souscrire  500  francs  pour  sa  restau 
ration. 
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saint  Joan-Baptiste  et  saint  Louis,  et  de  Tautre  saint 
Jean  rEvangéliste,  saint  Denis  tenant  sa  tète  et  l'em- 
pereur Gharlemagne.  Il  était  placé,  dit-on,  autrefois  au 
Musée  du  Louvre  où  il  était  indiqué  comme  étant 
d'Albert  Durer  (quoique  la  manière  de  ce  peintre  soit 
si  difTérente  de  celle  de  Jean  Van  Eyck,  qu'il  suffît  du 
premier  coup  d'œil  pour  les  distinguer).  On  ajoute  que 
ce  tableau,  destiné  à  la  ville  de  Paris  et  sur  lequel  on 
aperçoit  la  tour  de  Nesle  et  celle  du  Louvre,  aurait  été 
donné  à  Charles  VII  par  Philippe-le-Bon,  réconcilié 
avec  la  France  par  le  traité  d'Arras  du  21  septembre 
143S.  Ces  détails  sont  intéresants  ;  mais  ce  qu'il  est 
important  de  déterminer,  c'est  de  savoir  si  cette  œuvre 
appartient  réellement  à  Jean  Van  Eyck  et  non  à  l'un 
de  ses  disciples. 


DES  MINIATURES  ATTRIBUÉES  AUX  FRÈRES  VAN  EYCK 
ET  DE  CELLES  DE  LEUR  ÉCOLE. 

Les  frères  Van  Eyck  avaient  un  talent  si  remar- 
quable, leurs  ouvrages  sont  exécutés  avec  tant  de 
perfection  et  de  finesse,  qu'on  a  cherché  à  leur  attribuer, 
sans  autre  preuve,  les  miniatures  des  manuscrits  de 
leur  temps  qui  se  distinguent  par  leur  beauté  et 
présentent  quelques-unes  des  qualités  propres  à  ces 
grands  artistes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  le 
tome  VI  de  la  Notice  des  manuscrits  de  la  BibUothèque 
royale  où  est  décrite  la  Bible  moralisée,  conservée 
sous  lé  n*  6829  *,  on   regarde   comme    étant  l'ou- 

i  M.  Waagen  présume  que  ce  volume  provient  de  la  bibliothèque 
du  doc  Philippe-le-Hardi,  et  qu'il  pourrait  bien  être  mentionné  dans 
on  ancien  inventaire  comme  ayant  été  acheté  par  ce  prince  en  1398 
de  Jacob  Rapoode,  libraire  lombard  de  Paris,  pour  600  écus  d'or. 
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vrage  de  Jeaa  Van  Eyck  une  partie  àm  minia* 
ture&  dont  elle  est  ornée*  Mais  ce  manuscrit,  qui 
outre  le  grand  dessin  qui  lui  sert  de  titre  contient  près 
de  cinq  mille  vignettes  dont  les  dernières  ne  sont  pas 
terminées,  a  ocQupé  au  moins  huit  dessinateurs  pen- 
dant près  d'un  siècle  peut-être,  du  xiv*  au  svi%  C't 
comme  un  recueil  où  peut  s'étudier  le  style  des  diverse*"' 
écoles.  Ainsi  d'après  M,  Waagonj  qui  le  classe  parmi 
les  productions  de  l'art  italien  et  en  fait  un  long 
6?£amen,  la  feuille  de  titre  dessinée  à  la  plume  et  lavée 
en  noir  avec  un  art  merveilleux j  représentant  saint 
Jérôme,  serait  d'un  artiste  italien  qui  aurait  conservéj 
encore  plusieurs  des  principes  de  Giotlo,  Les  minia 
tures  des  trente-deux  premiërcs  feuilles^  exécutées 
aussi  par  différents  Italiens,  rappelleraient  la  manière 
de  Spinello  Aj'etîno  et  d* au  très  colle  des  premiers  temps 
de  Gcnlile  da  Fabriano.  Elles  seraient  les  unes  de  la 
fin  du  XIV"  siècle  et  les  autres  du  premier  tiers  du  xv"- 
Sur  d'autres  pages,  les  miniatures,  qui  sont  admirables 
de  délicatesse  et  de  douceur  (particulièrement  de  Ja 
40*  à  la  46*  p.),  auraient  été  faites  par  des  flamands  de 
Técûle  des  Van  Eyck,  Sur  certaines  le  dessin  serait 
d'un  italien  et  rexécution  ou  la  peinture  d'un  fia* 
mand. 

La  comparaison  de  ces  petites  miniatures  avec  celles 
do  la  Bible  raoralisée  du  xiv'  sièclcj  manuscrit  disposé 
d'une  manière  toute  paroillc,  mais  dû  seulement  à  des 
artistes  flamands  que  nous  avons  décrits  à  la  page  220 


iresl  um  BihU  françoise  très-him  tfitoriétf  armoriée  de  lej  annet, 
garnie  de  ^ros  ftrmeaux  d'argent  doré.  D'après  celle  siipimiitbit» 
i>fi  aarait  coaiioué  de  travailler  a  ut  figures  de  celle  Bible  tooglftnpi 
a^rè»  f|ii'elle  am^ail  éi4  acquise  par  le  duc  de  Bourgogne* 


EU 
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permet  d* établir  entre  Its  style  des  imes  et  des  âutrei 
des  différences  qu'il  est  utile  de  remarquer.  Dans  les 
peintures  italiennes,  les  mouvements,  surtout  ceux  des 
maiDS,  sont  plus  libres  et  plus  gracieux,  le  maintien 
des  personnages  a  plus  de  vivacité  et  de  signification, 
les  proportions  sont  meilleures,  les  nus  ont  plus  de 
plénitude,  les  draperies  sont  d'un  goût  plus  noble, 
mais  par  compensation  le  visage  des  saints  personnages 
le  plus  souvent  pris  des  anciens  types  est  uniforme, 
sans  expression  et  sans  vie*  Les  figures  des  Juifs  et 
celles  des  laïcs  dans  les  coniposilions  emblématiques 
ont  seules  quelque  chose  dlndividueL 

Bibliothèque  royale.  Manuscrits  lalim.  iV  82 •  /n-8  . 

Ce  Bréviaire  fut  exécuté  pour  le  duc  de  Bedfort,  ré- 
gent de  France,  qui  épousa  en  i  423  lu  princesse  Anne, 
sceur  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon,  à  répoque 
où  florissait  la  famille  Yan  Eyck,  Ce  livre  a  été  fait 
sans  doute  pendant  ta  régence  du  duc  de  Bedfort,  qui 
commença  en  1422  et  se  termina  par  sa  mort  arrivée 
en  1435*  Cependant  la  note  ci-après,  qui  se  lit  au  ca- 
lendrier, peut  faire  croire  que  ce  manuscrit  serait  de 
Tan  1424.  Anno  Domini  milksimo  qimdragentesimo 
vicesimo  quarto  el  fuit  latera  dominicalis^  Amen,  On  y 
trouve  quarante-cinq  grandes  miniatures  indépendam- 
ment de  quatre  à  cinq  vignettes  plus  petites,  qui  occupeut 
les  marges  de  cbacune  des  pages.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  figures  est  à  un  si  haut  degré  empreinte  de 
l'esprit  des  œuvres  des  frères  Van  Eyck,  et  elles  ont 
tant  de  ressemlilance  avec  celles  du  tableau  de  Saint- 
Bavon,  que  le  docteur  Waagun  nhésite  pas  à  regarder 
cm  artistes  comme  les  auteurs  des  miniatures  de  ce 
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bréviaire.  *  Ilyreconnaîl  trois  mains  dilFércnVes;  Tune 
60  distingue  par  la  douceur  et  la  délicatesse  du  ion  des 
chairs,  ainsi  que  par  la  clarté  et  T harmonie  des  cou- 
leurs qui  sont  ég^alemeEt  bien  nourries.  Le  travail  y 
est  à  la  fois  si  large,  si  léger,  si  libre,  qu'il  indique  un 
artiste  habitué  à  traiter  do  plus  grands  ouvrages. 
Quoique  les  lé  tes  soient  généralement  individuelles, 
les  mèracs  se  trouvent  plusieurs  fois  répétées*  Les 
proportions  sont  quelquefois  courtes,  les  vètemenU, 
toujours  très-bien  modelés,  présentent  au  milieu  dol 
leur  plus  grand  mouvement  des  cassures  qui  ont  quel- 
que chose  d'aiçu  et  d'arbitraire.  L'unité  de  la  compo- 
sition et  les  mouvements  des  personnages  rappellent 
la  partie  du  tableau  d*  autel  de  la  cathédrale  do  Gand 
qu'on  attribue  à  Hubert  Van  Eyck,  D* autres  minia- 
tures montrent  dans  toutes  leurs  parties  une  plus 
grande  précision.  Les  têtes  présentent  une  plus  grande 
variété  de  caractferes  individuels,  plus  de  vivacité  dans 
Texpression,  des  proportions  plus  délicates,  des  vête- 
ments plus  simples  ;  cependant  ces  peintures  ont  des 
touches  plus  prononcées,  elles  ont  par  conséquent 
moins  de  douceur  et  sont  d'un  effet  moins  agréable. 
M,  Waagen  les  croit  de  Joan  Van  Eyck, 

La  troisième  main  que  Fon  peut  reconnaitra  sur  ces 
miniatures,  quoique  toujours  fort  digne  d'estime, 
parait  douée  de  moins  d'habileté.  Comme  on  sait  par 
le  témoignage  de  Van  Mander  que  Marguerite  Van 
Eyck,  sœur  des  précédents,  se  livra  aussi  à  la  peinture, 


1  Noitâ  avouons  pour  notre  |Miri  n'avoir  pat  éïé  fnp^  d«  ettlt 
fe^si^ntblauce,  et  nous  douions  de  t'aUnbution  bsaucoa^  trop  fiottUre 
<tM'en  fntl  M.  Waagen  > 
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il  nest  pas  in\Taisernblable  qu  elle  ait  travaillé  avec 
eux  à  r embellissement  de  ce  livre  précieux. 

Quoique  beaucoup  des  fonds  de  ces  peintures  soient 
formés  suivant  la  mode  ancienne  avec  des  ornements 
disposés  en  uiamère  d*échiquier,  on  y  trouve  cependant 
des  paysages  oîi  se  voient  des  montagnes,  des  eaux, 
des  vues  lointaines,  des  ciels  clairs  et  généralement 
une  représentation  riche  et  animée  de  la  nature  avec 
un  degré  assez  avancé  de  perspective  linéaire  et  sé- 
rieuse. Les  personnes  divines  ont  conservé  le  plus 
souvent  leurs  formes  traditionnelles;  les  autres  par' 
sonnages  ont  beaucoup  de  vivacité  et  d'expression. 

Le  duc  de  Bedfort  est  représenté  plusieurs  fois  à 
genoux  adorant  la  Vierge  et  TEnfant  Jésus.  La  pre- 
mièrc  grande  miniature  a  pour  sujet  la  Sainte-Trinité 
entourée  d*un  cercle  d'anges.  Au-dessous,  dans  un 
paysage  montagneux,  ou  voit  des  patriarches  et  des 
prophètes  agenouillés  dans  des  postures  très-dignes  et 
très-variées*  Les  caractères  et  les  costumes  sont  pareils 
à  ceux  de  l'Adoration  de  Tagneau  dans  le  tableau  de 
Gand.  D'autres  vignettes  représentant  diverses  céré- 
monîes  du  culte  et  remplies  de  beaucoup  de  petites 
figures,  occupent  les  autres  marges,  indépendamment 
dé  celles  qui  font  corps  avec  les  initiales.  Ces  peintures, 
selon  M,  Waagen^  seraient  de  Uubert  Van  Eyck. 

La  septième  grande  miniature  sur  laquelle  est  repré* 
sentée  rAscension  a  beaucoup  de  personnages,  soit 
dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre,  parmi  lesquels  on  dis^ 
tîngue  la  Vierge  et  les  apôtros  par  leur  caractère 
individuel,  plein  d'esprit,  de  finesse  et  de  dignité  et  la 
belle  disposition  des  draperies.  Elle  est  attribuée  à  Jean 
y  an  Eyck, 
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Le  dixième  tableau  où  se  voit  la  Cène  et  Jésus- 
Christ  bénissant  les  apôtres,  est  traité  pareillement 
d'une  façon  excellente.  Nous  citerons  encore  parmi  les 
miniatures  la  36*  où  les  personnages  qui  écoutent  la 
prédication  de  saint  Jean-Baptiste  rappellent  d*une 
manière  surprenante  les  ermites  du  tableau  de  Gand  ; 
puis  la  37*  où  Ton  voit  la  messe  et  une  prédication 
dans  une  église.  C'est  peut-être  la  plus  belle  de  toutes 
et  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'œuvre  extraordi- 
naire que  nous  venons  de  citer. 

Bibliothèque  royale.  Manuscrits  français.  A"**  6976  et 
6977.  ivol.  in-folio.  Roman  de  Giron-le-Courtois  '. 

On  reconnaît  dans  les  belles  miniatures  et  les  vi- 
gnettes de  ce  manuscrit,  qui  appartient  à  la  première 
moitié  du  xv*  siècle,  un  talent  pareil  à  celui  qui  se 
montre  sur  celles  des  Heures  du  duc  de  Bedfori,  et  elles 
pourraient  peut-être  aussi  être  attribuées  àJeanVan 
Eyck,  surtout  si  Ton  fait  attention  à  certaines  figures 
qui  rappellent  celles  des  justes  juges  et  des  conlrover- 
sistes  du  tableau  de  Gand. 

Les  prouesses  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  les 
furieux  combats  qu'ils  livrent  aux  géants  et  aux  en- 
chanteurs, la  douce  hospitalité  que  leur  accordent  les 
belles  dames  pour  lesquelles  ils  ont  déployé  leur  cou- 
rage, lorsqu'il  leur  arrive  d'être  blessés  dans  ces  ren- 
contres périlleuses,  sont  ici  représentés  beaucoup  mieux 
et  avec  plus  de  finesse  et  d'esprit  que  dans  aucun  des 
autres  romans  de  chevalerie  dont  le  nombre  était  alors 
si  grand. 

'  M.  Paulin  Paris,  t.  m,  p.  61. 
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On  attribuait  aussi  à  Jean  Yah  Ëyck  les  miniatures 
du  manuscrit  de  Renaud  de  Montauban  par  Huon  de 
Villeneuve,  de  la  Bibliothèque  de  TArsenal,  que  Ton 
croit  être  de  1430  environ.  Les  couleurs  de  ces  pein- 
tures ont  effectivement  beaucoup  de  finesse  et  d'éclat, 
mais  les  figures  ont  peu  de  variété  ;  les  femmes  nont 
pas  de  beauté  et  ont  rarement  quelque  chose  de  gra- 
cieux dans  leur  pose  et  leur  costume,  quoiqu'elles 
soient  encore  sous  ce  rapport  préférables  aux  hommes. 
En  général,  ces  miniatures  ne  répondent  pas  à  l'opinion 
qu'on  se  fait  du  talent  de  Jean  Yan  Eyck,  qui  dessinait 
beaucoup  mieux  ^  La  même  Bibliothèque  possède  une 
traduction  du  Décaméron  de  Boccace,  par  Laurent,  de 
Premier  fait.  Une  note  apprend  que  cet  exemplaire  a 
été  copié  en  1414.  Les  miniatures  de  ce  manuscrit,  qui 
ont  été  aussi  attribuées  à  Jean  Yan  Eyck,  sont  riches 
en  couleurs;  les  têtes  ont  un  assez  beau  caractère,  mais 
elles  sont  sans  variété  et  ont  peu  de  finesse.  Quelque- 
fois les  couleurs  ont  la  teinte  byzantine.  Les  figures 
sont  plus  curieuses  pour  les  costumes  du  commence- 
ment du  XV'  siècle  que  sous  le  rapport  de  l'art  où  se 
montre  peu  de  progrès. 

L'ancienne  Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne, 
conservée  à  Bruxelles,  composée  uniquement  de  ma- 
nuscrits, et  dont  un  magnifique  catalogue  a  été  publié 
parles  soins  du  Gouvernement  belge,  devait  naturelle- 
ment renfermer  quelques-uns  des  volumes  précieux 
que  les  frères  Van  Eyck  et  leur  sœur  ornèrent  de  mi- 
niatures ;  mais,  à  défaut  de  preuves  positives  qui  man- 

1  Quatre  de  ces  miniatares  sont  reprodaites  sar  la  planche  XXXY  de 
l'Album  de  M.  da  SomcBBAiu). 
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queni  ta  comme  à  Parîs^  on  en  est  réduit  à  des  ton- 
joclures  plus  ou  moias  probables. 

Uû  de  CCS  manuscrits  les  plus  iiiiporlants  est  la 
Chronique  ou  Histoire  de  Dainaut  de  Jacques  de  Guyse, 
traduite  du  latin  sous  la  surveillance  de  Simon  Nockart, 
par  Tordre  do  Marguerite  de  Bavière,  mère  du  duc 
Philippo-lO'Bon.  Cette  chronique  forme  trois  volumes i 
et  est  inscrite  sous  les  n"'  9242,  9243,  9244.  Si  la  date' 
de  1 449  que  donne  à  cette  copie  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  ni,  p,  180, 
n'excluait  la  participalion  de  Jean  Van  Eyck,  on  lui 
attribuerait  sans  hésitation,  à  cause  de  sou  admirable 
perfection,  la  mini^iture  qui  est  en  lèle  du  premier 
volume  et  qui  représente  rauteur  olTrant  son  livre  à 
Philiiipe-le-Bon.  On  donneàllenimelinck,  sans  plus  de 
fondement  peut-être,  la  miniature  qui  sert  de  litre  au 
second  volume  ;  elle  a  des  couleurs  très-brîllantes  et 
est  exécutée  avec  une  grande  fLuesse^  mais  parait  in- 
férieure à  celle  du  premier  volume. 

On  citera  encore  dans  le  deuxième  volume  une  pein- 
ture représentant  le  Mariage  du  roi  Arthur  et  de  la 
belle  Genièvre,  dont  les  couleurs  ont  un  éclat  et  une 
finesse  extraordinaires. 

Les  grandes  miinatures  du  3*  volume,  toutes  belloâ 
qu  elles  paraissent,  sont  inférieures  à  celles  du  premier, 
et  nous  pensons  que  c'est  à  tort  qu'on  les  allribuo 
particulièrement  h  Ilemmelinek  dans  le  Catdogue  que 
ûôus  venons  de  citur- 

Le  manuscrit  do  VUisiôire  de  iainle  Bélaine^  mère  de 
saint  Martin  de  Tours,  n'  9961,  de  Tannée  1448,  ren- 
ferme de  fort  belles  miniatures  exécutées  avec  une 
grande  Bnesse  et  des  couleurs  très-brillantos,  mais 
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qui  n'ont  pas  le  relief  et  T  énergie  de  celles  qu'on  a 
coutume  d'attribuer  à  Jean  Van  Eyck  '. 

Une  miniature  du  manuscrit  portant  le  n*  9092 
représentant  PhOippe-le-Bon,  est  admirable  par  la 
finesse  du  dessin,  l'éclat  des  couleurs  et  T entente  du 
clair  obscur.  C'est  un  véritable  chef-d'œuvre  qui  l'em- 
porte sur  la  plupart  des  peintures  du  même  genre, 
lesquelles,  quoique  sorties  do  la  même  école,  offrent 
cependant  assez  de  différence  de  manière  pour  qu'on 
les  attribue  à  des  artistes  divers,  d'un  mérite  réel, 
mais  dont  le  nom  est  resté  Inconnu , 

Les  manuscrits  dont  la  date  est  postérieure  à  la 
mort  de  Jean  Van  Eyck  dispensent  de  toute  incertitude 
quant  à  l'attribution  de  leurs  miniatures  à  cet  artiste 
éminent,  mais  font  voir  combien  était  florissaole  au 
milieu  du  xv'  siècle  l'école  qu'il  avait  fondée  dans  les 
Pays-Bas. 

Tels  sont  les  suivants  : 

Bibliothitjue  royale.   Manuscrits  français.  i\'«  8024. 

C'est  un  recueil  des  règlements  des  duels  judiciaires 
d'après  l'ordonnance  donnée  par  Philippe-Ie-Bel  en 
1306,  qui  a  appartenu  h  un  duc  de  Bretagne,  et  a  été 
esiécuté  vers  Tannée  1450.  Il  renferme  dix  miniatures 
de  la  plus  grande  finesse  qui  rappellent  dans  toutes 
leurs  parties  la  belle  manière  et  l'éclat  des  peintures 
de  Técole  des  Van  Eyck  ;  le  naturel  des  poses,  Fex- 


•  Vûfez  À  la  p.  83  do  tome  l*^  do  C«t^log(ie  de  !i  Biblîoltièqtie  des 

dnes  de  Bourgogne,  la  gravure  d'une  de  ces  peintures  Le<t  couleurs 
lODl  belles,  mM  le  de«ain  «al  de  xnauvaisgoùl.  Le*  jambes  sonl  mlncti 
et  raidei. 

21 
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pressioD  des  figures,  cnèaie  des  plus  peliies,  est  admi^ 
rable, 

Bibliothègm  royak,  Suppléimni   françaù.  iV*   510. 

In-folio  médiocre. 

Cette  légende  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  fui 
traduite  du  latin  en  français,  pour  le  duc  Philippe4e- 
Bou,  eu  1457,  par  J,  Mielot,  Tun  de  ses  seerétaires, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  note  placée  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

Les  trente-quatre  miniatures  en  grisaille  que  ren- 
fernje  ce  volume  montrent  jusqu'à  quelle  haute  perfec- 
tion s'éleva  la  peinture  des  manuscrits  sous  rinflueuc^ 
du  célèbre  artiste  de  Bruges,  et  comment  son  esprit 
s'est  perpétué  après  sa  mort.  On  y  trouve  un  grand 
talent  de  composition,  une  surprenante  intelligence  du 
clair  obscur,  accompagnés  de  T individualisation  la  plus 
subtile  et  d'un  sentiment  de  la  nature  aussi  noble  que 
tin*  On  aperçoit  dans  les  plis  des  vêtements  ces  cas- 
sures un  peu  aiguës  et  qui  se  trouvent  sur  les  figures 
de  la  plus  élégante  architecture  gothique,  et  qu'on  peut 
remarquer  sur  le  tableau  de  Saint-Bavon, 

L'excellence  des  mouvementSj  particulièrement  ceui 
des  maiusj  dédommagent  en  quelque  sorte  de  la  mai- 
greur des  membres.  Pour  la  beauté  et  la  noblesse  des 
caractères,  comme  en  beaucoup  d* autres  points,  on 
trouve  une  très-grande  ressemblance  avec  les  meil- 
leurs ouvrages  du  graveur  de  1466,  de  même  qu'avec 
ceux  de  Martin  Schongauer,  nom  sous  lequel  on  a 
Irès-probalilcment  confondu  deux  maîtres  différents* 

On  distingue  sur  ces  peintures,  d'ailleurs  si  belles 
et  si  eKcellentes  qu'il  est  difficile  d*en  désigner  parti* 
culièremonl  quelques-unes  comme  remportant  sur  les 
autres,  la  main  de  deux  artistes  dont  l'un  à  une  touchti 
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plus  noble,  plus  hanuonieuBe,  mais  aussi  moinB  éneiN 
gique. 

Uqô  inscription  placée  au  revers  de  la  première 
feuille  est  ainsi  conçue  :  Stuvaertlicum  me  fya  (ou  iya, 
la  lecture  de  ce  mot  étant  douteuse)  aindu  A^  Gand, 
Elle  laisse  incertain  sur  le  point  de  savoir  si  c'est  la 
peintre  ou  le  relieur  qui  est  désigné  ** 

Bibliothèque  de  r Arsenal  Histoire,  iV^  102.  2  voL  in- 
folio. 

Traduction  franc aigo  des  histoires  do  Justin,  de 
Suétone  et  de  Lncainj  faite  en  Tannée  1454,  et  qui, 
d'après  les  armoiries  qui  y  sont  peintes^  a  été  exécutée 
pour  le  duc  Philippe-le-Boo,  Les  miniatures  de  ce  ma* 
nuscrit,  au  nombre  de  31  pour  le  premier  volume  et  de 
24  pour  le  second,  sont  dues  à  des  artistes  de  Técole 
des  Van  Eyck.  Elles  nont  pas  la  beauté  des  précé- 
dentes, mais  sont  fort  curieuses  par  la  naïveté  avec 
laquelle  on  a  appliqué  aux  événements  de  Vancienne 
ftome  les  costumes  et  toutes  les  circonstances  du  temps 
où  on  les  a  exécutées.  Ainsi,  par  exemple,  le  Forum  est 
entouré  de  belles  constructions  gothiques,  et  le  canon 
est  employé  dans  les  batailles  que  se  livraient  les  peu- 
ples du  Latium.  Quant  au  mérite  de  Tart,  on  doit  citer 
surtout  la  peinture  qui  représente  Tibère,  auquel  on 
offre  la  couronne  impériale  ;  elle  l'emporte  de  beaucoup 
sur  toutes  les  autres. 

Bibliothèque  royale.  Manuscrits  français,  N^  8231 .  Jn^ 

folio. 

Ce   manuscrit  représente    toutes  les  circonstances 

•  La  Bibliothèque  prolypographique  de  Barrois  indique  ce  Tolume 
ioni  le  û*  Itli.  Ung  Livre.,,  gamf  de  plmimn  btlîtê  hUtoirts  tk 
n&it  et  de  blanc. 
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d'un  tournois,  probablemeût  de  celui  que  donna  le  duc 
Jean  àe  Bretagne^  à  son  parent  le  duc  de  Bourbon. 
La  première  miniature  représente  sur  son  trône  le  roi 
Louis  XI  auquel  le  seigneur  de  la  Grutbuse  fait  of- 
frande de  ce  volume  *,  D  est  par  conséquent  moins 
ancien  que  les  précédents,  mais  les  peintures,  très- 
tines  et  très-soigneusement  exécutées  à  la  gouache^ 
reproduisent  d'une  façon  très-intéressante  ce  qui  se 
pratiquait  dans  les  jeux  chevaleresques  du  xv*  siècle. 
La  ville  de  Rouen  â  acquis  de  M.  Leber,  en  même 
temps  que  sa  précieuse  bibliothèque ^^  un  livre  d'Heures, 
enrichi  d'admirables  peintures  qui  sont  ud  des  plus 
beaux  produits  de  Técole  flamande  à  la  En  du  xv* 
siècle.  Ce  manuscrit  contient    65  miniatures  toutes 


*  Le  respecUble  VaQ  Praet  a  rendu  célèbre  le  Qom  dû  «eigtienr  de 
h  Gruihusc  en  faisAtit  coDDaîLre  les  be&ai  mannscriis  de  s^  liLtairie 
qaî  font  actuellemeal  partie  de  la  Bibliothèque  impmale.Ce  génénsox 
pi^tectear  des  ans  n'épargnait  aucune  dépense  pour  Les  faire  orner 
des  plus  belles  peintore»  el  quelques-aneâ  sont  réel  le  tue  ot  admirables. 

Noos  citeroDs  comme  exemple  le  chartnaot  petJl  tableftu   Haoïand, 
d'un  Ûm  exlraordinaire ,  qui  sert  de  première  vignette  à  uq  EDanofcnl 
de  Joieplie.  portant  le  n"*  6706,  (ait  k  Bruges  en  U83,  el  celles  d'où 
Boèce  latin  et  flamand,  ajfant  le  n^  6$i0,  eiécnté  à  Gand  en  I49î^ 
i 'année  même  de  la  mort  de  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  G  m* 
thuie.  C'est  encore  de  lui  que  provient  un  de«  plus  beaoi  rotnascrita 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  le»  Chroniques  de  Froissart,  eu  4  voL  ift*  < 
fûlîOf  contenant  cinquante  grandes  miniatures  et  &  peu  pràs  autant  del 
petites,  eiécuti^^e*!  iodépendammenl  d'nti  nombre  infini  d'initiales  et  det 
encadrements  eu   or  et  en  couleur  remplis  de  sujets  bis^arres  et  groies^ 
ques,  par  des  enlumineurs  flamands,  dans  le  dernier  Uers  dn  xv*  siècle,. 
C*est  de  ce  manuscrit  que  te  père  Montfaocon  a  tiré  plusieurs  gravuretl 
relatives  aui  événemeula  du  iiv'  siècle.  Willemio  en  a  cnpié  qoel^uei 
figures  sur  ses  plancbes  CLxiti,  CLixtii  et  CLXXiv« 

3  Article  ils  du  Catalogue  de  la  BibUotbèque  de  M.  C.  Lêben  Ïm 
planches  xivt  et  ixvii  de  VAlhum  de  M.  du  Sommerard  reproduisent 
huit  de  ces  miniatures,  niais  n'ont  pn  rendre  le  charme  tUriordiuairt 
d«  l'onginal. 
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d'une  égale  perfection^  et  remarquables  par  une  pureté 
de  style  rare  chez  les  dessinateurs  flamands,  et  qui 
rappelle  jusqu'à  un  certain  point  Técole  de  Raphaël, 

Pour  donner  des  exemples  du  style  des  miniatures 
de  r école  flamande  pendant  la  plus  grande  partie  du 
XV*  siècle,  nous  avons  choisi  les  peintures  de  quelques 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  d*  Amiens. 

POETRAIT  DE  FROISSÂRT* 
N«  LXXXlll,  PLANCHE  83. 

Ce  portrait  j  qui  se  trouve  en  tête  d'un  précieux  coa- 
nnscrit  du  premier  livre  des  Chroniques  de  Froîssart  ', 
a  un  caractère  d'individualité  qui  doit  le  faire  suppo- 
ser ressemblanL  La  longue  robe  de  chanoine  dont  il 
est  revêtu  est  assez  bien  disposée,  mais  les  mains  sont 
grêles  et  mal  dessinées  ;  c  est  d'ailleurs  un  défaut 
commun  à  beaucoup  de  productions  de  ce  temps. 

Ce  manuscrit  appartenait  à  F  abbaye  du  Gard,  avant 
de  venir  enrichir  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Amiens, 
Les  armoiries  placées  à  côté  de  Froissart  sont  celles 
de  Jean  do  Croy,  comte  de  Chimay,  mort  fort  âgé,  en 
1472  ;  il  est  probable  que  cette  peinture  a  été  exécutée 
dans  le  ffairuiui,  par  un  enlumineur  flamand* 

IHNIATURES  TIRÉES  DUN  MANOSCTtlT  DE  LTOSTOIBE  DES 
CEOISADES  DE  GmLLAUME   DE  TYE* 

PLANCHE  S3, 

Ce  manuscrit  i  est  orné  de  beaucoup  de  miniatures 
propres  à  faire  connaître  les  costumes  en  usage  vers  le 
milieu  du  xv^  siècle. 


1  Voyai  :  Caiahgue  déâman.  de  h  B^l,  SÂmiêm,  d*  4S6. 
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On  voit  6ur  la  première  page  les  armes  de  Jean  V., 
seigneur  de  Créqay  et  de  Canaples,  pour  lequel  cô  ma- 
nuscrit a  été  exécuté.  Ëlleâ  sont  entourées  du  collier  de 
l'ordre  de  la  Toison-d'Or;  et,  comme  ce  «eigncur  fut 
regu  chevalier  en  1430,  lors  de  la  création  de  c€t 
ordre»  il  en  résulte  que  ce  volume  a  été  écrit  posté*- 1 
rieurement  à  cette  date.  Jean  de  Créquy,  mort  âgé 
en  1474,  était  conseiller  et  premier  cbambellan  de 
Philippe-le-Bon»  duc  de  Bourgogne,  Sans  doute  qu*il 
aura  employé  des  artistes  flamands  pour  rornement 
de  ce  manuscrit. 

Une  note  écrite  le  siècle  dernier  indique  que  c'est 
une  traduction  de  Thistoiro  des  croisades  de  Guillaume 
de  Tyr,  par  Hugues  Plagon<  A  rarticle  Guillaume, 
archevêque  de  Tyr ,  dans  la  Biographie  universdl^^ 
il  est  dit  que  cette  iiistoire  a  été  traduite  en  français 
et  continuée  jusqu'en  1273  par  Hugues  Plagon  ou  de 
Plagon.  Cette  continuation  a  été  publiée  par  Martene 
et  Durand  dans  le  t.  5  de  leur  Amplîsnma  coUedio. 
Hugues  Plagon  n*a  pas  d'article  dans  la  Biographie 
universelle.  On  avait  annoncé  qull  en  aurait  un  dans 
le  tome  xs  de  VOistoire  littéraire  de  la  France^  qui 
traite  des  écrivains  des  15  dernières  années  du 
îiu*  siècle;  mais  ce  volume  ne  parle  pas  de  ce  tra-* 
ducteur. 

Dans  la  Bibliothèqm  des  Croisades  de  M,  Micuacd,  il 
n'est  plus  question  de  Hugues  Plagon.  La  traduction  et 


*  C'est  un  griûd  in-folb  en  télm  écrit  sm  detii  colonnes.  U  contieol 
Î5t  feuillets  ;  il  est  oraé  de  lettres  dorées  et  enjolÎTéea  comme  Té  taie  ut 
aoQvent  les  manuscrits  dn  iv*  siècle»  Les  dernien  feoilteU  manquent 
et  U  OdlI  ou  chapitre  où  il  est  fait  meotiOQ  da  Concile  de  Lyon  tena 
n*  1174*  CVojfli  :  CaL  dti  man.  de  h  Mi.  d'Amkm,  m  403.) 
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la  conljnQalion  de  Ciuillaume  de  Tyr,  tantôt  sont 
regardées  comme  l^œuvre  d'un  anonyme,  tan  loi  sont 
attribuées  à  Bernard  le  Trésorier  (trésorier  de  Frédé- 
ric II],  et  on  se  fonde  sur  unmanuscrilde  la  Bibliothè- 
que impériale  (provenant  du  seigneur  de  la  Gruthuso» 
et  par  conséquent  à  peu  près  contemporain  du  nôtre)» 
portant  le  n"  6744<  M.  Vau  Praet,  en  décrivant  ce  ma- 
nuscrit, dit  que  cette  traduction  est  d'un  auteur  ano- 
nyme<  Martene  et  Durand  ne  nomment  pas  davantage  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  dont  ils  ont  publié 
le  récit.  Comme  c'est  un  point  non  encore  éclairci,  nous 
allons  donner  ici  le  commencement  du  manuscrit  d'A- 
miens, celui  du  manuscrit  qui  porte  le  n"  6744,  et  les 
premières  phrases  de  la  continuation  comparées  à 
celles  qui  se  trouvent  dans  VAmplissima  coUeciio. 

Voici  le  début  du  manuscrit  d'Amiens. 

u  Les  ancienes  ystoires  dient  que  Eracles  qui  moult 
«  fu  bons  crestiens  gousna  lempîre  de  Rome,  mais  en 
«c  son  temps  Mahomet  avoit  ja  esté  qui  fu  mesage  au 
«Ê  deable  ;  et  il  fist  entendant  que  il  estoît  prophète  en- 
w  voyés  de  dame  dieu.  El  temps  Eracles  estoit  ja  la 
«t  desloiauté  et  la  fausse  loy  que  il  sema  si  cspandue 
a  par  toutes  les  parties  dorient  et  nomement  en 
a  Arabe»  elc*  i» 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  coté  6744, 
commence  ainsi  : 

a  Les  anciennes  estoires  dient  que  Eracles  qui  fu 
«c  moût  bons  crestiens  et  govema  Tempire  de  Rome. 
Il  Mes  en  son  tens  HJahomez  avoit  ja  esté  qui  fu 
«  mesages  au  deable  et  il  fist  entendant  que  il  estoit 


I 
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m  prophètes  envoiez  de  Dama  le  Dieu.  El  feus  Erid» 
«  estoit  ja  la  desloiauté  et  la  fausse  loi  que  il  sema, 
€  espandue  par  toutes  les  terres  d'Qriaiit.  » 

Où  voit  que  lea  deiix  manuscrits  s'accordent  à  pea 
de  chose  prfes. 

La  suite  de  GuîUaiime  de  Tjr  commence  de  cette 
manière  dans  râmplissima  Colkctio  i, 

«  Le  cuens  de  Triple  respondi  que  volontier  en 
m  recevrait  ia  haillie,  parce  qu'il  ne  fust  g^rde  de 
«  renfant»  porte  que  ce  li  enfens  moroît  par  avantnrt 
€  dedans  dix  ans,  que  on  ne  delst  qu  il  fust  mort  par 
«I  lui)  et  si  voloil  que  li  chastel  et  li  fermetés  fiisseiii 
ft  mises  en  la  main  de  TOspital  et  du  Temple,  qu*il 
«  n'en  voloit  pas  estre  mescreus»  ne  que  Ton  parlai 
«  sus  lui  mille  mauvaissetié  et  si  Toloit  estra  asene  oa* 
«  il  se  tendroU,  s* il  u  roiaume  mestoist  nul  cost,  qn  il 
(t  n'avoit  lors  nulles  trives  as  Sarrazin,  ne  la  terre 
€  û* estoit  pas  rendant,  quil  peust  ost  tetur  contre  les 
et  Sarrazîns  sans  grant  coust  porce  voloit  com  Tassen* 
«  rast  d'avoir  la  baillie  èix  ans,  etc.  p 

Voici  lemème  passageextrait  dumanuscrit  d'Amiens, 
(verso  du  feuillet  201]  : 

«t  Le  conte  de  Triple  respondî  que  volentiers  recep» 
«  vroit  la  baîllie  par  si  qu'il  ne  fust  pas  garde  de  len- 
lï  faut  affm  que  sil  moroit  dedens  les  dix  ans  que  on 
€  ne  deist  que  il  fust  mort  par  lui*  Et  si  voloit  que  les 
v  chastiaux  et  les  fermotes  fussent  mises  en  la  main 


i  On  mi  que  Guillaume  de  Tyr  laissa  mn  Hîslâîrfi  inachcTée  «ti  ntigt* 
troUièmt  li^ré  (année  llS3),ei  il  o'^f^t  pas  ^toniïant,  d  *  Après  cela  ^qa« 
U  f»hraa«  p«raisiê  s«  cûoiiiitier  dans  ce  qu'où  f  à  ^outé^ 
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«  du  temple  et  de  lospital,  nevoloît  pas  estre  mescrut 
«  ne  que  on  penssast  sur  lui  niUle  nialvaistie  et  si  voloit 
«  estre  assenez  ou  il  se  tenroit,  se  il  au  royalme  mel- 
t  toit*  nul  coust,  qui  nestoit  lors  nulles  trives  aux 
et  Sarrazins  ne  la  terre  nestoit  mie  rendant  que  il 
it  peust  ost  tenir  contre  les  Sarrazins  sans  grand 
«e  coust.  Si  voloit  bien  que  on  Tasseurast  de  la  bailUo 
«  avoir  à  dix  ans,  etc»  » 

Ce  texte,  comme  on  le  voit,  rectifie  en  quelques 
points  le  précédent  et  réclaîrcil. 

Sur  le  premier  feuillet,  il  y  a  deux  miniatures 
représentant  Pierre-rErmite  remettant  les  lettres  du 
patriarche  do  Jérusalem  au  pape  Urbain  II,  et  proba- 
blement dans  r autre  au  roi  de  France  Philippe  l*\ 
Comme  ces  figures  sont  entièrement  dlmagination, 
nous  avons  préféré  faire  dessiner  une  autre  miniature 
où  les  costumes  sont  plus  caractérisés. 


HOMMAGE  DU  PRINCE  D^AT^TIOCHE  A  UEMPEBEUR 
JEAN  COMlSfÈNE, 

N«  LXXXIV,  PL  33. 


Cette  peinture  commence  ce  qui,  dans  les  éditions 
de  Guillaume  de  Tyr,  est  désigné  comme  le  livre  xiv  ; 
elle  se  rapporte  au  dernier  chapitre.  On  y  voit  Bay- 
mond,  prince  d'Antioche,  faisant  hoomiage  à  Tempe- 
reur  Jan  Comnène,  qui  assiégeait  sa  capitale.  Une 
parole  fu  a  traite  en  la  quelle  les  ij  parties  sasentirent  el 
fu  telle  que  U  prince  alast  ou  pavillon  de  t empereur 
et  U  kc  voiant  tmis  les  barons  de  Grèce  et  du  prince  d*An* 
tioclie  lui  feist  hommage  lige  de  ses  mains. 
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Les  costumes,  ainsi  qu*on  peut  le  remarquer,  sont 
sans  noblesse,  et,  quelle  que  soit  la  dignité  des  person- 
nages mis  en  scène,  quoique  les  spectateurs  paraissent 
fort  attentifs  à  Thommage  prêté  par  le  prince  *d*An- 
tiocfae,  leurs  poses  et  leurs  physionomies  sont  com- 
munes et  sans  caractère.  On  a  cependant  cherché 
à  relever  r empereur  en  le  figurant  comme  on  avait  alors 
coutume  de  représenter  Dieu  le  père. 

LA  REINE  BLANCHE  DE  CASTILLE, 
N<»LXXXV,  PL*33. 

Sous  ce  numéro  est  une  figure  de  femme  à  genoux 
ayant  une  robe  noire  brodée  en  or  et  do  très-longue» 
manches  pendantes,  tirée  d'une  miniature  où  l'on  a  re- 
présenté saint  Louis  reprenant  connaissance  dans  une 
très-grave  maladie  et  faisant  le  voeu  d'accomplir  le 
voyage  de  la  Terre  Sainte. 

Quant  le  roy  k  vil  si  lui  dist  :  sire  evesque,  je  vos 
rçquim'  que  vos  me  dones  ta  aroix  (ïoultrenier.  QtMint 
la  royne  et  sa  mère  [la  royrm  Blanct)  oirent  le  si  sage- 
noillèrent  devant  hn  et  lut  disrent,  elc.  Comme  il  n'y  & 
qu'une  femme  sur  la  minialure,  il  reste  à  savoir  si 
c'est  la  mëre  ou  la  femme  de  saint  Louis  qui  est 
ici  figurée.  Cependant  son  costume  noir  et  sa  coiffe 
blanche  peuvent  la  faire  regarder  comme  étant  la 
reine  Blanche. 


K«  LXXXVl,  PLANCHE  M. 

Nous  reproduisons  sous  ce   numéro  un  guerrier 
entièrement  recouvert  d'une  armure  de  fer,  comme  on 
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en  voit  beaucoup  sur  les  peintures  do  ce  manuscrit. 
Quelques-uns,  en  moins  grand  nombre,  ont  par-dessus 

une  cotte  d'armes. 


œURONNEMENT  DE  LA  VIERGB  *- 
N«  LXXXVU,  PL.  31. 

Dans  las  figures  précédentes,  nous  avons  plutôt 
montré  les  costumes  duxv*  siècle  que  donné  un  échan- 
tillon du  style  de  l'école  des  frères  Van  Eyck,  style 
indépendant  des  modes  diverses  en  usage  pendant  ce 
temps.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  les  minia- 
tures d'un  très-joli  livre  d'Heures  provenant  de 
Corbie»  sans  doute  fait  pour  Jacques  ou  Adrien,  seî* 
gneur  de  Rambures,  conseiller  et  chambellan  du  roi, 
gouverneur  de  Saint- Valéry,  né  en  !428  et  vivant 
encore  en  1488,  dont  les  armoiries  ^  sont  peintes  sur 
l'une  des  nombreuses  vigne ites  qui  rembellissent. 

On  verra  dans  ces  peintures  ce  qui  caractérise  en  gé- 
néral les  productions  deTécole  de  Flandre,  une  grande 
Rnesse  de  coloris,  une  exécution  extrêmement  légère, 
des  détails  très-soignés,  des  figures  dont  les  traits  sont 
fins  et  déhcats,  des  physionomies  agréables,  ayant  de 
la  douceur  et  de  T onction,  mais  rarement  de  la  grandeur 
et  de  relevât  ion.  Ce  sont  des  représentations  familières 
et  comme  bourgeoises,  oit  les  plus  saints  personnages 
apparaissent  avec  des  types  vulgaires,  sans  aucune 
beauté  réelle  et  sans  choix  dans  les  formes;  mais  c'est 


>  Il  porte  le  ii°  SOO  sur  )e  CatAlogae  dus   aiaïiascHu. 

^  Ce»  «riues  sont  de  Rain bures,  ëcarlel^i  de  Cr^qay  ;  «tir  un  autre 
éGOêsou,  ou  voit  celles  de  Bergbes  es  ArU>ia,  famille  de  lOii  épouse. 


—  332  — 

la  nature  rendue  avec  une  exactitude  scrupule  use  et 
une  vérité  toute  naïve. 

C'est  ce  qu'on  peut  reconnaître  dans  le  Couronne- 
ment de  la  Vierge  que  nous  avons  choisi  de  préférence 
pour  qu*on  put  le  cotnparer  avec  les  sujets  pareils, 
mais  d'un  slyle  bien  différent,  que  nous  avons  déjà  don- 
nés. La  robe  dont  Jésus-Christ  ou  le  Père-Etemel  est 
revêtu  est  d'assez  mauvais  goût.  Le  manteau  qui  re- 
couvre la  partie  inférieure  du  corps  et  celui  de  la  Vierge 
nous  offrent,  dans  la  disposition  do  leurs  plis  anguleux 
et  dans  leur  exubérance,  un  caractère  que  nous  ren- 
controns ici  pour  la  première  fois»  et  qui,  longtemps 
encore  après,  a  été  adopté  par  les  artistes  de  Téeole 
allemando  sans  en  excepter  les  plus  célèbres. 

Les  ornements  qui  forment  rcncadrement  de  cette 
page  sont  disposés  d'une  façon  fort  agréable;  il  y  a 
quelque  chose  de  très-gracieux  dans  ces  auges  ou  ces 
jeunes  clercs  célébrant^  par  un  concert,  le  triomphe  de 
la  Saînte-Vierge  *• 

U  se  forma  sous  les  frères  Van  Ëyck  une  importante 
école  de  peinture  qui  compte  plusieurs  noms  célèbres^» 
mais  dont  les  productions  sont  dîfUcUcs  à  distinguer, 
car,  exécutées  presque  toutes  dans  la  manière  du 


i  Ce  Lwre  ffheureB  eommence  par  an  CAlendrier  en  Ungnê  toI- 
gaîre  trës-carleni  en  cela  que  la  proQoneiaUoQ  a  tellemeiit  défiguré 
les  noms  des  sainte,  qu'il  en  est  on  grand  nombre  donl  û  noai  a  été 
impossible  de  Iran  ver  la  véritable  signifLCAtion»  quoique  nous  nom 
soyons  senri  du  Vocabulaîre  hagiologique  de  O.  Chastelâin  ti  du 
Catalogtio  d«s  saints  de  l'A  ri  de  férifier  les  dates. 

^  Madame  Joharina  Schopenbaner  ne  elle  comme  étèvei  des  frèmi 
Van  EyeU  que  Antonello  de  Mes^ioe,  aUiré  à  Bruges  par  le  désir  d'ap- 
prendre le  secret  de  U  peinture  à  l'huile,  Roger  de  Erug^  el  Hugo 
V^n  der  Goe«. 


k 


maître,  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des 
nuances  souvent  assez  délicates  et  quon  no  peut  saisir 
qu'en  y  apportant  une  attention  particulière. 

Jusqu'à  ce  jour,  même  dans  les  galeries  les  plus 
célèbres,  les  lableauz  de  l'ancienne  école  flamande  des 
xv*  et  xvi'  siècles  ont  été  attribués  tout-à-fait  au  hasard 
aux  différentes  mains  dont  les  écrivains  nous  ont  trans- 
mis les  noms.  On  a  même  confondu  les  écoles,  celle  de 
la  Haute-Allemagne,  par  exemple,  avec  celle  desPays- 
Basj  en  sorte  que  Vétude  des  peintures  de  celte  époque 
demande  une  sévère  révision.  Nous  allons  dans  ce  but 
passer  en  revue  les  artistes  qui  se  sont  le  plus  distingués 
parmi  les  successeurs  des  frères  Van  Eyck*  Pour  cha- 
cun d'eux,  il  s'agira  de  trouver  une  œuvre  incontes- 
lable  ;  celle-ci  doit  servir  ensuite  de  critérium  pour 
porter  un  jugement  sur  les  tableaux  ordinairement 
sans  signature  et  sans  date  qu'on  lui  attribua. 


PIERRE  CHRISTOFSEN  t. 

Ainsi  qu'on  rapprend  par  son  tableau  daté  de  1417, 
à  moins,  ce  qui  est  très-possible j  que  ces  chiffres 
n'aient  été  mal  lus  et  qu'il  ne  soit  d'une  date  posté- 
rieure, ce  fut  un  des  premiers  élèves  des  frères  Van 
£yck.  On  sait  qu  il  exécuta  pour  la  corporation  des 

«  fiommé  par  Tatârî^  Pietro  ChrîsU-  IL  sIgo&U  ses  lâbleaaï  P£TRV3 
IPR  S!E  FECIT  1417  on  CPC  (Pielfo)  i44t.  Oa  en  conadl  qaatre, 
celui  daté  de  14i7  à  Frsncffirt;  c^tui  de  I44â  A  Cotogne  ;  an  aaire 
de  1452^  auâjii  à  KrAOcforU  Le  tablean  dn  M  osée  de  Berlio  avec 
rinscription  Opus  Pétri  Christophori,  n'en  pas  daté.  Ce  deroier,  qoi 
est  un  portrait,  ^e  rapproche  beaaconp  de  la  manière  de  celui  do 
ran  HI7,  Les  iablejiiii  de  1449  et  dâl45tj  qtiî  lODt  d'an  beau  lOb 
btttiij  ont  ploj  de  lècheresaa. 


I 
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nrftvres  d'Anvers  colai  qui  est  de  fmiée  1449  it  4 
représente  saint  Eloi  vendaul  une  hê^fae  à  im  iancéft. 

Ce  qu'on  coEoalt  de  ce  mattre,  txéeiité  lao!-è-fait 
dans  la  manière  do  Hubert  etde  Jean  Van  Ejdi^,  proiive 
que  ces  derniers  ne  tinrent  pas  sécréta  Ymvî 
qn  ils  avaient  faite  d'une  nouvelle  façon  de  peînA^ 

Ce  Pierre  Cbristohpsen  n  est  pas  le  même  que  le 
peintre  appelé  maître  Christophe  de  Cologne,  qui 
rissait  en  1471,  et  dont  fl  est  douteux  que  Tûo  ] 
quelque  chose  '. 

GéllARD  VAN  DER  MEERBN  OU  MEIRE  DE  GJLNÎ). 

C'est  un  des  élèves  les  moins  distingués  des  Ym 
Eyek,  mais  il  fut  un  dos  premiers,  puisqu'il  les  aida, 
dit'on,  dans  le  travail  du  grand  tableau  d'autel  de  Saint- 
Bavon. 

Ses  figures  sont  trop  longues  *  et  roides,  son  coloris, 
au  lînu  d*ôtrc  chaud  et  de  tirer  sur  le  brun  comme  est 
celui  de  sus  maîtres,  est  clair  et  se  perd  dans  des  teintes 
grises* 

Il  existe  de  ce  peintre  un  tableau  d'autel  dans 
r^glise  do  Sîiint-Bavon  à  Gand-  Un  autre  à  Bruges 
dans  régtise  de  Saint-Sauveur,  et  un  troisième  au 
Musée  d'Anvers,  provenant  de  la  collection  Van 
ErtI>orii  *. 


I  Vo^ei  jiur  ee  dernier  :  PassavâfcTp  Kumtrme  durch  England  uni 
Bftgîen,  p.  III  ai  h  Me$$agtr  àê$  Sciences  hùtortquti  de  ta  Belgique^ 

'  (In  i^roit  ({D'il  trivtitia  aux  figares  de  s|bilt65  et  de  ^ftipliëies  qui 
iotit  iHJiiUoi  00  nvtn  dea  volets  da  lâbleta  de  ràdoratioa  d«  !'•- 
gneou. 

'  On  eit«  eu  m\tt  i»r  tableflo  de  ce  mnîlm  qoi  •  élé  «ofii|é  câ 
rioifdit  et  qui  a  dû  (^trt  «fiéeut^  verf  1U7. 
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Gérard  Van  de  Mecren  est  probablemeBt  lo  mémo 
que  le  Girardo  da  Guant  qui^  suivant  l'anonyme  de 
MarelU  *  fit  de  nombreuses  miniatures  pour  le  célèbre 
bréviaire  du  cardinal  Grimano,  auquel  travaillèrent 
aussi  Lievîno  d'Anversa^  que  Ton  croit  être  Liever  de 
Witt  de  Gand  ou  Hugo  d'Anvers,  et  Juan  Memelin, 
qui  est  probablement  Memmeling  ^*  Ce  manuscrit,  qui 
est  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  remarquables  de 
Tart  flamand,  contient  un  grand  nombre  de  peintures 
qui  se  distinguent  par  la  beauté  des  types,  le  fini  de 
Fesécution,  T harmonie  et  le  charme  du  coloris,  la 
fraîcheur  des  paysages,  le  choix  des  costumes  et 
oelui  des  formes. 

Le  cardinal  Grimano  acheta  ce  manuscrit  d'un  Sicilien 
nommé  Masser  Antonio  pour  la  somme  alors  consi- 
dérable de  500  sequins;  à  sa  mort  il  le  donna  à  son 
neveu  Marino,  patriarche  d'Aquilée,  k  la  condition  que 
ce  dernier  le  laisserait  après  lui  à  la  république  de 
Venise  pour  être  conservé  dans  la  Chambre  du  Trésor, 
Le  patriarche  Jean  Grimaldî,  successeur  de  Marino, 
obtint  du  gouvernement  de  Venise  de  le  conserver 
aa  vie  durant;  et,  peu  de  temps  avant  son  décès,  il  le 
fit  remettre  à  la  république  dans  une  riche  cassette 
d*ébène  ornée  de  pierreries  qu'il  avait  fait  faire  exprès 
pour  le  renfermer.  Ce  manuscrit  fut  longtemps  con- 
servé avec  grand  soin  dans  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  et  plus  tard  placé  dans  le  trésor  de  T église  de 


'  Notizia  â'ûpeTB  di  disegno  ndla  prima  meta  dei  seœîo  ivi^ 
êerUia  da  un  anonimo  di  ^uel  Uvipo^  pub.  ed  iliusi.da  D>  Jacopo 
Morellh  Bassam,  iBQO. 

1  L'image  de  la  Trinité  eit  aUribuée  particatièrem&ot  à  Memlînf . 
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ce  nom  où  malheureusement  il  n'est  pas  parvenu  sans 
avoir  supporté  quelque  dommage. 

On  cite  encore  un  frère  de  Gérard  nommé  Jean,  qui 
aurait  fait  pour  Charles- le-Téméraire,  qu'il  accompa- 
gnait dans  ses  campagnes,  un  tableau  représentant 
l'inauguration  de  Tordre  de  la  Toison  d'Or.  Il  serait 
mort  à  Nevers  en  1471. 

JUSTBDBGANDi. 

Cet  excellent  peintre,  indiqué  comme  un  des  élèves 
de  Hubert  Yan  Ëyck,  n'est  connu  actuellement  que 
par  le  grand  tableau  d'autel  qu'il  peignit  à  Urbin  en 
1474,  au  prix  de  250  florins  d'or  pour  la  confrérie  Del 
Corpo  di  Cristo,  et  qui  se  trouve  dans  l'église  de  Sainte- 
Agathe  de  la  même  ville.  Q  représente  le  Christ  don- 
nant la  communion  à  ses  apôtres  agenouillés  autour  de 
lui.  On  y  trouve  les  portraits  des  personnages  les  plus 
marquants  de  Tépoque,  entre  autres  du  duc  Frédéric 
d'Urbin.  Le  coloris  en  est  vigoureux,  mais  clair,  et 
ressemble  assez  à  celui  de  Hugo  Yan  der  Goes; 
seulement  le  clair  obscur  des  carnations  est  plus  foncé. 
Ce  beau  tableau  a  pu  avoir  de  l'influence  sur  les 
peintres  d'Urbin  qu'il  dut  porter  à  imiter  la  manière 
flamande. 

On  attribue  par  analogie  à  Juste  de  Gand  un  petit 
portrait  d'un  Chartreux  très-remarquable  par  le  brillant 
de  la  couleur  et  la  finesse  de  l'exécution,  qui  est  désigné 
à  tort  comme  étant  de  Jean  Yan  Eyck  et  se  trouve  au 


'  Giusto  da  GaaDlo,  Jaslas  oa  Jodocaa  yod  Gent,  oa  Joase  de 
Gand. 
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B^^ 


Musée  d'Anvers.  M.  Alfred  Michiels  le  donne  comme 
ouvantètre  de  Roger  de  Bruges  \ 


HUGO  VAN  DER  GOES  ^ 


I 


B 


I 


On  le  dit  né  à  Bruges  eu  1400,  et  on  eruît  qull 
mourut  en  1480,  D'autres  renseignements  appren- 
nent qu'il  se  retira  à  cette  époque  dans  un  couvent 
et  devînt  chanoine  régulier  de  Uoodondale,  dans  la 
forêt  do  Soignes,  près  Bruxelles,  où  se  lisait  son 
épitapbe, 

Cet  élève  des  Van  Eyck  est  depuis  longtemps 
lïélèbre  par  le  beau  tableau  d'autel  de  l'église  de 
l'hôtel  Santa  Maria  Nuova  à  Florence ,  fondée  par 
Falco  Portinari  ^,  agent  d'affaires  des  Médicîs  à 
Bruges,   Le  panneau  principal  de   ce    tableau,   qui 

très  -  probablement  été  peint  en  Flandre,  repré- 

ente  TAdoration  des  bergers.  Les  personnages,  qui 

paraissent  copiés  diaprés  nature 3  sont  reproduits  avec 

beaucoup    de   vérité   et   do   finesse.    Les   accessoires 

sont  exécutés  avec  le  soin  tout  particulier  aux  peintres 


*  A  Voccasian  du  tableûû  d^  la  Galerie  du  Louïre  portant  le  no  Sî7 
qui  représente  uûe  AnnoncidiioD  avec  âe%  votels  sur  tesquels  on  a 
peïpl  fiaJnl  Benoîl  et  un  évoque,  sabi  Etienne  et  saint  Atigc  eurme, 
M.  Waagen  dit  que  si  cet  oavrage,  exécuté  ai^ec  finesse,  est  réelle 
ment  d'un  Gio^io  ûi  Alemagna,  dont  L'abbé  L^nu  fuit  menlion  comme 
ayant  travaiïié  À  Gênes  vers  14 Si  (il  s'agit  d'une  Annoncialion  peinte 
è  fresque  dans  le  couvent  de  S^ola-MaHa  dî  Caste  Mo),  c'est  un 
eteniple  remarquable  de  la  manière  dont  un  Allemand  a  pu  peindre 
dès  Ion  enlièrement  daos  ie  style  italien.  U  ne  fnyt  pas  confondre  ce 
Ginslo  di  Alemagna  avec  Juste  de  Gand,  que  des  ubleaui  auttienliqoe* 
représentenl  comme  an  ndè!e  élève  de  Jean  Van  Eyck* 

^  Nommé  par  Va  sa  ri  Hugo  d'Anvtrsà^ 

5  Son  porlfaii  et  ceai  de  se  famille  sont  peints  suf  le«  rohUp 

Si 


fimands.  On  cite  k  nse  en  ciiital  ocmtenani  des 
fleun  comme  avait  été  sooTent  imilé  par  les  artistes 
florentins. 

La  Pinacothëqae  de  Monich  contient,  sous  le  n*  105, 
on  tableau  représentant  saint  Jean-Baptiste,  signé 
de  ce  maître,  avec  la  date  de  1472,  mab  il  n'est  pas 
de  ses  meilleurs  '. 

On  raconte  que  le  talent  remarquable  avec  lequel 
Hugo  Van  der  Goes  peignait  les  figures  de  femme 
auxquelles  il  donnait  beaucoup  de  noblesse  et  de 
modestie  *  doit  être  attribué  à  l'amour  dont  il  fut  épris 
pour  la  fille  d'un  bourgeois  de  Gand  nommé  Jacques 
Weytens.  Le  portrait  de  cette  jolie  personne,  qu'il  se 
plaisait  à  reproduire  dans  ses  tableaux,  leur  donnait 
un  charme  indéfinissable.  On  cite  surtout  celui  qui 
représentait  l'entrevue  d'Abigail  et  de  David  où  il 
avait  point  sa  maîtresse  d'une  manière  si  séduisante 
qu'il  devint  pour  lui  l'occasion  d'obtenir  la  main  de 
celle  qu'il  recherchait  depuis  longtemps  *. 

On  sait  que  ce  peintre  dirigea  les   fêtes  qui  furent 

célébrées  à  Gimd  en  (467  à  l'occasion  de  Tinauguration 

de  Charles-le-Témértiiro  comme  comte  de  Flandre,  et 

qu'il  fut  employé  dans  la  même  ville  en  1473  à  1480. 

Tne  Salutation  angélique  du  Musée  du  Loavre . 

I  Lt9  trois  autres  tableaux  de  cette  ooUectioa  <iai  loi  soat  attribaês 
ite  90iit  pas  de  lui. 

*  tu  aueieu  poète  Flamand.  Lucas  de  Heere»  a  câébf«  U»  pcrtnits 
<^e  ^oàuh»  des  Hu^  V«Q  der  Goes  et  surtout  ceiui  de  sa  aMÛrcMe. 

^IVi^Moips  parle  de  ce  tableau  et  dit  «{u  ou  te  lorait  ve3C*-e«  «ic  soa 
lei»!^*?;  vhei  le  sieur  We; cens.  Peut-^tre  a-i-J  ctiptu  senieBeac  h 
*i*;ctpivott  de  Cbarie*  Vja  Maader.  Albert  IXmtr  cite  ua  beau  tabieen 
«le  Xe,:»ur  Hu^  «l'jti  M  *jwi«ait  ea  4530  à  ftnudll»  évis  la 
«le  k  aiawiM  de  ^esMu. 
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E*  657,  attribuée  à  Lucas  de  Leyde,  est  regardée  par 
M.  Waageii  comme  étant  une  ancienne  copie  d'uE 
bon  ouvrage  qui  pourrait  être  de  Hugo  Vaa  dçT 
Goes  *, 

ROGER  DR  BHUQ^S  i. 

Ce  peintre,  que  Ton  dit  être  le  second  de  ses  élèves 
à  qui  Jean  Van  Eyck  dévoila  les  secrets  de  son  art,  a 
été  cité  avec  honneur  par  les  anciens  écrivains  italiens 
qui  mentionnent  plusieurs  de  ses  tableaux,  entre  autres 
celui  qui  se  trouvait  en  1449  à  Ferrare.  Roger  visita 
RomCr  lors  du  jubilé  de  1450,  et  on  dit  qu  il  y  admira 
surtout  les  peintures  de  Gentiie  da  Fabriano  dans 
r  église  de  Saint- Jean  de  Latran. 

Comme  aucune  des  descriptions  faites  â'après  ses 
ouvrages  ne  mettait  en  état  de  distinguer  ceux  qui 
subsistent  encore,  on  les  attribuait  à  d'autres  maîtres^ 
à  JeanYan  EyclCj  à  Hemmeling^  etc. 

Malgré  les  recherches  récentes  auxquelles  on  s'est 
livré  pour  arriver  à  quelque  certitude  à  cet  égard,  on 
n*est  encore  parvenu  qu  à  des  probabilités.  Ainsi  on  a 
cru  pouvoir  lui  donner  un  tableau  venant  d'Itallei 
actuellement  placé  dans  le  If  usée  de  Francfort»  et  pè 
les  saints  protecteurs  do  la  ville  de  Florence  et  de  la 
famille  des  Médicis,   saint  Jean,   saint  Pierre,  saint 


*  Où  a  âttrîbflé  à  ce  petàtre  lê  Jogimeol  étetrîer  qrl  esl  h  DiiîtaUh, 

qoe  Von  tt  cru  aussi  être  de  Jeaa  Vnu  Eyclt,  nmis  que  Taa  doons 
maioteuaul  ^  d'Oûwatèr, 

^  Bogerus  GaUicus.  Le«  Flamands  étaient  regardes  comme  Fr«tiçeii 
par  lealulieuâ^  Pious  avons  déjà  vu  que  Jeaa  Van  EfcM  était  appelé 
Jomnes  Gallicus. 
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Coiiue  et  saint  Damien,  sont  représentés  à  côté  de  la 
Sainte- Vierge  '. 

€ei  ouvi*age,  dont  le  dessin  est  correct,.!* exécution 
très-soignée,  le  coloris  vrai  et  beau,  le  clair  obscur 
analogue  è,  celui  de  Hemmeling,  a  décidé  l'attribution 
au  même  maître  de  deux  des  plus  beaux  tableaux  de 
la  Galerie  de  Munich,  TÂdoration  des  rois  mages  (avec 
deux  volets  ayant  pour  sujet  l'Annonciation  et  la 
Présentation  au  temple)  ^,  et  le  saint  Luc  peignant 
la  Vierge,  l'un  et  l'autre  indiqués  dans  le  catalogue  de 
la  Pinacothèque,  comme  étant  au  nombre  des  plus 
précieuses  productions  de  Jean  Van  Eyck. 

On  donne  aussi  à  Roger  de  Bruges  un  tableau  du 
Musée  d'Anvers  (provenant  de  la  collection  Van 
Erlborn]  représentant  le  Christ  en  croix  ou  au  Calr 
vaire  dans  une  église  gothique  et  l'administration  des 
sept  Sacrements. 

Cette  peinture,  exécutée  avec  une  grande  délicatesse, 
et  que  l'on  croyait  être  de  Jean  Van  Eyck,  a  été  achetée 
à  Dijon  en  1826.  On  peut  remarquer  que  sur  cet 
ouvrage  le  ton  est  beaucoup  plus  grisâtre  que  sur  ceux 
de  Jean  Van  Eyck,  qui  fait  habituellement  usage  de 
teintes  brunes  ^. 


1  On  en  iroare  la  gra^^are  et  la  description  dans  le  Messager  du 
Sciences  de  la  Belgic^ne,  1838,  pi.  cxiii.  C'est  &  tort  qu'on  croit 
y  voir  les  portraits  de  Pierre  et  de  Jean  de  Médicis.  M.  Fortool,  dans 
son  ouvrage  sor  l'art  en  Allemagne,  Tattribne  sans  raison  à  Hemme- 
ling. 

^  Ce  tableaa  7ient  de  Téglise  de  Sainte-Colombe  de  Cologne.  On 
avait  cepeodart  tronvé,  en  le  comparant  avec  les  Tolets  dn  tiUeia 
d'antel  de  Saint-Bavon,  qu'il  ne  devait  pas  être  de  la  même  main.  H 
avait  été  aussi  attribué  à  Uemmeling. 

',M.  Viardot  n'hésite  pas  de  son  côté  à  attribuer  aa  grand  Tan  Eyck 
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Oii  ne  peut  décidt^r  si  le  Roger  de  FJandro  qui  n. 
peint  en  1445  trois  tableaux  pour  la  Char;reiise  de 
Allraflore  en  Espagne,  près  Burgos»  est  le  m£me  que 
Roger  de  Bruges.  Ce  serait  au  reste  un  autel  portatif 
qui  n'impliquerait  aucunement  le  voyage  de  l'artiste  en 
Espagne  \ 

EOGÏER  VAN  DEE  WETDE.  OU  EOGEK  DE  BRUXELLES  î. 

Ce  peintre  mourut  dans  la  force  de  Tâge  ;  d'autres 
disent  fort  vieux, en  lli29. 

S'il  est  né,  comme  on  le  pense,  en  1480,  caserait  sans 
raison  qu'on  le  mettrait  au  nombre  des  élèves  de  Jean 
Van  Eyck  ;  d'ailleurs  il  est  arrivé  qu'on  Ta  confonde 
quelquefois  avec  le  précédent* 

On  connaît  plusieurs  de  ses  tableaux,  entre  autres 
une  Descente  de  croix  qui  existait  Jadis  dans  une  église 
de  Louvain,  et  que  le  roi  d'Espagne  fit  transporter  h 
Madrid,  où  elle  se  trouve  encore,  avec  une  copie  exécu- 
tée par  Michel  Coxcie,  et  une  tête  de  Christ  couronnée 


(c'est  iînsî  qu^il  désîgûe  le  frèr^  ptiîné)  ce  grand  eosemble  qui  ut 
d'un  travail  admirahkj  d'un  effet  prodigienx  et  â*un  conuivution 
parfaite.  (Musées  d'Espagne,  etc.|  p«  333»  I  843*) 

*  AtberË  Dorer  parle  d'une  ch^peUâ  peinte  è  Brodes  par  Rudlger, 
et  de  beau%  tahleani  du  m^me  mailre  dftna  régU^e  Sain t«- Jacques, 
N'enteod-tl  pas  parler  de  Roger  de  Brtiï elle»,  qu'a  nomiae  Meiiler 
Hudîgtr, 

'  M,  Wàuters  n  dt' cou  vert  dans  les  archiver  de  Bro  relies  le  nom 
d'un  autre  Rogier  Van  der  Weyde,  peintre  à  pages  de  b  ville  do 
Bruxellesi  qui  est  mort  en  147  7.  Cdui-ci  poavait  bien  être  le  disciple 
des  Vao  E^cki  Peat-ûlrc  a-t^il  pulnt  le  ti^ldi^au  de  Loavaln  eovojé  ea 
Espagne,  et  e*t-il  le  père  do  ^e«?ond  Rogier  Van  der  Weyle  de 
Eniieltes,  Il  a  pa  peioiîreatifim  le  portrait  portmila  dpte  de  U6f,  vvl 
i  Venise  par  l'a  c  oc  y  me  de  Morellîi  et  petit-être  eucore  ce  Roger  da 
Brou  elles  terait-il  le  même  que  Rogef  de  Brages, 
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d'épmas  au  Musée  d'Anvers,  d'un  caractère  et  d'une 
exp/3Si,loii  très-remarquables  et  dont  on  rencontre 
beaaç^up  de  copies. 

M.  Waagen  attribue  à  Reger  de  Bruxelles  la  tête  du 
Christ  et  ceiiû  dô  la  Vi^rgs  de  la  Galerie  du  Louvre 
qui  portenL  les  n°*  Siîî  et  MQ.  On  y  trouve  plun  de 
beauté,  une  expression  de  tristesse  plus  noble  que 
dans  las  pcoduciioas  antérieures  ;  la  couleur  est  nour- 
rie et  vigoureuse;  elles  appartiennent  au  meilleur 
temps  de  ce  maître,  l'un  des  plus  remarquables  de 
cette  époque.  i 

ANTONELLO  DE  MESSINE. 

Né  vers  îW4,  0  mourut  au  plus  tôt  en  1496  *. 

On  sait  qu'il  vint  trouver  Jean  Van  Eyck  à  Bruges, 
et  0U*il  en  oiîLint  la  communication  du  mystère  de  ses 
procédés •  Oi:  doit  la  considérer  à  mon  sens  plutôt 
comme  peinti^e  j\alien  que  comme  faisant  partie  de 
l'école  des  Pays-Bas.  EiTectivement  on  trouve  dans  ses 
ouvrages  la  reprodacaoa  d'une  nature  plus  forte,  plus 
énergi^fUf^  qu'on  ne  la  rencontre  dans  les  productions 
des  artistes  flamands.  Us  ont  un  caractère  de  sévérité, 
un  grfjidiose,  une  puissance  de  couleur  qui  indique 
dans  le  peintre  une  constiLution  méridionale,  des 
haJbiludes  et  des  souvenirs  que  son  séjour  dans  ta 
Flandre  ne  lui  fit  pas  oublier. 

Deux  petits  tableaux  du  Musée  d* Anvers  permetteni 


I 


'  La  dernière  date  inserîtt  »iir  «es  onrrages  est  celle  de  147S.  Il  est 
coriet)!  qu^on  Tail  fait  noHre  seulement  eo  1447.  On  voit  qoe  le  cbiffre 
de  49  dâttaé  p^r  VasJirt  comme  l'Age  où  il  moarat,  n'esl  que  le  r^ollai 
d'iine  faute  d'impressmn  pour  79,  M.  Alfred  MichicU  dilqa'Antoûelh 
moyrateQ  I493« 
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de  le  juger  sous  ce  point  de  vue,  L'an  est  un  Cbrist 
en  croix  entre  les  deux  larrons.  Le  choix  du  paysage, 
quoiqu'il  laisse  apercevoir  la  mer,  est  empreint  d*un 
caractère  triste  et  sauvage  *,  malgré  la  lumière  brillante 
qui  réclaire.  La  profonde  expression  de  doniour 
empreinte  sur  la  figure  et  toute  la  personne  de  la 
Vierge  émeuvent  puissamment.  L'autre  tableau  est 
un  portrait  que  Ton  croit  èïre  celui  du  célèbre  graveur 
de  médailles  Vittore  Pisano,  Les  tons  bruns  et  chauds 
de  sa  carnation  rappellent  ceux  des  tableaux  du 
Gîorgion  et  du  Titien,  si  différents  des  couleurs  bril- 
lantes, mais  d'une  toute  autre  espèce,  qui  font  recon- 
naître à  la  première  vue  les  productions  do  Rnbens  et 
de  Van  Dick, 

JEAN  MEMLÎNG  OU  HEMLING». 


On  ne  possède  sur  ce  peintre,  une  des  plus  grandes 
gloires  de  T  école  H  amande,  que  des  renseignements 
très-incomplets. 

On  le  dit  né  entre  (420  et  (430  à  Damme,  près  de 
Bruges^  (on  bien  à  Maldeghem,  près  Bruges),  et  mort 
en  1499. 


•  Il  est  «ingalier  que  M,  Viardot  diie  que  ce  pâjsuge  estgracteai. 
Ce  lablenu  porte  aae  inscription  qui  «pprend  qu'Antonellû  Vb  peinl  1 
rhuile  en  1445. 

*^  Haûs  an  Jean  Metnmclinck  on  Uemmeliiickt  en  iulleo  Zuan 
Ifemeglmo  du  Metnetino,  Oa  luppose  que  c'est  le  mcmc  que  Vasari 
appelle  Ans$e  phi  tôt  que  AitssSt  ëlëve  de  Roger  »  creatù  di  nufjfjieri. 

%  Suivant  d'autres  eonjeçture?»  îl  appartiendrait  i  une  famille  de  1a 
rûïé  de  Constance  en  Souabe,  nommée  Hemliog«  ce  qut  le  ferait  coq* 
«idérer  comme  Allemand.  Voilà  pourqu^^i  les  Brugeois.  qui  veuleul  le 
eonierver  au  nombre  de  leurs  compAirioteSj  insistent  pour  que  sou 
nom  soit  lu  Metnitng,  (Voyez  le  Précis  ^ur  la  "vh  de  ce  peintre  qui 
précède  U  noli<;e  des  tableAui  derbôpilnl  Saint- Jeau  h  Bnige^i  ISIt.] 
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On  a  avancé  que  Memliiig  avait  élé  blesse  dans 
Texpédilion  où  Charles-le-Téméraire  perdît  la  vie  sou« 
les  murs  de  Nancy,  et  que  c*est  k  la  suite  do  cette 
blessure  qu'il  fut  admis  dans  rhôpital  de  Bruges  ;  qu'il 
visita  ritalie  ou  au  moins  Venise;  que  les  chevaux  de 
bronze  do  Saiut-Marc,  que  nous  avons  \nis  sur  Tare  de 
triomphe  du  Carrousel,  lui  avaient  servi  de  modèles 
pour  peindre  ceux  du  martyre  de  saint  Hippolytt» 
(tableau  de  l'église  de  Saint-Sauveur  de  Bruf^es  qui 
ji*est  peut-être  pas  de  Memling);  mais  ce  ne  sont  que 
de  pures  suppositions. 

Il  n'est  pas  probable  non  plus  que  les  ancieAnes 
peintures  des  maîtres  de  Técole  de  Cologne  lui  aient 
été  bien  utiles,  puisque  depuis  longtemps  elles  avaient 
été  de  beaucoup  surpassées  par  les  ouvrages  des  frfercs 
Van  Eyck,  Ce  qu*îl  y  a  de  plus  certain,  c'est  qu'il  était 
à  Bruges  en  1479  et  les  années  suivantes,  jusqu  enl  487 
et  même  en  f499,  et  qu'il  travailla  longtemps  pourThô- 
pital  Saint- Jean  de  cette  vil  le  j  où  il  est  probable  qu'il 
séjoarna  comme  malade.  Or  on  n'y  admettait  que  les 
habitants  de  Bruges  ou  ceux  qui  appartenaient  à  son 
territoire  *. 


•  M,  Vturdot  lÂlhmagm,  p.  10)  dit  que  prohattlement  Heiuling 
■fait  fkiilé  l«s  écoles  d«  Florence  et  de  l'Ombrie  à  répoqae  d« 
Verroehio  %l  de  h  jcune^^^e  du  PénigiDr  et  qu'il  révèle  déjà  danf  ses 
(£uvre3  là  jienllmciit  italien  qnl  s^ftllie  parrûhcmecit  à  \a  nature  de  ses 
procèdes  matériels,  Vaycï  p.  48  et  ll>  comment  ^\.  Viardot  discute 
rouihenticiÈé  de;;  tàbleaui  de  Uemmellng  de  b  Pioacethéque  de 
Matijch.  11  dit  qae  ïg^  t^bleaut  de  Bruges  <;ont  peints  à  la  détretiipe  el 
cetii  de  Munich  i  rKnile.  !!  dit  qu'lk  la  Hn  du  xvi"  siècle  tt  eiiftiil 
déni  peintres  on  nf^m  de  Uemmeling  qal,  d  ou  bit  à  pen  prèf  des  méEnes 
talents ,  se  distingDAienl  par  leurs  procédé»  pratiques.  Les  auteurs  «lié- 
mouds  ont  traité  cette  question  autrement  gtie  M,  Vîardat^  en  détermi- 
uftnt  mîeui  les  aatean  de*  Ubledui  de  Munich, 
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Les  seules  prod  actions  qu'il  ait  signées  sont  conser- 
vées à  rhôpital  Saint-Jean  de  Bruges  et  portent  le 
chiffre  de  Tan  1479.  Quant  aux  autres  tableaux  qu  on 
lui  attribue,  an  m  ombre  de  plus  trente,  ils  sont  datés 
des  années  ! 462  à  1499. 

On  croit,  comme  Tindique  Vasari,  qu'il  a  été  Télève 
de  Roger  de  Bruges,  Aussi  certains  de  ces  ouvrages, 
comme  T Adoration  des  mages  de  T hôpital  de  Bruges^ 
sont-ils  entièrement  dans  le  ton  et  la  manière  des  pein- 
tures de  Roger;  cependant  son  dessin  est  plus  correct, 
son  fini  plus  soigné  ;  il  a  une  grâce,  un  charme  d'expres- 
sion qui  le  placent  au-dessus  de  ses  rivaux,  et  de  plus 
une  diversité  de  manière  et  de  ton  qui  indiquent  qu'il 
faisait  des  efforts  continuels  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion- 

Troîs  de  ses  plus  beaux  ouvrages  et  des  plus 
[authentiques,  TAdoration  des  rois  mages,  le  Mariage 
mystique  de  sainte  Catherine  et  la  châsse  de  Sainte- 
Ursule,  ont  chacun  un  mérite  distinct  et  présentent 
le  talent  de  Tartiste  sous  un  jour  différent;  le  ton 
général^  le  clair  obscur  n'est  pas  le  même  pour  chacun 
d'eux* 

On  a  épuisé  toutes  les  formules  de  Tadmiration  à 
r occasion  des  peintures  à  T huile  de  la  châsse  de 
Sainte-Ursule  *  qui  ont  tout-à-fait  Tapparence  de  minla- 


I  On  rseonte  que  quand  les  commissaires  le  pré&enlèrent  en  1794  à 
rhôpital  lie  SâJiit-Jeaa  de  Bruges  pour  enlevef  celte  cMs^ie^  lesi  sœuri 
qui  le  desservent  ne  comprirenl  pas  ou  feignirent  de  ne  pas  comprendre 
ce  que  signifie  le  mol  châsse  qu'un  Jeup  rt^pùtnit*  Eîlea  nièreot  pos&éder 
«ne  ehdsie  et,  par  ce  moyen,  conservî:real  ce  prédeui  rdiq^aire  qaf 
clTeciivemeDt  en  flamand  e^t  appelé  h  Ryve. 

M,  Fortûtil  ioterpellant  Uemlinglui  tlil  i  «  Etoile  mélanfînlique  de  ms 
•  Jeanesiei  e'e&t  inuà  qui  m'avez  conduit  dans  mes  vovages  et  dans 
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lurea.  Les  nombreuses  figures  dont  ce  reliquaire  est 
orné,  sont  puiséos  dans  ce  que  la  nature  offrait  de  plus 
agréable  au  peintre  qui  trouvait  dans  k  ville  de  Bruges 
particulièrement  renommée  par  la  beauté  de  ses 
femmes  {formosis  Bi'uga  puellis),  les  modèles  de  ces 
belles  filles  flamandes,  blondes ,  fraîches,  gracieuses, 
élégamûient  pariées,  qui  forment  le  cortège  de  la 
princesse  britannique.  Qu'on  y  ajoute  uu  charme 
d'exécution  comparable  à  ce  que  Gérard  Dow  lui-même 
a  fait  de  mieux,  et  Ton  auraj  ce  nous  semble,  un  éloge 
magnilique  et  suffisant  do  ce  célèbre  reliquaire,  Noas 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  dire  en  outre,  comme  le 
fait  M*  Viardot  {Revue  indépendante,  août  1842),  qu'on  y 
trouve  réunis  de  plus  le  haut  style  et  le  caractère  si 
religieux,  si  céleste  des  productions  de  Fra  Angelieo. 
Ce  dernier  mettait  d'autres  modèles  à  contribution  et 
imprimait  plus  de  sévérité,  plus  de  grandiose  à  ses 
peintures  également  délicates  et  ayant  d'ailleurs ^  quant 
au  ton  général,  une  grande  ressemblance  avec  celles 
de  la  châsse  de  rHôpital-Saint-Jean«  Cependant,  pour 
la  puissance  du  clair  obscur,  pour  la  force  du  coloris, 
pour  le  charme  de  l'expression,  les  uns  lui  préfèrent  le 
mariage  de  sainte  Catherine,  et  nous  sommes  de  ce 
nombre,  d'autres  l'Adoration  des  rois,  où  ils  trouvent 
un  sentiment  plus  profond.  Cela  prouve  que  Tartistd 


fl  meséladei...  kmï  secourâble  qne  je  mt  snis  fiit  dans  r^Mnkilé«  m 

M.  Fortoa!  a  découvert  qu'a  a  1430  il  j  a  rail  a  Brame  an  Archit^tt 
dti  ehApUre  appelé  HemeliDg^us,  qui  eon$lniisît  les  iuoibeaoi  des 
ëvéque». 

11  attribue  à  tort  à  Hemmelitigle  tableau  du  Mtii^e  de  Francfort  qm 
r«pr^ sente  les  patrons  des  Médicit* 
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est  parvenu,  en  variant  tour  à  tour  sa  manière,  à  satis- 
faire  les  goûts  divers  des  connaiâseurs  les  plus  diffi- 
ciles. 

Renonçant  à  décrire  de  nouveau  des  tableaux  qui 
Tcttit  été  tant  de  fois,  nous  préférons  indiquer  d*autres 
peintures  précieuses  exécutées  par  Memling  sur  la 
châsse  de  Saint-Bertin  à  Sainl-Omer  et  qui,  pour  la 
finesse  et  la  perfection  de  l'exécution,  l'éclat  des 
couleurs  et  T expression  des  caractères,  ne  sont  pas 
inférieures  à  celles  delacMsse  de  sainte  Ursule.  Elles 
forment  deux  tableaux  dont  chacun  offre  dans  cinq 
comparliments  séparés  par  dos  colonnes  et  des  enca- 
drements gothiques^  la  suite  de  T  histoire  de  saint 
Berlin,  Les  Acta  sanclorum  parlent  des  figures  d'argent 
doré  qui  ajoutaient  à  Téclat  de  ce  reliquaire,  mais 
étaient  sans  doute  bien  inférieures  aux  peintures  de 
Aiemling*  Celles-ci  représentent,  comme  on  Ta  dit, 
l'histoire  de  saint  Berlin;  sa  naissance  à  Constance; 
son  entrée  à  l'abbaye  de  Luxouil  ;  son  arrivée  à  Saint- 
Omer,  vers  Tan  62G  ;  la  construction  du  couvent  et  de 
Féglise  dédiée  à  la  Vierge  en  648;  le  miracle  opéré  sur  le 
comte  Waldbert  au  moyen  d'un  flacon  de  vin  bénit  par 
saint  Bertin  ;  Tarrivée  de  saints  personnages  qui  vinrent 
de  la  Bretagne  se  mettre  sous  sa  direction;  saint  Bertin 
faisant  une  pieuse  allocution  à  ses  moines  réunis  ; 
saint  Berlin  tenté  par  le  diable  qui  prend  la  forme 
d'une  jeune  princesse  ;  enfin  la  dernière  scëne  repré- 
sente le  saint  sur  son  lit  de  mort*  Sur  le  premier 
compartiment  on  voit,  outre  la  figure  de  saint  Bertin, 
celle  du  donateur»  Cette  admirable  peinture^  qui  aurait 
dû  faire  romement  de  la  Galerie  du  Louvre,  se  trouve 
dans  la  collection  du  roi  de  Hollande.  On  croit,  mais 
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'sans  en  avoir  la  ccrlitude,  que  e*€st  MeniUng  qui, 
appelé  en  Espagne  pour  orner  de  ses  ouvrages  la  Char* 
treuse  de  Miraflores  \  près  Burgos,  était  désigné  dans 
les  archives  de  ce  couvent  sous  le  nom  de  Jean 
Flamenco  i.  Le  tableau  d'autel  représentant  rHùtoin 
de  sainl  Jean-Baptiste  dont  Dom  Alonzo  Ponz  fait  an  si 
grand  éloge  %  commencé  en  1496,  n  a  été  terminé  qu'en 
1499*  On  suppose  que  Mcmling  est  mort  peu  après  dans 
cette  pieuse  retraite  sans  avoir  revu  son  pays.  On  voit 
cependant  au  Musée  d'Anvers  un  admirable  petit 
dipljque,  peint  des  quatre  côtés  et  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  délicatesse  et  de  vérité,  portant  la  date  de 
1499;  il  provient  de  Tabbaye  au3c  Dunes  de  Bruges, 
où  la  quiltancG  se  conserve  encore»  dit-on  *• 

Il  est  curieux  de  comparer  les  jugements  portés  par 
différentes  personnes  sur  certaines  productions  que 
d* autres  ont  vantées  outre  mesure.  Telle  est  la  tête  du 
Christ  do  grandeur  naturelle  acquise  par  les  frères  Bôis- 
serée  en  1817,  qu'on  a  dépeinte  comme  une  merveille  * 
et  que  le  Catalogue  de  Munich,  n**  50,  appelle  MU 


^  Ce  couvent  avait  été  construit  par  aa  architeete  aomnté  Jmq  ée 
Cologne^  qui  ne  rendit  en  £spagcieeu  j&â&*  Cette  cbarlreti^  C\it  pillée 
et  iDcendiée  lors  des  guerres  de  Tenipire^ 

*  Il  est  fail  aussi  menliou  des  onxe  tableaui  eiécotés  pour  la  calhé- 

ûtah  de  Valence  en  Ëspaguét  vers  150D»  par  un  Jeaa  Ftameuco  ou  Jiiau 
de  Flanders> 

'  Viage  de  Espaoa* 

^  M\  Alfred  Michiels  ^appose  que  les  peintarei  delà  Chartrêufé  de 
MirviOares  ont  pu  être  exécutées  en  Flandre  par  Uemltng  qu'il  appelle 
rtinsi,  après  avoir  apporlé  d'ailleurs  des  roboes  très^tonfaincanlei 
paar  qu'on  dise  Hemeliug.  Cette  manière  de  prononcer  «on  noai  était, 
dii-il,  la  plua  douce. 

^  Johanna  Schopenhauer,  t.  i,  p.  laS* 
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adorable  de  Noin  Seigneur  remplie  de  V&rpressian  d*unB 
céleste  noblesse  ei  d'une  miséricorde  infinie.  M,  Passavant, 
dans  sa  loltreà  M*  0.  Delepierre,  dît  que  celle  figure, 
quelque  bien  peinte  qu  elle  soit,  est  d^une  expression 
trop  commune  *  pour  oser  rattribuer  àMeniling  lui- 
même,  quoi cj libelle  ait  quelque  ressemblance  avec  celle 
qui  se  trouve  sur  un  diptyque  du  Musée  d'Anvers. 
M.  Passavant  refuse  également  à  Memling  deux  bons 
tableaux  de  la  galerie  do  Munich^  portant  les  n*'  44  et 
S5  (la  Manne  dans  le  désert  et  TEntrovue  d'Abraham 
et  deMelchisedecJ.Ils  pourraient  être  selon  lui  d'xm 
maître  dont  le  nom  est  inconnu,  qui  a  peint  une  Cëno 
dans  l'église  Saint- Pierre  de  Louvain^et  dont  la  manière 
approche  beaucoup  de  celle  de  Thierry  Stuerbout  dont 
on  parlera  ci-après. 

Le  tableau  du  Musée  du  Louvre  portant  le  n*  457, 
désigné  comme  une  Instruction  pastorale  et  attribué  à 
Memling,  ne  peut  être  de  ce  peintre,  La  composition 
semble  être  l'effet  du  hasard,  les  personnages  sont  dis- 
posés sans  goût,  les  mains  sont  maigres  et  pointues  ; 
cependant  quelques  têtes  sont  belles ^  pointes  avec  soin 
et  précision  ;  le  coloris  est  vigoureux,  puissant  et  clair, 
quoiqu'un  peu  grisâtre  dans  les  chairs.  M,  Waagen 
croit  qu'il  appartient  plutôt  à  Tancienne  école  hollan- 
daise. 

M,  le  docteur  Escallier,  de  Douai,  possède  un  grand 
tableau  composé  d'un  sujet  central  et  de  quatre  volets 
doubles,  ce  qui  forme  un  total  de  neuf  panneaux.  Cette 


^  Cetlfi  tête,  qui  est  reprodoile  dans  les  litbographies  de  Slrtmer, 
i  eflectlVGEûeût  ua  caractère  lûnrd  et  commiiD,  âS9«z  ordi&aife  da 
reste  aoi  prodaciioQi  de  Van  D Arnaud. 
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production  considérable  provient  de  l'abbay©  d'Anchin 
dont  un  prieur  et  plusieurs  moines  sont  représentés  sur 
les  volets  extrêmes.  On  trouve  parmi  les  personnages 
des  scènes  nombreuses  qui  y  sont  peintes,  un  portrait  de 
l'empereur  Masimilien  dans  un  âgemâr,  ce  qui  placerait 
vers  1490  T exécution  de  cet  ouvrage,  qu'on  dit  n'être  pas 
fait  àThùilep  mais  à  ta  détrempe.  Il  y  a  des  parties  fort 
belles  et  traitées  avec  un  grand  soin,  mais  d'autres 
Ogures  nous  ont  paru  fort  communes  et  dépounues 
du  caraclère  de  beauté  que  Meniling  leur  imprimaJt 
d'ordinaire,  particulièremout  aux  anges*  On  a  donné 
ce  tableau  d'autel  à  ce  grand  artiste  ;  quant  à  nous, 
nous  regardons  cette  attribution  comme  fort  hasardée. 


DICK  ou  DIETEICH,  OU  THIERRY  STUERBOUT  DE 
1462  et  146». 


HâRLBI^H 


On  ne  connaît  actuellement  de  ce  maître  que  deux 
grands  tableaux  de  la  collection  du  roi  de  Hollande 
qui  représentent  une  action  attribuée  par  les  légendaires 
à  l'empereur  Othon  III^  et  proviennent  de  THôtel-de- 
Ville  de  Louvain  auquel  ils  furent  achetés  en  1820  K 

On  pensait  qu'ils  étaient  de  Memlîng  aux  ouvrages 
duquel  ils  ressemblent  beaucoup  ;  ils  en  ont  la  belle 
et  puissante  couleur  ainsi  que  le  clair  obscur,  mais  ils 
n'en  ont  ni  la  fmesse  ni  la  déhcatesse  ;  les  contours 
et  les  lumières  ont  quelque  chose  de  plus  découpé  ; 
les  visages  sont  beaucoup  plus  aUougés,  et  quelques 


*  ta  gravure  au  iraîi  se  trouve  dant  le  Voyage  de  M*  Pi^saïaot  eft 
ângleterre  et  en  Belgique,  p,  385,  et  dan»  k  Met$ager  du  Sdênd* 
dt  ta  Belgique,  année  1S34,  p,  150. 
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figures  entières  ont  aussi  ce  défaut.  Malgré  la  bonne 
expression  des  tètes  et  le  naturel  dos  mouvements,  on 
n'y  ^ouve  pas  ce  sentiment  profond  et  erquis  qui 
caractérise  les  productions  autixentiques  de  Memling. 
Ces  observations,  qui  avaieut  fait  douter  de  leur  at- 
tribution, ont  été  confirmées  par  une  indication  extraite 
d*un  manuscrit  intitulé  Annales  el  Antiquités  de  Louvain 
qui  apprend  qu  en  1468,  on  paya  ces  deux  tableaux  à 
Meister  Dietrich  Stuerbout  230  couronnes  la  pièce, 

Vasari,  qui  fait  en  passant  T éloge  de  ce  maître»  T ap- 
pelle Diric  di  Lovanio,  car  il  a  plusieurs  fois  travaillée 
Lûuvain, 

LIÉVXN  DB  WITTE,  DR  QAND. 

On  croit  que  c'est  le  même  que  le  Liévino  d'Anvers 
qui  a  travaillé  aux  miniatures  du  bréviaire  du  cardinal 
Grimano.  Parnii  ceUes-cî  se  trouve  une  Adoration  des 
rois  mages  qui  présente  non-seulement  la  même 
composilion,  mais  le  même  coloris  et  la  même  maniëre 
qu'un  tableau  do  la  collection  deM.  Âder,  de  Londres, 
signé  des  lettres  A  W  '. 

Ce  tableau  ressemble  beaucoup  à  une  autre  Adoration 
des  mages  qui  se  trouve  dans  la  Pinacothèque  de 
Munich,  et  qui  y  est  attribuée  à  Jean  Van  Eyck.  Aussi, 
suivant  M.  Passavant,  ces  deux  tableaux  sont  du 
même  maître*  Ce  qui  prouve  cependant  combien  il  est 
difficile  sur  des    indications   aussi    légères  de  bien 


1  n  fmi  disUnguer  U  sigaatard  A*  Wp  de  celte  d^ua  maître  de 
J'aoeienne  éeûle  de  h  Hmle -AI  le  magner  dent  cinq  lableauK  mnrciuéi 
C.  W.  avec  1«  date  i516  se  voieul  dans  la  Gaierle  de  Staugard  et 
compo&sicDt  UD  Ubleflu  d'autel  qm  te  ii-guvaU  à  Nartiagen* 
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nommer  ces  vieux  ouvrages  de  Técole  flamande  » 
c'est  que  M.  PassavûQl  donne  ailleurs,  à  Roger  do 
Bruges,  cette  même  Adoration  des  rois  de  la  Pina- 
cothèque de  Munich. 

ALBERT  D'OUWATER,  OU  VAN  OUWATEB,  DE  HAR  LBM  *- 

Ce  maître,  qui  était  contomporaîn  et  rival  de  Jean 
Van  Eyck,  est  regardé  comme  le  chef  de  Técole 
liollandaise,  M.  Passavant  lui  attribue,  non  toutefois 
sans  contestation,  un  tableau  depuis  longtemps  robjet 
de  r admiration  générale  qui  a  fait  paitîe  de  la  Galerie 
du  Louvre  ^,  et  que  Mme  Johanna  Schopenliauer  décrit 
avec  un  charme  tout  particulier  *•  C*est  un  Jugement 
dernier  renfermant  un  grand  nombre  de  personnages 
et  portant  la  date  de  1167  S  qui  est  replacé  à  Dantzick, 
d*o£i  on  Tavait  fait  venir  à  Paris  en  1807. 

M.  Passavant  donne  au  même  maître  un  tableau  de 
la  Galerie  du  Belvédère,  à  Vienne,  attribué  à  Jean  Van 
Eyck  et  ayant  pour  sujet  une  Descente  de  crois*  Les 
figures  do  ces  tableauj^  ont  une  taille  plus  élancée,  leur 
bouche  est  un  peu  plus  grande  ;  le  ton  des  ombres  et 
des  carnations  est  plus  clair  et  plus  doux  que  dans  les 
œuvres  de  Jean  Van  Ëycki  mais  l'expression,  le  fini 


'  Oawater  est  situé  sar  le  Yssel,  daat  h  Hallaade  $ept«atnaDtlé, 

prè«  Montfûoft, 

^  Il  s*]f  iroQvsîl  Â  rarticle  <]e  Jean  Va d  Eyck,  mais  il  est  d jouté 
sur  lo  llvrel  qu@  quelques  perâouoes  rAttribuaient  à  Jean  OuwAter» 
M«  de  Schadow  le  donoe  à  ton  à  Midi  cl  WoblgÊmutb. 

^  Cette  dame^  née  à  Danizkckj  dît  qne  c'est  la  vue  de  ce  tAbleta  qoi^ 
éH  son  eofattcep  luî  a  inspiré  le  goût  des  beaui-arts. 

^  Cette  date,  si  elle  était  eertAÎoej  s'opposerait  à  cû  qu'on  ddObât  et 
libleati  à  Je«Q  Van  £jck. 
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de  l'exécution  et  T exactitude  du  dessin  sont  pareib,  H 
y  ajoute  une  autre  Descente  de  croix  du  Musée  de  la 
ville  de  Cologne  qui  a  tous  le»  caractères  de  Técole 
des  \an  Eyck  et  dont  les  couleurs  sont  si  claires  que 
dans  les  chairs  elles  paraissent  dépourvues  d'ombres  ; 
le  dessin  des  nus  est  maigre  et  raide.  Il  y  a  sur  le  fût 
de  la  croix  une  inscription  dont  il  ne  reste  que  les 
lettres  0  W  A.  Ce  tableau  ne  peut  être  comparé  au 
Jugement  dernier  de  Oantzick. 

GÉRARD  DE  SAJNT-JEAN   OU  DE  HARLEM. 

Né  en  1460,  mort  en  i  488,  élève  dWlbert  d'Ouwater  ', 
cet  artiste  a  beaucoup  imité  son  maître.  11  y  a  à 
Vienne  une  Descente  de  croix  de  Gérard  de  Saint- 
Jean,  qui  ne  difTère  de  celle  indiquée  à  Tarticle  précé- 
dent  que  par  des  caractères  peu  tranchés,  comme  par 
des  ombres  un  peu  plus  brunes  dans  les  carnations. 
Ce  tableau  a  été  gravé  par  Matham  comme  étant 


'  ËQ  décrivant  la  galerie  du  BeUédëre  de  Vieune,  M,  Viardot 
nomme  Gérard  de  Harletn  qui,  suivaaL  lui,  flonssait  vers  l'an  1400. 
CfiU  dalë  dîi  milieu  de  sa  viSt  ajoutC't-Dj  de  laqii^Ue  on  m  sait  ni 
U  commencement  ni  la  fin,  H  celle  circonstance  qu*ignora\\t  Vinven- 
lion  des  deu:v  iltustres  peinirei  de  Bruges f  il  employait  encore  les 
procédés  byzantins^  le  placent  naturellement  avant  eux^  prèM  de  leur 
maître  Lucas  de  Heere*....  Ses  compositions  diffèrent  peu  des  pein- 
tures de  Cologne  aiiribytées  à  maître  Wiihem  et  à  maître  Stephan, 

M*  Viardot  explique  peni-ètre  &a  méprise  en  ajoutant  plus  Iota  : 
En  général  ks  désignations  dt'S  œuvres  de  la  primitive  école  /îd- 
mande  sùnt  t/ien  inotr  laines,  bien  arbitraires,  et  je  ne  comHlkfais  à 
personne  d* étudier  au  musée  dû  Vienne  cette  impartante  partie  de 
V histoire  de  l*art  moderne > 

UuelîsLÊ  trouvée  dans  les  papiers  de  M.  Delbecq  de  Omà  plaee  h 
nflissauce  de  Gheeraert  de  Harlem  en  laSS  et  celle  d'Albert  Van 
Onwflter  en  1381,  mûk  ces  indicaltoof  m  sont  8ppu|ée&  d'aucano 
preuve. 
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d'Albert  Durer.  Un  autre  talileau  que  le  même  Alberl 
Darer  avait  admiré,  ot  qui  avait  été  peint  pour  lo  cou- 
vent de  Saint- Jean  de  Harlem,  puis  donné  en  1635  aaf 
roi  d'Angleterre  Charles  V\  se  trouve  également  à 
Vienne  dans  la  galerie  du  Belvédère.  Il  représenta 
l'histoire  dea  reliques  de  saint  Jean^Baptiste* 

M.  Alf,  Michiels  dit  que  ces  deux  tableaux  formaient 
jadis  un  seul  panneau,  qui  a  été  scié  en  deux  dans  le] 
sens  de  son  épaisseur,  et  que  Gérard  mourut  à  Tâge 
de  28  ans. 

CORNEILLE  ENQHELBRECHTZEN  t. 

iNé  à  Loyde  en  1468,  mort  en  1533. 

On  possède  encore  un  de  ses  ouvrages  indiqué  par 
Charles  Van  Mander.  C'est  un  tableau  d*autel  à  voleta  i 
qui  se  trouve  à  riIôlel-de-Ville  de  Leydè.  Le  milieu 
représente  le  Christ  en  croix  entre  les  deux  larrons;  le 
sacriflce  d'Abraham  est  pemt  sur  Fun  des  volet». 

Sa  manière  diffère  beaucoup  do  celle  des  Van  Eyck 


*  Oa  Coroclis  Eogelbrecht  ;  il  avshtan  ûh  pemtre  sur  f erfc«  pommll 
Peler   Corneli^!,  et  luj-mftme  «fait,  dU-on,  pour  père,   un  grAreur] 
nommé  Engelherl  de  Leyde.  Oq  lui  aitrihiie  ûm  csiampes  ayAnt  pouf 
Signature  un  E  goihiqua  quelquefois  suivi  d'un  S  qhqc  une  date,  liSfl' 
on  i467< 

Les  notes  de  M.  Deibecq  de  Cand,  Urées,  dil-îl,  d'oo  mirnoseril  de 
Lueas  dé  Heere,  douneuL  Kurcetle  famille  i&&  iodications  «iiivaDtêS  t 

Engêibrecht  Vfln  Leyden ,     .       tSSI 

K  ng^l  brec  t)  l,  En  gel  b  r  echtïoo  n ,  e'es  t-  fk^  if  a  fi  I  i  d  VEn  - 

geîbrechl,     ,     ,     , l4tf 

Huyghe  Eugeibrcchtzoon  Van  Leyden.     ,     ,  IS:î7 

Horneli*  Engelbrechlzoon,     ..,,..  îWJ 

Engeîbreclii  Corneli^oon ,  .       I4GS 

Pieter  Cornet  1*5  EngeUjrc*ditL0O0,     .*.,,,       I4D3 
Au  reste  fjen  ne  prouve  que  ces  individus  soient  de  la   même 
famille,  EDgelbreclil  n'était  qu'on  nom  de  baptême. 
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quo  les  peintres  de  Harlem  stiivaient  encore  de  son 
tenjps;  il  est  moins  simplû  dans  la  composîtion  ;  les 
costumes  sont  de  pure  fantaisie;  les  nus  laissent  beau* 
coup  à  désirer;  les  couleurs  sont  tranchantes  et  sans 
harmonie.  Ce  peinlio  est  de  beaucoup  inférieur  aux 
grands  maîtres  de  son  époque  \ 

hVO  OU  LUCAS  DK  LEYDË*. 

Né  en  1494^  mort  en  1533,  il  perdit  de  bonne  heure 
son  pèro  qui  était  peintre  et  s* appelait  Huîgens  Jacobs- 
zoon  ou  Hugo  Jacobs.  Il  se  Qt  connaitre  dès  son  en- 
fance parla  précocité  de  son  taleut,  s* appliqua  h  la 
gravure  des  Tâgo  de  9  ans,  et  publia  à  quatorze  anSj 
en  IJiOSj  la  planche  qui  représente  Mahomet  ivre  égor- 
geant un  moine» 

n  est  surtout  célèbre  par  ses  gravures  où  Ton  admire 
une  pointe  fine  et  spirituelle,  une  heureuse  composi- 
tion et  une  imagination  féconde.  Il  eut  pour  miiltre 
dans  la  peinture  Corneille  Engolbrecbtzen  qu*il  sur* 
passa  de  beaucoup,  mais  qu'il  imita  dans  sa  jeunesse. 
Ses  tableaux, beaucoup  plus  rares  que  ses  gravures, ont 
été  souvent  attribués  à  d^autres  peintres,  même  à  Jean 
Van  Eyck,  malgré  leur  date  et  une  différence  bien  trau- 
cbée  de  manière  *• 

Le  pinceau  de  Lucas  de  Lcyda  a  très-peu  de  fer- 


*  M,  Viardol  dit  que  ËDgelbrechyt6D  imila  las  procédés  et  la  manièrt 
de  Jtûa  Van  Eyck, 

^  Le  nom  de  Lucas  Dammesseti  on  Dammesï,  rjue  que1n"es  écrîvaîas 
lui  dûtioenlj  paraît  êire  celui  de  son  pelil-fils  qui  &éié,  diUJescampSi 
àsmz  bon  peioLfe  el  mourut  eu  1Û04  à  7i  aas. 

^  Tdie  esl  UDC  Adoration  des  rois,  A  La  Ua|e. 
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meté  Jas  ombres  sont  souvent  si  claires  qu'elles  ressem- 
blent à  une  ébauche,  ce  qui  leur  donne  un  ton  d'ivoire 
et  une  transparence  parlieuHère  qui  décolore  les  chairs; 
les  lumières  principales  sont  indiquées  par  des  couche;^ 
plates  et  larges;  rexécution  du  reste  est  douce  et 
étudiée  ;  les  tons  bruns  dominent  dans  le  coloris,  ce 
qu*on  regarde  comme  une  marque  distîactive  de  Técole 
hollandaise  ;  le  clair  obscur  est  pâle  et  le  paysage  e^t 
nébuleux  ;  la  manière  délicate  dont  il  tond  les  couleurs 
rend  d'ailleurs  ses  tableaux  fort  agréables  et  lui  attira 
beaucoup  d'imitateurs. 

Du  reste  ses  caractères  sont  le  plus  souvent  outrés; 
les  figures  n'ont  pas  de  beauté  et  ont  quelque  chose  de 
bizarrOf  ainsi  que  les  costumes;  les  visages  sont  ronds 
plutôt  qu'ovales,  et  le  sentiment  religieuse  si  marqué 
dans  les  peintures  des  VanEyck,  manque  à  ses  ouvrages 
où  se  trouve  d'ailleurs  une  puissance  d'invention  fort 
originale  et  une  imitation  très-vraie  de  la  nature. 

Le  tableau  le  plus  authentique  de  Lucas  de  Leyd*? 
est  un  Jugement  dernier  dont  le  détail  est  immense, 
qui  se  trouve  à  THôtel-de-Ville  do  Loyde,  mais  qui» 
malhourciisement,  a  été  restauré  maladroitement  en 
1604,  ce  qui  lui  a  fait  perdre  beaucoup  de  sa  valeur  ', 

Le  livret  du  Louvre  indique  comme  étant  de  Lucas 
de  Leyde  le  n**  558,  C'est  une  petite  Sainte-Famille 
peinte  avec  soin  et  chaleur,  que  M.  Waagon  juge  être 
d'un  élève  de  Jean  Van  Eyck,  dont  le  nom  ne  lui  est 
pas  connu  ^. 


*  Voyci  k  MissaçfT  dti  Scienceâ  de  la  BêlgigiAf^  i839,  p,  376. 

i  Datti  \n   leurc  d'un  amateur  Â   M.  ïù  dirccteor  du  Bulletin  dtj 
i*AlUanci  des  Arts,  ou  sujet  des  jugements  pofl^s  par  M*  le  di réc- 
ita f  du  Un%6e  de  Berlin  »uf  quelquei-uas  des  tableau i  de  U  6«téH6 
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Le  n*  5S7,  une  Salutation  évangélique  que  le  même 
critique  présume  être  une  ancieuue  copie  de  Hugo 
Van  der  Goes,  un  des  meilleurs  élèves  de  Jean  Van 
Eyck,  ce  que  nous  avons  déjà  mentionné. 

La  Descente  de  croix  dan"*  556  est  une  composition 
fort  importante,  provenant  de  la  sacristie  des  Jésuites 
de  la  rue  Saint-Antoine  k  Paris,  où,  depuis  longtemps^ 
elle  était  attribuée  à  Lucas  de  Leyde  *;  mais  oUe  res- 
semble trop  peu  aux  gravures  et  aux  tableaux  authen- 
tiques de  ce  peintre  pour  justifier  cette  attribution. 

On  croit  que  ce  tableau  est  plutôt  d'un  maître  dont 
quelques  ouvrages  se  trouvent  k  la  Pinacothèque  de 
Munich  (n"  38,  39  et  40,  cabinet  3}  ',  dont  d'autres  fai- 
saient partie  de  la  collection  de  M.  de  Lievenberg  à 
Cologne,  et  qu*on  attribuait  aussi  à  Lucas  de  Leyde, 

Dans  tous  ces  ouvrages,  les  visages  se  distinguent 
par  un  nez  animé  et  les  coins  de  la  bouche  un  peu 
relevés;  les  plis  des  vêtements  sont  boudinés  en  forme 
de  bourrelets;  toutes  les  parties  sont  doucement  arron- 


ûa  Loavre  (lettre  lithogriphiêe  de  Ireote  page»,  qai  tAt  probahlemei^t 
de  la  On  du  1844,  in^S^j^  on  se  récrie  sar  ce  que  ce  tableau  serait  on 
ouvrage  sans  originalitéi  puisqu'il  appartieudrait  à  au  élève  de  Jean 
Van  E^ck.  La  eoadnsiou  n'est  p3S  rigoareuâe*  La  |»lupartde<i  objec- 
llans  de  cet  amateur  u'ODtpas  plus  de  force,  n  ne  dit  rien  dujugemeDt 
porié  sur  le  tableau  du  n^  556. 

I  Vojei  DfisCAîtPS,  t.  i,  p.  46. 

^  11  n'est  pas  possible,  quoi  qu'eu  dîne  M,  Waageu,  que  le  maître 
ait  été  influencé  par  Lueai  de  Leyde,  puisque  les  taLleaui  de  la  collec- 
tion Licvenl»erg  avaient  été  donnés  à  régUse  des  Chartreoi  de  Culogae 
en  1501,  Vo^^ï.  le  Messager  des  Bciencts  dt  la  Belgique,  année  183Ô, 
p.  376,  qui  donne  la  gravure  de  i*un  des  tableaui  de  ce  peintre  encore 
iuaniroe  que  Ton  a  supposé  appartenir  i  l'école  de  Cologne.  M*  Pas- 
savant {Reise.,,,.  Page  433 1^  croit  de  sou  côté  que  ce  peintre,  qui 
a  trav allié  au  coauneueement  du  XTi*  siècle»  se  rapproche  de  l'école 
hollatidaisa. 


«fiei  fl  toi  tetotes 


tm^lanindlédef 


JBJUf  TAH  90Û&BL  OC 


Né  m  1495,  mon  h  ttncfal  m  ISCt,  mI 
eoflBiMifm  ptr  peindre  clans  k  louiièn  de  réeole  it 
Ilifleoit  wms  lu  direction  de  Guill^ame  Coinetii, 
peiolre  de  Uarlem,  pais  de  Imoh  Conefis,  J'Amiler- 
dattî  il  devint  eosiiUe  élëre  de  Jean  de  MaoteiigQ  (m 
Habuie)  et,  dit-on,  aussi,  d'Albert  Danr. 

IMy§  tard,  lors  de  son  voyage  en  Terre-Sjiiitet  deoa 
le  »éjoiir  qu'il  fil  en  Italie  à  ton  retanr,  il  prit  beeo* 
coup  de  la  manière  des  maîtres  qui  y  florissaicol 
i  celte  époque,  surtout  de  celle  de  RapbaèL  Scho- 
rel  se  trouvait  k  Oome  après  la  mort  de  C4ï  grand 
pdiiire  en  1821  et  4522.  Lorsqu'il  repassa  en  Frtûee 
en  1523,  Froncis  !•'  voulut,  dit-on,  l'attacher  à  son 
soivico* 

(>n  connaît  très-peu  de  tableaux  qui  puissent  sùxe- 
inent  lui  Ctro  attribués  '^  quoique  Descamps  en  cite 
|dusieurs  qui  bq  trouvaieut  dans  T  Artois,  à  Marchiennes, 
à  Tabbaye  de  8aiut-Vaasià  Arras, 


'  Bchoorel  «m  un  pcUt  village  holljmdais  non  loia  d'Àïkinaar. 

^  L<i  gratif)  LAbltJtu  è  sùhU  représentant  ddDS  le  panneau  pnneipil 
Ifl  mari  lIo  h  Vierge  d»  milieu  des  doute  npôires^  et^  sur  le?  voleU,  l& 
ùomienn  avcc  Im  lainl^  patrons,  qui  par  It  rare  beauté  def  cas- 
leurs  eM,  dit  lo  livret  de  \a  Pin-acoilit-que  de  Munieh  (u»*  S9,  70,  71), 
au  tiombru  dej^  pUii  préd«ui  ir^^ors  de  l'ancien  «rt  Allemand  el  dont 
lollAQliii  8uli(>pQjdiftû(!r  f/iit  une  si  aJinirnbte  description  (L  H*  p.  SIU 
M*M  pott,  §mmi  Bi.  rauAvanI,  d£  Ima  Schorel,  mais  d'un  peiûUe 
di  Cotof  00, 
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Parmi  ces  derniers,  on  cite  nne  Sainte-Famille  avec 
les  donateurs  à  rHôtel-de-Ville  d'Utrecht,  provenant 
de  r ancien  hôpital  de  la  Maison  des  Veuves  ;  les  per^ 
sonnages  offrent  dos  réminiscences  des  grands  mattres 
italiens  mêlées  aux  pratiques  de  T école  hollandaise. 
On  voit  aussi  dans  la  même  ^^alerîe»  à  Utrecbt,  les  por- 
traits de  nombre  d'abbés  qui  avaient  fait  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  parmi  lesquels  so  trouve  celui  de  Schorel 
lui-même*  qualifié  de  vicaire  de  Saint-Jean. 

On  indique  encore  comme  élant  de  ce  peintre  deux 
portraits  qui  le  représentent  ainsi  que  sa  femme,  avec 
le  millésime  1539,  à  la  galerie  du  Belvédère,  à  Vienne. 

M*  Waagen  lui  attribue  avec  une  grande  probabilité 
un  tableau  représentant  deux  amans  à  table  ;  il  est  plein 
de  vérité  et  de  vie,  soigneusement  exécuté  dans  toutes 
ses  parties,  avec  un  ton  chaud  et  brunâtre  qui  rappelle 
celui  d'Antoine  Moro,  principal  élève  de  SchoreL  Ce 
tableau  se  trouve  en  Angleterre  à  Corshambouse, 
Voyex  Waagen,  t.  2,  p.  308  ^ 


*  Nons  avûtiB  fait  dessin ef  sur  h  Planche  lvi  un  tableau  de  la  collec- 
liOQ  de  M,  particulièrement  riche  en  anciennes  peinturai*. 

C'est  un  pftsfftge  traite  avec  un  grand  sein,  rcnforrontit  de  oombrenx 
ilttnib,  et  ayntji  sur  le  devant  la  Satnte-Vjerge  se  reposant  avec  son 
enfatit  que  des  anges  d*un  beau  caracièra  servent  avac  respecU  Sur  le 
secoritl  plan^  on  aperçoit  saint  Joseph  et  son  âne  paissant  sur  le  bord 
d'un  hùh.  Cet  ou v rage ^  d'une  furl  beUe  eiéeutioUf  appartient 
à  celte  époque  de  Tari  flamand  où  les  précieuses  qualités  qui  les 
diilingueat  sVnoblirciit  par  les  inspirations  puisées  dans  les  écoles 
HaUennes,  Le  possesseur  attribuait  ce  lableau  u  Albert  Durer*  tfne 
fontaine  placée  dans  le  payi^age^  scalplée  et  ciselée  comme  aurait  pu 
riovcuter  ce  grand  artiste»  et  auprès  de  laquelle  on  a  cru  apercevoir  !»a 
oiorquef  le  fortiHait  dnns  cette  opinion  que  nous  ne  partageons  pa*, 
car  nous  ii*y  trouvons  pas  la  touche  cl  le  faire  propre  au  graveur  de 
iNurembcrg.  On  n'y  rcmnrque  pas  non  plu^  le^  Ions  brtins  qui  appar- 
liennent  aui  ouvragés  de  âchorel,  sans  quoi  nous  n'hésiterions  pas  h 
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JEAN  GOSSAEKT  DB  MAUBEUGB.  DIT  MABUSE  ». 

Ce  peiDtre,  qui  eut  pour  patrie  Maubeuge,  dans  le 
Hainaut  français,  ne  peut  être  né,  comme  on  le  dit, 
entre  les  aimées  Ï496  et  1500,  puisqu'il  se  trouvait  en 
Angleterre  dans  les  dernières  années  du  xv*  siècle  ©t 
qu'il  y  peignit  vers  1495  les  enfants  d*  Henri  VÎI.  Au 
lieu  de  placer  en  1562  la  date  de  sa  mort,  M,  Waagen 
la  met  en  1532. 

Mabuse  ayant  fait  un  long  séjour  en  Italie  où  il 
s'appliqua  surtout  à  imiter  Léonard  de  Vinci  et  Michel- 
Ange,  fut  en  quelque  sorte  le  promoteur  de  la  nouvelle 
direction  que  prit  au  xvi*  siècle  la  peinture  dans  les 
Pays-Bas  ;  il  chercha  F  idéalité  des  caractères,  la  beauté 
de  lignes,  rintelligence  et  le  chois  des  formes  et  s'ef- 
força de  fondre  ces  qualités  avec  celles  inhérentes  aux 
peintres  flamands  qui  consistaient  dans  le  sentiment 
pur  et  simple  de  ta  nature  qu'ils  reproduisaient  telle 
qu'elle  s  offrait  à  leurs  regards  avec  une  complète 
exactitude  dans  le  charme  et  la  vérité  du  coloris  et  le 
fini  de  Texécution.  Si  la  nouvelle  école  qui  aima 
surtout  à  représenter  les  sujets  allégoriques  ou  mytbo«^ 


dûBDef  ce  lableiiii  è  ce  dernier.  Ce  qnl  dous  engagerait  aurloal»  c'est 
l*8iiiHifte  eiirltn6  qui  existe  entre  sa  composition  et  celle  d'uQ  ftepos 
ea  Egypte  de  la  galène  de  Munich  pnrîaot  le  q«  §4^  que  Madame  JoUnnn^ 
Schopenhniier  décrit  avec  son  lalenl  ordioaife.  t.  jl^  p.  81  ^  et  qui  cst^ 
dessillé  dans  les  lilhographies  etéuutéef  par  Slriiner  d'après  U  m\h 
tion  de  |jil>ieaui  des  frères  Bobserée.  Si  I9  paysage  de  Ia  Pinaeothèqa 
n'était  pas  deSchorel»  comme  la  chose  est  Irès-possibte,  il  sérail  an] 
moins,  comme  celui  dont  noos  donnons  le  dessîû,  fœnvfe  d'un  peiniml 
distingué  doDt  ii  resterait  h  découvrir  le  nom. 

*  Malbodiason  Malbogus,  nomioé  Malboggio  par  les  lUiLieos* 
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logiques  évita,  en  ne  se  livrant  pas  à  une  imitation  trop 
fidèle  des  détails  et  en  choisissant  ses  modèles,  les  types 
communs  ou  même  laids  que  les  Flamands  n* excluaient 
pas  de  leurs  ouvrages,  clic  perdit  aussi  Finspiration 
naïve  qui  coovicnt  particulièrement  aux  sujets  pieux, 
et,  peut-être  par  impuissance,  abandonna  ces  derniers 
pour  ce  qu*on  appelle  la  peinture  de  genre,  le  paysage, 
Turcbitecture  et  le  portrait. 

Quant  à  Mahus^,  combinant  avec  une  rare  tiabileté 
la  science  du  dessin  ',  le  sentiment  do  la  couleur  et  la 
délicatesse  de  rexécution,  il  produisit  des  œuvres 
admirables  qui  durent  exciter  chez  ses  compatriotes 
une  vive  émulalion. 

Nous  citerons  surtout  deux  petits  tableaux  du  Musée 
d'Anvers, provenant  de  la  collection  Van  Ertborne,  t*rt 
EccB  Homo  et  une  Vierge  au  Calvaire  qui,  pour  la  force 
de  l'expression  et  la  puissance  de  la  couleur,  donnent 
la  plus  haute  idée  de  son  talent. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Mabusc  se  trouvait  en 
Angleterre  dans  les  dix  dernières  années  du  xv* siècle; 
on  conserve  au  palais  do  Kensington  et  à  Hampton- 
Court  plusieurs  de  ses  ouvrages, entr  autres  les  portraits 
des  enfants  de  Henri  VII,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  Henri  VIU,  né  en  IWI,  représenté  à  lùgc  de 
5  ou  6  ans. 

La  Galerie  d'Orléans  possédait  une  très-belle  Adora- 
tion des  Mages  qui  était  peinte  entièrement  dans  la 
manière  brillanta  de  l'école  des  Van  Eyck,  avant  que 
Tartiste  ne  la  modifiât  par  son  séjour  en  Italie,  Il  n*y 


'  On  dit  qa*U  apprit  im  îles  premiers  à  peindre  d6s  figures  nue<i 
que  la  pudîdté  ûùs  anciens  pei  aires  éviiail  autâût  qu'il  éuit  possible. 
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laisse  rien  à  désirer  pom*  la  noblesse,  la  finesse, 
variélé  dos  caractères,  aînsi  que  pour  leur  énergie  et 
leur  profondeur.  Les  figures  sont  allongées,  les  mains 
un  peu  longues  et  maigres;  le  ton  est  chaud,  brunâtre 
dans  les  ombres,  jaunâtre  dans  les  lumières,  TexécutloQ 
d'une  puissance  étonnante  **  Ce  tableau,  qui  est  consi- 
déré comme  Toeuvre  capitale  du  Mabuse,  so  trouva  m 
château  dHoward  en  Angleterre. 

M.Waagen  lui  compare,  quant  au  temps  où  elle  a 
été  peinte  et  à  la  manière,  FAdoration  des  Mages  delà 
Galerie  du  Louvre  qui  porte  le  n""  483,  Les  têtes  ont  un 
caractisre  vrai,  bon  et  grave  ;  c'est  à  tort  que  ce  tableau 
est  indiqué  comme  étant   de  Jean  Holbein. 

Le  n^  991  du  Musée  du  Louvre,  placé  à  Yécoh 
vénitieuno,  qui  représente  trois  prophètes  et  est  un 
fragment  d*une  plusgrande  composition,  se  rapproche 
beaucoup,  suivant  lo  même  auteur,  des  ouvrages  de 
Mabuso. 

M.  Waagen  range  auprès  de  ces  tableaux  le  n*433 
du  Louvre,  qui  a  pour  sujet  les  Noces  de  Cana,  com- 
position de  dix-neuf  figures  que  le  livret  donne  à  Jean 
Van  Eyck.  La  plupart  des  têtes  sont  belles,  Texécution 
énergique,  le  coloris  puissant  ;  cependant  le  sentiment 
général,  les  ombres  grises  des  chairs j  le  ton  froid  et 
gris  des  constructions  placent  cet  ouvrage  à  la  fin  du 
XV*  siècle  et  au  commencement  du  xvi*. 

L'amateur  qui  s* est  chargé  de  réfuter  les  opinions 
du  directeur  du  Musée  do  BerUn  écrit  à  propos  de  co 
tableau  la  phrase  suivante  que  nous  transcrivons  lex- 
tuollomeut  *    «    M.   Waagen    en    veut     beaucoup    à 

*  Se*  uMu«ui  onl  été  confondui  avec  ceux  de  Mefflliitg. 
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a  nos  Lucas  do  Lçyde  et  à  nos  Van  Eyiîk  ;  il  prétend 

«  attribuer  les  Noces  de  Cana  de  ce  dernier  peintre  à 

«  Jean  de  Mabuse,  On  a  beau  lui  dire,  mais,  mon  cher 

n  Monsieur,  jamais  Jean  do  Mabusc  qui  avait  étudié 

«  Raphaël  et  qui  a  du  à  cette  étude  la  pureté  si  remai'- 

[«  qnable  de  ses  contoors  et  de  ses  inspirations  gra- 

a  cîcusesp  jamais  Jean  de  Mabuse  n  a  fait  des  figures 

«  raides  et  anguleuses  comme   celles  qu^on  trouve 

ft  dans  les  compositions  des  peintresdontnous  parlons. 

«  il.  Waagen  vous  répond  i  Mabuse, Mabuse,  Mabuse,  n 

|Cq  que  Ton  a  dit  plus  haut  des  tableaux  exécutés  par 

iMabuseau  xv' siècle,  détruit  rûbjection  faite  parFama- 

teur  parisien, 

M.  Waagen  indique  cnfm  comme  étant  de  Mabuse 
[un  petit  tableau  du  LouvTe  {non  encore  numéroté] 
Iqui  représente  une   Vierge    avec  T enfant    entourée 
[d'anges  dans  une  grande  construcUon  de  style  italien* 
jGS  chairs  dooÈ  le  ton  est  grisâtre  sont  terminés  avec 
[lieaueoup  d*art  à  la  manière  des  miniatures*  La  Pina- 
[ïothèque  de  Munich  possède  do  Mabuse  deux  très- 
seaux  tableaux  d'un  style  différeut;  le  premier,  qui 
rte  le  n*  96,  est  un  crucifiement  que  Ton  suppose 
it  avant  son  voyage  en  Italie  ;  il  y  fit  entrer  beau- 
}up  de  figures  toutes  d'une  expression  variée  et  ad- 
ïirahles  par  leur  belle  disposition  et  la  vie  qui  les 
tanimo  ;  rautre,  exécuté  après  son  séjour  à  Rome,  est 
ine  Sainte-Famille  portant  le  n*  H3  et  signée /oannef 
\ÈIaîbodiuspinQ2bat  1327,  qui  rappelle  le  style  de  Michel- 
ige  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  Vart  italien. 
Al  Vierge  pleine  de  grAce  et  de  dignité  es!  représentée 
ivec  la  pompe  de  la  reine  du  ciel  ;  T enfant  a  un  carac- 
fere  sérieux  et  élevé  vraiment  divin.  L'idéalité  de  ces 
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figures  nous  empêche  d'admettre  qae  ce  s«l  là  k  ce- 
lèl)re  portrait  que  Mabuse  fit  de  Tépoose  cl  de  Feiifant 
du  marquis  Van  der  Vcre,  et  qnî,  pour  la  perfection 
do  son  oxécution,  passait  pour  un  chef-d'€Binrrc  •. 

QUINTIN  ME8SYS  *,  DÎT  LE  MARÉCHAL  D*A«VKBS. 

On  s'uccordc  généralement  à  placer  sa  mort  à  un 
AKo  avancé,  on  1S29  '.  On  ne  sait  ni  la  date  de  sa  nais- 
Miinco,  ni  quel  était  son  pays  ;  tantôt  on  le  dit  de 
Fiouvain,  tantôt  d'Anvers  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
liabîta  cotte  dernière  ville  où  il  mourut. 

L'histoiro  célëbro,  mais  plus  ou  moins  authentique, 
ilo  H08  amours  avec  la  fillo  d'un  peintre,  a  été  consacrée 
Hur  MOU  épilapho  placée  un  siècle  après  sa  mort  sur  le 
portail  do  la  cathédrale  d'Anvers,  dans  les  vers  latins 
do  Lanipsonius.  L'amour  conjugal,  y  est-il  dit,  connu- 
W(i/i«  amor  a  fait  d'un  forgeron  un  Apelles.  Descamps 
dit  nnhomont  A  co  sujet  :  jo  souhaiterais  que  celle  Im- 
loifr  fût  \n\u\  j*on  saurais  gré  à  l'amour. 

Lt»  phis  inïportant  ouvrage  de  ce  peintre  est  le 
otM^b^o  labhviu  d'autel  du  Musée  d'Anvers,  jadis  placé 
duu»  la  cathédrale.  C'est  une  Descente  de  croix  où 
JétiUH-Clu  i8t  est  pleuré  par  ses  disciples  et  les  saintes 


«  On  Mi(  \\w  MaIuiso  «(^journa  i  Ulrechi  au  service  de  l'é? êque 
rhilip|t<^  \\^  Uonri^^^nc»  puisqu'il  alla  à  Middelbourg  où  il  fat  attaché 
A  VêUM  Ma\iuuli<^n  tic  Bour^^gne,  mort  en  1521. 

*  Ou  MaI>><.  .VWsiWou  de  Mees,  Mesius. 

A  Ou  01(0  ct^pendanl  un  tK^s-beau  portrait  de  Knipperdoliog,  l'on 
d«»'»  oho^  do*  anahapti^ies.  peint  par  Q.  Messys,  atcc  la  date  de  1531. 
Voyi^i  It  iff^Mj^r  des  Scicncts  iU  la  Belgique  de  1S3S  ;  mais  ou  croit 
quM  7  A  «rniur  de  copiste. 
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femmes*  Ce  précieux  tableau  est  d'une  exécution  si 
vraie  et  si  accomplie,  il  y  a  dans  les  tèles  tant  de  vie 
et  d'expression,  que  souâce  point  de  vue  il  peut  être 
placé  à  côté  des  œuvres  de  Léonard  de  Vinci  ;  seule- 
ment, sous  le  rapport  do  la  plénitude  et  de  la  beauté 
des  formes,  la  prééminence  reste  de  beaucoup  aux 
peintres  italiens*  Cette  Descente  de  croix  fut  com- 
mandée en  1508  par  la  corporation  des  menuisiers 
d*  Anvers,  qui  paya  difficilement  les  300  florins  dont  on 
était  convenu  et  finit,  en  ISIl,  par  convertir  en  rente 
viagère  le  reste  de  la  dette.  Malgré  cela,  cette  corpora- 
tion refusa  une  somme  considérable  que  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  IJ  lui  offrit  pour  la  posséder,  mais  elle 
le  vendit  en  1577  au  Magistrat  pour  i,3O0  florins  \  Ce 
ialdeau  demeura  jusqu  en  1794  dans  une  chapelle  de 
la  cathédrale.  On  le  cacha  alors  pour  le  âoustraire  aux 
recherches  des  Fran<;aîs,  et,  à  la  chute  de  Napoléon, 
en  1814,  il  fut  placé  dans  la  galerie  de  la  viUe. 

Le  Musée  d'Anvers  contient  encore  quelques  ta- 
bleaux tràs-remarquables  de  Quentin  Messys,  entre 
autres  une  tète  de  Christ  vue  de  face  et  une  tète  de 
Vierge  de  profil  ;  elles  sont  toutes  deux  d'une  exécu- 
tion admirable.  Cette  dernière  surtout  n'a  ni  la  séche- 
resse ni  le  dessin  comme  découpé  qu'on  trouve  dans 
quelques  productions  attribuées  àQuenlin  Messys, 

M.  Waagen  attribue  à  ce  peintre  le  portrait  de  la 
Galerie  du  Louvre  portant  le  n*"  1014,  indiqué  comme 
étaot  celui  de  Garofalo  (un  des  élèves  de  Raphaël) 
peint  par  lui-même.  Le  paysage  a  le  caractère  de  ceux 


•  ta  reine  EUsabeih  d*Aûglelefre  eu  aTait»  dil-on,  fait  ofTrir  pHté^ 
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des  Pays-Bas  ;  le  dessin  soigné,  l*ex:6cuUon  BùMAéH 
le  ton  local  des  chairs  rappellent  toul-à-fail  la  maiii^rr 
de  Quentin  Messys, 

Le  livret  du  Musée  indique  comme  étant  de  ce  maître, 
le  n«  5CG  ayant  pour  sujet  un  joaillier  pesant  des  pièceîi 
d'or  auprès  de  sa  femme  qui  feuillette  un  nianustrit 
orné  de  miniatures.  M.  Waagen  donne  ce  laWeaaà 
Jean  Messys,  fils  et  élève  de  Quentin,  qtiî  florissait  dt* 
1530  à  1563. 

Quoique  celte  peinture,  remarquable  par  la  finesse 
des  têtes  et  la  franchise  de  l'exécution,  soit  avec  pei 
de  changement  la  répétition  d'un  sujet  fréquemment 
traité  par  le  maître,  û  no  parait  pas  assez  chaud  oi 
assez  transparent  pour  être  de  Quentin  Messys.  On  a 
dit  cependant  que  ce  tableau  est  le  même  qui  se  trou- 
vait, en  1648,  chez  un  marguillier  de  la  cathédrale 
d*  An  vers,  et  qui  a  été  décrit  en  détail  par  Al.  Van  For- 
nenberg,  un  des  biographes  de  Quentin,  dont  on  a  ua 
ouvrage  en  flamand,  intitulé  :  Dcn  Anîwerpschen  Pro- 
theus  ofïe  Cydopschm  Apelles  i  6S8,  et  d*un  autre  côté,  on 
sait  qu'en  1648  il  se  trouvait  h  Amsterdam  un  tableau 
do  Jean  iMessys  représentant  aussi  des  banquiers.  On 
croit  que  c'est  celui  de  la  g^alerie  de  Berlin  qui  porte 
le  n*  i65,et  dont  le  sujet  est  tout  pareil  à  celui  du  châ- 
teau de  Windsor  intitulé  les  Avares,  attribué  à 
Quentin,  et  popularisé  par  le  Magasin  pittoresque  de 
1834  K 


*  M.  Waag^n  dil  que  ce  labïena,  dont  U  «liste  beiucotï|>  de  répélt- 
liona,  ne  répotiU  pas  .*i  so  rëputation  et  qac  h  couleur  esl  moins  chaaUê 
et  pïu*  loiinte  que  dans  certAÎoes  de  ses  copies.  Oo  k  Irouve  cepco- 
danU  une  vérité  eilmordinûire  dans  Itiâ  cafaclferes  el  d'une  «éctiUoo 

Irès-soignée. 
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Le  Catalogue  du  Musée  de  Berlin  indique,  sous  le 
n""  164,  une  imitation  de  Jean  Messys  qui  parait  se  rap- 
procher beaucoup  du  tableau  du  Louvre.  Seulement,  la 
femme  lit  dans  un  livre  d'arithmétique,  et  il  y  a  de 
plus  un  enfant  tenant  un  papier. 
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CHAPITRE  XV IL 


PEINTRES  DE  LA  HAUTE- ALLEMAGNE- 


Il  est  probable  qu*il  e^cistait  à  Nuremberg  dès  le  xiv* 
siècle  une  école  de  peinture  dont  les  produils  ont  été 
négligés  lorsque,  dans  la  seconde  moitié  du  xî*,  un 
nouveau  goût  et  des  productions  plus  avancées  prirent 
leur  place* 

Ces  tableaux  du  xiy*  siècle  étaient  dans  le  genre  de 
ceux  de  Tancienne  école  do  Cologne  et  ne  leur  étaient 
pas  inférieurs.  Les  tètes  des  saints  personnages  ont  la 
même  expression  de  pureté  religieuse  et  de  douceur, 
et  on  voit  que  dans  la  Franconie  on  a  fait  les  mêmes 
efforts  pour  arriver  h  la  beauté  que  dans  les  contrées 
du  Bas-Rhin,  Les  motifs  des  draperies  sont  beaux,  les 
plis  ont  de  la  mollesse  et  non  ce  caractère  sec  et  angu- 
leux des  ouvrages  exécutés  dans  le  siècle  suivant.  Les 
peintres  de  Nuremberg  ne  paraissent  pas  avoir  imité 
ceux  de  Cologne,  mais  s'être  perfectionnés  d*  eux -mêmes 
eu  suivant  le  mouvement  général  quij  partout,  trans- 
formait l'art;  on  trouve  dans  le  petit  nombre  de  pein- 
tures qui  en  restent  à  Nuremberg,  que  les  têtes  ont  un 
caractère  plus  pur,  que  les  formes,  quoique  souvent 
molles,  sont  cependant  mieux  déterminées  et  moins 
soufflées t  le  modelé  des  parties  plus  puissant  que  dans 
les  productions  des  artistes  de  Cologne  '• 


«  Indiquer  le  tableau  d'aulel  4e  Véglm  de  U  Vjergsde  l'ia  t3i5  I 
Nuremberg* 
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Si  nous  descendons  au  x?*  siècle»  on  rencontre  en^ 
core  dea  productions  fort  remarquables  dues  à  des 
peintres  qui  ont  précédé  ceux  qu  on  a  Tbabitude  de 
citer  comme  les  seuls  qui  doivent  attirer  Vattention. 
Ainsi»  il  se  trouve  dans  la  même  église  de  la  Vierge,  à 
Mureinberg  {MaHenkirché}  une  peinture  appartenant 
au  tombeau  d*une  dame  Waldpurg,  décédée  en  1430, 
ayant  pour  sujet  en  haut  une  Nativité  dont  la  compo- 
sition est  fort  symétrique,  et  en  dessous  le  Christ  au 
tombeau  adoré  par  divers  personnages  parmi  lesquels 
se  trouvent  les  donateurs^  les  têtes  sont  nobles  et  fines 
et  traitées  très-délicatement;  les  motifs,  surtout  celui 
du  Christ  au  tombeau,  sont  très-beaux,  et  les  portraits 
ont  déjà  beaucoup  d'individualité. 

Ces  tableaux  prouvent  qu'avant  Woblgemuth  la 
peinture  avait  fait  de  grands  progrès  à  Nuremberg  ; 
cependant  elle  ne  se  perfectionne  réellement  que  lors- 
que, grâce  à  Vinfluence  toule-puissante  de  Técole  des 
frères  Van  Eyck,  elle  ajouta  Tobservation  de  plus  en 
plus  attentive  de  la  nature,  et  dans  ses  moindres  dé^ 
tails,  aux  principes  transmis  par  Técole  qui  se  forma 
peut-être  simultanément  le  siècle  précédent  à  Cologne 
et  dans  la  Franconie.  Depuis  cette  époque,  cette  In- 
fluence ne  lit  que  s* accroître,  et  les  miniatures,  ainsi 
que  les  tableaux,  eurent  pour  base  générale  le  natu- 
ralisme. 

On  y  rencontre  une  grande  variété  d'observations  et 
des  caractères  bien  tranchés  ;  mais  aussi  le  sentiment 
du  beau  et  la  finesse  du  goût  sont  bien  inférieurs  à  ce 
qu'on  trouve  chez  les  peintres  flamands;  les  phy&iûno* 
mies  sont  ordinairement  laides,  les  personnages  placés 
dans  des  positions  anguleuses  et  disgracieuses.  Les 

24 
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plis  des  vélemeiîts  sont  casâés  et  disposée  saes  motifs; 
les  couleors  sont  tranchantes  et  sans  harmouie^  k 
ommâissanee  du  clair  obscur  y  est  très-imparfaite» 

MARTIN  9CH0NGÂUER. 

Martin  que  les  registres  de  la  paroisse  où  îl  est  décédé 
à  Colmar  qualifient  depidorumgtoria^  et  qui  avait  ou- 
vertement puisé  son  instruction  à  la  source  même,  datts 
les  Pays-Bas,  fait  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux 
une  exception  remarquable  à  ce  que  nous  venous  de  I 
dire.  Il  donne  à  ses  tètes  plus  de  beauté,  les  anime 
d'une  manière  délicate  et  ordonne  ses  composition»  avec  , 
beaucoup  d'adresse. 

Martin  Schôn,  ou  plutôt  Schongauer,   sumonimél 
HipshMartin (c'est-à-dire le beauMartin,6uaria  MarUno]^ 
à  cause  de  son  talent,  est  né,  dit-on,  en  1420  à  CoUnar  ^ 

Martin  Schon  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  %eB 


^  Û'autrÊs  le  foni  rniître  à  Culeinbacli  ea  Ffitni:ome,  ()*âalf«9  mei>n  I  ] 
Culmbadi  ËD  A  ha  ce,  MarHnus  Scht^nius,  dil  SaD(ir4rJ«  qui  Cutmm' 
bachii  in  iu€em  edilus  Coimarii  deinde  laTem  fixit,  Uoe  indicAtiûs] 
qui  pamlt  stilhea tique  en  fiMeriplion  «Uemande  écrite  an  rerefi  d«  I 
son  portrait  eiécuté  e»  liSJ  par  lefto  Urgkmair,  ftoa  él^ve,  Ëti  tûîcî 
la  traduction  lello  qu'elle  &e  irouve  à  la  page  191  du  lîvrt^t  de  la  Pl&4^ 
CDlb^Qs   de  Munich  :  «  Msttre  Marllu  Scboogauer,  peinire  appelé 
Hîpsch  Martin  k  eausede  %on  iirt,  •$!  né  à  Col  ma  r  ;  maîi  |»r  ses  parçnU 
il  mi  dev€ûu  bourgeot^t  à  Aug&bourg  de  la  fatuille  de  Messieurs  ;  né 
»  D)ort  à  Colmar  en  1199,  le  1  février  ;  Ujeu  lai  fas^e  gfict 
(tlje  fas  sonélère  Jean  Largkmair,  l*ao  1488), 

Il  esi  siogalî^r  de  tfouver  la  date  de  $a  mort  sur  nu  Ublean  qui 
serait  peint  onze  ans  avanl  qu'elle  arrirâi,  D*un  aulre  cûté,  dans  tf 
SuUeîin  de  CAlUance  dti  Àftw,  l.  iri,  p,  197,  00  lit  aoe  lettre  é©" 
M.  Hugot,  bîbUoth^caire  archiviste  de  Colmar,  qui  apprend  que  d4i»â 
le  regiiire  des  anniversaires  fondés  en  rëgïîse  collégiale  de  Ci^liiiAr^ 
il  30  troave  que  MartÎDiis  Scftoogonwer  a  laissé  qiïatrt  i^  pour  foftl 
aonirersaire  et  ud  soi  et  un  ilenîer  poaf  celui  de  ses  pireols^  ^t  qik*û 


i, 
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nombreuses  planches  en  taille  douca  ',  el  il  remporte 
sans  contestation  sur  ses  contemporains  par  ]a  finesse 
etradmirable  intelligence  de  sa  pointe;  il  dispute  à 
Maso  Finiguera  T honneur  d'avoir  inventé  Tart  de  la 


moaraUe  joQF  de  la  ParificatioD  delà  Vteîge  l'an  MCCCCLIXIin;  i] 
Y  8  tans  doute  erreur  dans  ces  derniert  chiffres^  car  là  Mire  do 
M.  Magot  luarqoe  i4B6« 

Dam  hi  aildUioEis  ralLâ?  à  fa  Vie  des  peintre$  de  VaSaëi  par 
M.  Léclancb^,  SOI!  tradactear^  il  7  a  à  la  page  133  du  lome  viii,  un 
arlicle  sur  les  vLeai  graveurs  allemands  dans  leqncl  on  dislingue 
Harliû  Schoon  dit  Scboubauer,  orfèvre,  graveur  et  peintre,  ué  è  Caleo* 
bacb  en  l&SO,  et  niorl  à  Colmar  en  1486,  du  peintre  Hfpsch  Martin 
SchŒogAQer,  né  à  Colmar  et  mort  en  1499^  M.  Lécknehé  ne  donne 
pas  ]ei  moyens  de  faire  cesser  celte  confiisjoii  assez  singulière.  Il 
n^apprend  nendu  deruierf  et  dlt^  après  beaacoop  d'autres,  que  Martin 
Schon  est,  sinon  le  plus  ancien^  du  m^ins  l'un  des  plus  anciens  alle- 
mands qui  ait  gravé  sur  cuivre. 

Bl«  Kugler  dit  danît  son  Manuel  que  Martin  Schougnuer  ou  Schon  est 
originaire  de  la  Souabe,  et  qu'il  appartenait  è  une  famille  d'artbtes 
domiciliée  h  Ulro  ;  que  peut-être  il  se  perfectionna  è  l'école  des  Paj^s- 
Bas  ;  que  dès  le  milieu  du  iv^  siècle  il  travaillait  è  Ulm  ;  plus  tard  il  se 
rendit  è  Colmar  en  Alsace,  où  11  mourut  en  1488. 

On  lai  a  donné  pour  matlrè  on  certain  Lnprecbt  Rust  qui  ëtait,  dît- 
ou,  graveur  en  bois  et  sur  lequel  on  ne  suit  rieu  de  positif,  ou  bien 
encore  France  Stoff,  sans  qn'on  soit  d'accord  sur  la  lectnre  dn  mono- 
gramme de  ce  graveur. 

*  Voici  l'indication  de  sea  principales  plancbes  avec  les  prii  auiquels 
elles  ont  été  portées  dans  les  ventes  Desboîs  et  Delbecq,  faites  à 
Faris  en  1845^  et  que  nons  avons  eitraits  du  Bulietin  de  V Alliance 
dtê  Arts. 

GRAVURES  DE  MARTtN  SCHONGiUEB. 

1  Bartscb,  1,  l'Ange  de  l'Annondaiion 1SI 

I  La  Vierge  de  l'Annonciûlion,  B.  2,     ....     -     .       180 

a 

4  u  NaaTîié.    -, *      .   .  *      m 

$  Même  sujet.     ,     .     .     « 101 

6  Adoration  des  rois     • *     •     .     .  80 

7  Fuite  en  Egypte •    •    i  19 

g  Baptême  de  Jésus-Chrisl i  Î8 

9  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers 73 

lll  Jésus  arrêté  par  les  soldats «     .     ,  ^^ 

Il  Jésus  devant  Je  grand-prêtre     .*..,,,,  lOQ 
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gravure.  On  sait  i{ue  Torfëvre  de  Florence,  ne  voolant 
exécuter  que  des  niellures,  fut  conduit  par  le  hasard 
à  cette  belle  découverte.  On  ignore  si  Martin  Schon  y 
parvint  de  son  côté  en  parcourant  le  même  chemin,  ou 
s*il  ne  fit  que  suivre  des  procédés  déjà  mis  en  usage 

It  U  FbgeUatkHi ?• 

\t  Le  CoaioBMiMBi  d'épùiet 49  M 

U 

15  iésas  pfésenlé  «o  peaple M 

1€  Le  Pofteaent  de  croii 29  M 

17  Jésas  en  croii f9  M 

18  L'EaseTelisseaest €• 

19  Le  Descente  evx  limbes 199 

fi  La  aésnrrecUon 94 

il  Le  Portement  de  croix 191 

tt  (Faite  De^Ug)  841 

18  Jtes-Oirist  eUacké  à  la  ooii  (Dedtoù) 959 

U 

15  Jésas  ea  croii 85 

K  IdoffMiM  des  rott(«BMe  1184).  (rmtelki6oû).    .  99 
17 

18  U  riefge  deboQL 78 

19 
89 
81 

81  U  Vierge  assise  à  lerrediBsuieeoiir.  {FeUeDaMs)  899 

83  U  Mon  de  U  Fierge 199  58 

{f'emie  Oesboi»)  495 
81 

47  TMUtîoa  de  saiat  ÀBloiae 899 

iVemUl>akfm)  595 

48  Saiat  OimtoplM 198 

51  Saisi  Jeao-aipliste 19 

59  Saiat  Laomt 191 

58  Saiat  MîcM 195 

59  Saîat  Sebastien 79 

91  Saiau  l«Ms 99 

98  U  Sa«Te«r 81 

99  Eeee  borna  f,FtnU  ik^où^ 489 

79  Dîea  assis  s«r  le  tr5ae 198 

;i>«teAnkM)  178 

71  LiTier^  saraatràae  aopièsdeDiea 119 

71  Diea  covnMae  b  Tierce 859 

78  Cae  de»  cia^  Viei^ges  sa^es^ 41 

79  Cae  Tierce  saj:c 85 

88  Départ  poar  le  M»t«W 89 

87  CaedesTier«sldUet 59 

197  L'ITaf  iM .    •    .    •  119 

t  aa  a^  9^  Jtaas  aa  ■fliia  de  su  ai^cs    .     .  Itl 
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par  des  artistes  plus  anciens  dont  11  surpassa  de  beau- 
coup lo  talent  d'exécution  *. 

Auprès  de  ligures  qui  ont  une  certaine  beauté,  de 
la  douceur  et  même  de  la  noblesse,  il  s* en  trouve  dans 
ses  compositions  qui  choquent  par  leur  exagération, 
leur  caractère  grossier  ou  extravagant,  mais  ce  défaut 
est  commun  à  la  plupart  de  ses  contemporains.  Lea 
nus  sont  en  général  fort  mdgres,  et  cette  maigreur  est 
encore  rendue  plus  apparente  par  la  grandeur  dispro- 
portionnée des  pieds.  Au  reste  la  variété  de  ses  types 
peut  dépendre  des  modèles  d'après  lesquels  il  travaillait^ 
quelques-unes  de  ses  estampes  paraissent  gravées  d'a- 
près des  tableaux  ou  des  dessins  de  Van  Ëyck.  Telle 
serait  particulièrement  celle  de  la  mort  de  la  Vierge, 
sujet  qui  a  été  aussi  reproduit  par  Israël  Van  Mecke- 
nen,  et  en  général,  ce  caractère  des  compositions  de 
Martin  Schon  a  une  analogie  frappante  avec  celui  qui 
distingue  les  ouvrages  de  Técole  de  Bruges.  On  a  con« 
jeciuré  qu'U  a  pu  faire  son  apprentissage  dans  les  Pays- 
Bas^  du  vivant  même  de  Jean  Van  Ëyck  *. 


I  VépT^ny%  de  îfl  Paji  et  Piniguera,  décooTerte  à  la  Biblîollii^qu« 
du  roi  par  fabbé  Zaal  tu  1797,  fait  remonler  à  r^ti  i45î  riofenuoii 
de  rofrëirre  florentin.  Il  n*y  a  pas,  je  crob,  de  gravure  sDctiiBQde  «ar 
caUre  qai  ail  nne  daie  antérieure  è  îiûù,  (Vojei  VEuai  tur  iet  nkikê 
de  M.  Dlchèiik.) 

^  Ce  qne  Vasari  dit  de  €«  graveur  estsajelè  bââucoui»  dé  diflleillléi; 
on  trouve  dans  son  ouvrage  qtie  Mariia  (d'An vert  au  t'illffUlill 
Têdesco)  pelnlre  célèbre  d'Anvers,  Ûl  one  njuliauile  d'ilMlp#f  qui 
toijte«  éuienl  «ignées  de  cette  façon  M  C*  [i&mU*  qiit  li  «ifqiM  du 
Mariîii  Schoo  est  M  S.),  et  ceue  observa  tioti  «appUqye  à  U  TeoUUofi 
de  «aint  Antoine  dont  Va^ri  tail  une  mention  f^artietil^re  éêm  ta  Vîm 
de  Mt€hel-Ange.,  comme  ajanl  élé  admirib)eiu«iil  c<>fiîéc  è  k  phtme 
par  ce  grand  maître. 

Va»an  nomme  ailleiir»  an  Hartin  dé  liolbii4#  qui  pêf»h  |ifohatiUai«nt 
fe  même  que  celui  qoi  e«l  désigné  co m mgme  MMni  d'ânTeri  un  tUemuiJf 
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tes  tableaux  do  Martin  Schon  possèdent  les  qualiléi] 
de  ses  gravurefî  \  le  travail  eo  est  délicat  et  léger,  le 
maniement  du  pinceau  spirituel,  la  couleur  en  est 
vraie,  posée  sans  empâtement,  mais  le  ton  en  est  pe*l 
vigoureux.  Les  tableaux  de  la  Pinacothèque  de  Munich,! 
de  la  galerie  de  Scbleissheim,  de  la  chapelle  Moritz  II 
Nuremberg,  qui  sont  mis  sous  le  nom  de  Schongauer, 
doivent  être  soumis  à  une  discussion.  On  ne  peut  au 
reste  lui  attribuer  positivement  que  les  tableaujt  qui 
sont  dans  réglise  de  T hôpital  de  Colmar,une  Nativité  et 
une  Adoration  qu  il  a  reproduites  dans  ses   gravures. 
M.  Kugler  indique,  d* après  des  recherches  récentes^  par- 
ticulièrement comme  se  trouvant  dans  laBibliothèquede 
la  ville  de  Colmar,  une  Vierge  de  piété  soutenant  sur  son 
sein  le  corps  privé  de  vie  du  Sauveur,  tableau  peint  de  la 
manière  la  plus  délicate,  empreint  d'un  sentiment  très- 
profond  et  d'une  véritable  beauté  ;  dans  le  môme  lien, 
une  madone  agenouillée;  dans  ia  collégiale  de  Saint- 
Martin,  un  tableau  d'autel  malheureusement  très-retou- 
ché,  représentant  la  Vierge  dans  un  berceau  de  rosas* 
On  donne  encore  à  Colmar  d*autres  tableaux  à  Martin 
Schon^  comme  une  suite  de  scènes  de  la  Passion  qui  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque,  mais  ils  doivent  être  attri- 
bués à  ses  élèves  \ 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  tableaux  qui  portent  le 
noui  de  Martin  Schon  dans  la  plupart  des  galeries  lui 
sont  attribués  sans  raisons  suffisantes.  Tel  est  1©  a*  730 

01  qui  paraît,  d'aprè*  le  Piiog  qu'il  lui  donne,  Biïtérieur  i  Biibert  et 
*  Jean  Van  Eyck. 

M.  Delbei!q  de  Cand  îndtqae  dans  Sfi^  noLef  qtto  Viisarj  a  confondu 
m  Martm  Vao  Cïeefd' Angers,  né  en  IS30,  avec  Marîin  Schongauer. 
ft  tVtf^  Mîchielf,  qai  a  cra  avoir  découvert  les  ubleaut  d^  la 
aibUodièque  do  Colmar,  Les  a  attribués  à  Albert  Durer, 
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de  la  galerie  du  Louvre^  représentant  les  Israélites  re- 
otieillaût  la  manne  dans  le  désert.  Ce  petit  ouvrée, 
composé  sans  atyle  et  sans  goût^  mais  exécuté  avec 
habileté,  et  dont  la  couletir  est  bien  nourrie  et  les  plis 
des  vêtements  parfaitement  modelés,  ne  parait  pas  être 
de  ce  maître. 

On  a  vu,  dans  ime  note  précédente,  quelle  incerti- 
tude règne  encore  sur  l'époque  de  la  mort  de  Martin 
Schon.  Nous  verrons  à  rarticle  d'Albert  Durer  qu'il 
n'est  pas  e^act,  comme  on  Ta  avancé,  que  ce  dernier 
allait  se  mettre  en  apprentissage  chez  lui  à  Ck)laiar, 
lorsque  la  nouvelle  de  son  décès  le  fit  entrer  sous  la 
direction  de  Wolhgemulh  K 

MARTIN  8CHÂFNBR. 

Une  cause  des  erreurs  qui  ont  été  commises  au  sujet 
des  tableaux  de  Martin  Schon,  c'est  qu'on  a  cru  devoir 
lui  donner  tous  ceux  sur  lesquels  se  trouvait  la  marque 
M  S.,  qui  pour  la  plupart  sont  de  Martin  Schafner, 
excellent  peintre  de  Ulm,  qui  florissait  dans  les  pre- 
mières années  du  xvi*  siècle  ^. 

Un  ouvrage  de  ce  dernier,  très-délicatement  terminé^ 
et  qui  a  été  attribué  à  Martin  Schon,  est  de  Fespèce 


'  Ba^ttJi  dit  dons  son  Ùkiiontmire  de»  graveurs  que  Martin  Sclioo 
moarol  en  l&QI  au  iDoment  où  Albert  Durer  ie  oaeuail  ta  cliemiii 
pouf  en  Ire  r  chtt  loi  comme  élève. 

^  La  Piaacoihëque  de  Monicb  {^ûftiède  le  ;)onrai|  d'an  comte 
d'CËumgp  peiot  en  f  ^QSj  iiosi  qu6  le  léoiaigDe  une  iaich|}ûoii  où  ie 
trouve  ce  vers  : 

Marimuê  Schaffnêr  mira  depinxerat  artê,  —  1501. 

La  rofme  dei  lettres  AI.  S.  qui  sert  de  mirque  à  «ei  iitileam^  i  farié 
ttec  le  temps;  de  gothique,  elle  est  deTeniie  ronuioe;  itir  qocktôM  mii, 
il  stgnê  IL  S.  H.  Z*  V.,  c'est-à-dire  Martin  Sehiffacr  fl«l«r  m  Uln, 
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de  ceux  qu'on  appelle  rosaires  et  qui  dans  la  Fran- 
conie  servent  de  décorations  aux  autels.  Celui-ci,  qui 
se  trouve  à  Scbwabach  dans  Téglise  de  Saint-Jean  et 
de  Saint-Martin,  se  compose  d'un  grand  rosaire  sculpté 
et  doré,  couvert  dans  l'intérieur  et  au  dehors  de  stgets 
pieux,  qu'à  la  beauté  des  tètes  dont  les  teintes  sont 
variées,  au  dessin  des  personnages,  à  la  cooleor  claire 
et  pure,  enfin  aux  procédés  d'exécution,  on  doit  attri- 
buer aux  premiers  temps  de  l'artiste. 

La  ville  de  Nuremberg  est  surtout  renommée  par 
les  sculpteurs  habiles  qu'elle  a  produits  *  et  il  est  à 
croire  que  dans  ce  pays  la  sculpture  précéda  la  pem- 


'  Une  famille  de  scalp  tears,  les  frères  Schonhofer,  ont  laine  i 
Nnremberg  de  précieai  monoments  de  leur  habileté  pendant  le 
XIV*  siëde.  Les  riches  et  délicates  scnlptores  da  portail  de  la  Vieige 
qoi  sont  leur  oavrage,  offrent  nne  eiécotton  intelligente  et  soignée 
qni  sort  do  travail  d'atelier  et  en  quelque  sorte  mécaniqae  qne  pré- 
sentent la  plupart  des  portails  des  xiii*  et  xiv*  siècles.  Les  Schonhoisr 
ne  sont  plus  de  simples  tailleurs  de  pierre^  comme  leurs  prédéces- 
seurs ;  ce  sont  des  artistes  dont  le  nom  est  connu  et  conserve  une 
juste  célébrité,  qui  ont  imprimé  à  leurs  œuvres  le  cachet  d'nn  talent 
tout  individuel.  Les  tètes  ont  le  sentiment  de  beauté  propre  an 
peintures  de  Tépoque,  mais  le  caractère  en  est  plus  varié,  Tentents 
des  formes  meilleure,  l'eipression  plus  aimable.  Dans  quelques  statnes, 
on  trouve  à  reprendre  à  la  disposition  un  peu  plate  de  l'ensemble,  sa 
peu  d'ouverture  des  yeux,  mais  on  est  surpris  dans  la  plupart  du  dessia 
du  nu  dont  les  formes  sont  pleines>  et  molles  et  du  bon  mouYement 
des  mains. 

Ce  qu'on  appelle  à  Nuremberg  la  Belle-Fontaine  a  été  exécoié  dii» 
le  même  temps  que  le  portail  de  l'église  de  la  Vierge,  de  1355  à  1361, 
par  Sebald  Schonhofer  et  son  frère  Georges  Ruprecht.  C'est  une  grande 
pointe  gothique  dont  les  ogives  soDt  ornées  des  statues  des  électean 
et  des  héros  de  l'ancienne  Germanie.  Les  légères  découpures  daas 
lesquelles  elles  sont  encadrées  sont  do  travail  le  plus  minntieni» 
Seulement  on  ne  voit  pas  que  la  forme  générale  donnée  k  ce  mona- 
ment  convienne  plutôt  h  une  fontaine  qu'A  un  tombeau.  (Fortocl,  L  ii» 
p.  458.) 

La  délicatesse  du  travail,  le  bon  goût  de  la  disposition,  en  ont  fut 
deonis  ce  temps  un  objet  d'admiration  générale.  M alhenreoieiiient  ëk 


—  377  — 


tiire  et  lui  servit  de  modèle.  Ces  deux  arts  se  prèUieat 
d'ailleurs  uu  mutuel  secours  et  étaient  exercés  par  les 
mêmes  personnes*  Il  était  devenu  de  moded^omer  les 
autels  de  figures  et  de  sujets  souvent  Irès-compliqués, 
exécutés  en  bois  sculpté  et  peints  des  couleurs  natu- 
relles, et  de  renfermer  le  tout  dans  des  volets  sur  les- 
quels on  peignait  extérieurement  et  intérieurement  des 
scèucs  du  même  genre;  c'étaient  des  ouvrages  consi- 
dérables, fort  coûteux^  et  dont  rcntreprise  était  confiée 
à  des  maîtres  qui  y  employaient  des  aides  plus  ou 
moins  babiles. 

Dans  ces  somptueux  retables^  on  ne  sait  souvent  qui 
remporte  de  la  sculpture  ou  de  la  peinture.  L'une  et 
l'autre  ont  le  même  style  et  sont  le  produit  de  la 
même  inspiration  qui  s'exerçait  aussi  bien  avec  le 
ciseau  qu'avec  le  pinceau»  et  s'appliquait  également  à 
modeler  et  à  ciseler  de  délicates  pièces  d'orfèvrerie  ou 
des  bijoux  précieux,  à  tailler  des  planches  de  bois  ou 
à  graver  sur  cuivre. 


« 


FEEDBHIC  HBELEN  \ 

Le  principal  mérite  de  ce  peintre  est  d'avoir  été 
s'instruire   dans   les    Pays-Bas,    probablement    sous 


I 


a  Tait  beaacoap  souffert  det  iDJaref  du  temp»,  et  il  a  fallu  loi  fatri  ntthit 
tn  1SS4  ane  restanrâlioii  complète*  Oa  a  renouvÊlé  let  cinq  litièmet 
des  pierres  et  refait  leiie  sUitoes  »tir  les  vingt- r|aaire  qtii  omtnt  C€ 
moDumeot,  et  qui,  pour  la  pluparli  appârUeQneDt  âc0  qaeli  icalptare 
allemaTide  i  jamaj!  fait  de  mietii, 

Ajciutoos,  poar  confiriner  ce  que  noQi  disoni  d«i  rapporti  iiitin«§ 
qoi  existaient  enire  La  peinture  et  La  Rçnlpttire,  qu*(iu  pottèdt  à 
Nureniberg  des  iableaui  tont-i-rAit  pareili  at»  Kolptarei  ém  frères 
SchoDÏiDfer. 

^  DU  l'Âncieii,  pont  le  distiogiser  d€  Jo«i«  flerles  iôo  lik^  f|iii  Iqi 
fut  bien  io  férié  or. 
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Boger  de  Bruges,  h  l'école  de  Van  Eyck  et  d'BOT* 
rDellng,  et  d'avoir  transporté  dans  la  Soiiabe,  autiat 
qu'il  en  était  capabla,  rexcoUente  manière  de  cei 
grands  maîtres.  Il  n'a  pas  leur  finesse,  leur  sentîaiai 
exquis,  ses  tètes  trop  uniformes  n'ont  pas  assez  d'«i» 
mation  et  celles  des  hommes  ont  peu  de  beauté  ;  ici 
draperies  sont  lourdes,  quoique  découpées  ;  le  àmm 
est  faible,  mais»  dans  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  on  trouTS 
une  imitation  fort  convenable  de  ses  modèles, 

Hcrion,  peut-être  né  dans  les  environs  deNordUngen, 
devint  bourgeois  de  cette  ville  en  U67.  On  y  conserve 
un  tableau  daté  de  1488,  oh  il  s'est  représenté  aveesa 
femme  et  ses  huit  enfants;  mais  Fâge  avancé  qu*il 
avait  alors  lui  avait  fait  perdre  la  pureté  des  tradittoo* 
de  sa  jeunesse,  et  sa  touche  y  a  beaucoup  moinfl  de 
Unesse. 

On  a  de  ses  tableaux  qui  portent  l'indication  de  i459î 
mais  les  principaux,  faits  à  Nordlingen  en  1462,  à 
Rothenburg  en  1466,  à  Diukelbuhl,  à  Boplingen  en 
1472, etc.,  sont  de  grands  retables  d'autel  dont  le  milieu 
est  occupé  par  des  statues  en  bois  peintes  et  doréet 
que  recouvrent  des  volets  ornés  de  peintures  souvent 
des  deux  côtés* 

Les  figures  sculptées  qtii  ferment  l'objet  principal  de 
cette  décoration  sont  quelquefois  exécutées  avec  plus 
de  talent  que  les  tableaux  qui  y  sont  annexés;  et,  pour 
plusieurs,  il  est  probable  que  le  même  artiste  a  fait  les 
unes  et  les  autres.  C'est  peut-être  le  cas  de  raute)  de 
Rothembourg  que  nous  croyons  utile  de  décrire  ' 


■ 


'  Dq   ir&uvê  en  Sonabe  et  eo   Fraocoàie   de  ces  ralfqtuiirett  oti 
tibcroacles  coropoiés  de  scuJp tares  eo  buis  et  de  |miiUure»  méoiiiéei 
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Cette  soHe  d*aruioire  est  occupée  par  six  figures  en 
boii,  des  deuK  tiers  de  grandeur  naturelle  envircm, 
peintes  avec  beaucoup  de  talent  et  de  délicafesse  ;  au 
milieu,  le  Christ  en  croix  est  entouré  d'auges  ;  son 
corps,  quoique  d'une  maigreur  exagérée,  est  d'un  bon 
dessin  pour  le  temps,  et  l'expression  de  douleur  de  sa 
figure  est  noble  et  profonde.  Ceci  s'applique  aussi  aux 
figures  de  la  Yierge,  de  saint  Jean  et  de  quatre  autres 
saints  personnages  qui  se  trouvent  à  la  droite  et  à  la 
gauclie  du  crucifix.  On  doit  attribuer  sans  doute  à 
llnfluence  de  l'école  de  Bruges  ce  que  les  têtes,  qui 
sont  nobles  et  vivantes,  ont  de  sentiment  et  de  finesse  ; 
la  pureté  du  dessin,  la  bonne  disposition  des  plis  en 
sont  bien  supérieurs  aux  productions  contemporaines 
de  r école  de  la  haute  Allemagne.  Au  milieu  de  ces 
qualités,  on  remarque  cependant  dans  ces  figures  un 
abaissement  exagéré  de  l'angle  externe  de  Tceil.  Si 
Ilerlen  est  l'auteur  de  ces  sculptures,  il  avait  plus  de 
talent  comme  statuaire  que  comme  peintre,  et  il  s'y 
montre  plus  inventif  et  plus  spiritueL  Les  peintures 
qui  recouvrent  l'intérieur  des  volets  ne  montrent  pas 
seulement  un  peintre  formé  à  l'école  des  Pays-Bas, 
mais  témoignent  d'une  influence  particulière  de  Jean 
Hemmeling.  Sur  le  volet  de  droite,  on  voit  rAnnon- 
ciation,  la  Visitation,  la  Nativité  et  la  Circoncision;  à 
gauche  de  l'Adoration  dos  mages,  la  Présentation  au 
temple  et  la  Mort  do  Marie  occupani  auniessous  la 
place  de  deux  sujets.  Ces  compositions,  et  même  pres- 
que foutes  les  figures,  sont  entièrement  pareilles  à  cer- 


?erf  1430  et  Mrv«Qt  de  trensitloa  entre  le  il; le  du  iiv«  liècle  et  celui 
He  Wohïgemûth,  qui  priipoar  modèle  le  desiin  de  Martin  Schoii  dont 
A  eopit  let  grvt ures. 
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lêîiis  tableaux  de  Técole  des  Pays-Bas  ;  tais  que  l*âul«l 
delà  Pinacothèque  de  Munich^  attribué  à  tort  à  Jean 
Van  Eyek,  qui  a  pour  sujet  T  Aimonciation,  la  Présen- 
tation au  temple  et  F  Adoration  des  mages;  elles  lea- 
semblent  aussi  à  un  petit  tableau  à  volets  de  Hemmeling 
dans  rhôpital  de  Saint-Jean  à  Bruges.  On  y  retrouve 
le  même  style  de  draperies,  remploi  d'étoffes  pré- 
cieuses, les  mêmes  couleurs  également  bien  noar- 
ries,  la  même  architecture  avec  les  accessoires,  le 
même  travail  de  pinceau.  Les  différences  consistent 
dans  les  défauts  que  nous  avons  signalés  au  commen* 
cément  de  cet  article  el  dans  rinclinaison  de  la  ligne 
des  yeux  que  nous  avons  reprochée  aux  statues. 

MICHEL  ^'OHLQEMUTH. 

Pour  bien  apprécier  cet  artiste,  mort  en  1519  à 
85  ans,  qni  eut  la  gloire  d'avoir  compté  Albert  Durer 
au  nombre  de  ses  élèves,  il  faut  avoir  vu  les  grandi 
ouvrages  exécutés  par  lui  ou  sous  sa  direction,  et  dans 
lesquels  la  peinture  el  la  sculpture  réunissent  leurs 
efforts  pour  former  un  ensemble  imposant. 

Le  caractère  que  prit  Fécole  de  Nuremberg  au 
XV'  siècle,  sous  la  direction  principale  de  Woblgemulb, 
consiste  dans  des  efforts  faits  préférablement  pour 
donner  aux  personnages  une  expression  plus  éner^que 
et  plus  variée,  pour  accentuer  davantage  les  formes^ 
afin  de  rendre  le  dessin  plus  vigoureux,  et  cela  en 
opposition  avec  le  caractère  de  doaceur,  la  disposition 
modérée  et  tranquille  et  la  mollesse  du  modelé  dos 
peintres  antérieurs  de  la  baufe  Allemagne. 

Ce  but  se  montre  d'une  façon  prononcée  dans  les 
ouvrages  de  Wolgemulh.  Sans  se  distinguer  par  un 
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sentiment  de  naïveté  qui  donne  tant  de  prix  à  la  fidèle 
imitation  de  la  nature,  il  sut  donner  à  certaines  figures 
une  signification  élevée,  de  la  dignité  et  assez  de 
beauté  dans  les  traits  principaux,  tandis  qu'il  tomba 
dans  une  laideur  exagérée  et  dans  une  sorte  de  carica- 
ture pour  les  personnages  d'une  classe  inférieure.  On 
&  dit  que  les  parties  de  ses  œuvres  où  ce  défaut  se 
remarque  devaient  être  attribuées  aux  ouvriers  qu  il 
employait^  mais  ils  sont,  comme  ses  qualités,  des  effets 
de  sa  manière  de  sentir  et  le  cachet  de  son  individualité. 
Un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  de  ce  peintre  orne 
raulel  du  chœur  do  Téglise  de  Notre-Dame  de  Zwickau 
dans  FErzgebirge.  Une  inscription  actuellement  presque 
effacée  apprend  qu'il  a  été  exécuté  en  1479  par  maître 
Michel  Wohlgcmuth  pour  1400  florins  du  Rhin*  L'in- 
térieur du  tabernacle  contient  neuf  statues  de  grandeur 
naturelle,  en  tiDeul,  très-richement  peintes  et  dorées; 
dans  le  milieu  la  Vierge  avec  son  enfant  se  tient  debout 
sur  le  croissant  de  la  lune  ;  elle  a  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  sainte  Catherine  et  la  Madeleine^  sainte  Barbe 
et  une  sainte  portant  un  livre  et  un  bâton  de  pèlenn. 
Sur  chacun  des  volets  se  voient  encore  deux  statues  de 
saints.  Toutes  ces  Vierges  portent  des  couronnes  et 
sont  placées  sous  de  riches  baldaquins  gothiques. 
L'extérieur  des  volets  précédents  et  Tintérieur  d*une 
seconde  paire  de  volets  sont  recouverts  par  quatre 
peintures  qui  ont  pour  sujets  T Annonciation,  la  Nati- 
vité, l'Adoration  des  rois  et  la  famille  des  trois  Maries, 
!e  tout  sur  mi  fond  d'or.  L'extérieur  des  derniers  volets 
et  rintérieur  d'une  troisième  paire  qui  ne  ferment  pas, 
représentent  te  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  un  Ecce 
hmno  avec  divers  épisodes,  la  Portement  de  croix  et  le 


Cradlieineot.  Ces  tableaux  sont  omés  de 
Diit  iU  iont  d'uoe  eKéculiou  trop  inégale  pour  qti^oii 
puisie  les  attribuer  fous  àWohlganoib.—  Sur  le  milm 
du  gradm  de  rautel,  il  y  a  un  autre  retabie  en  bds 
iculpté  d'un  pied  et  demi  de  himt  où  se  voil  le  Christ 
a«9is  avec  les  douze  apôtres,  mais  le  canictère  lourd  de 
tette  Bcuiptura  la  place  bien  au-de^^us  des  précé* 
duriefl.  Dans  rintérieur  des  volets  de  ce  gradin,  on  voîl 
quatre  amnts  à  mi-corps,  et  sur  leur  face  externe  on  i 
figuré  deux  anges  tenant  un  ciboire  ei  les  quatre 
Evaiigélistes  ;  enfin  derrière  l'autel  on  a  peint  à  la 
détrempe  un  Jugement  dernier;  au-dessous  une  Véro- 
nique,  la  Récolte  de  la  manne,  et  Melchisedec  bénissant 
]o  pain  et  le  vin* 

En  UnO^  on  a  entouré  le  tabernacle  de  cet  autel  de 
iculpturos  en  bois  doré,  é vidées,  qui  sont  d'un]effet  fort 
agréable,  mais  qui  ne  s'accordent  pas  avec  le  style  de« 
précédentes. 

Les  tètes  du  groupe  de  jeunes  filles  représentées 
sur  ce  rîcbo  autel  ont  un  peu  trop  d'uniforiuité,  mais 
la  finesse  de  leurs  traits,  leur  expression  toute  virgi- 
nale et  la  délicatesse  de  la  peinture  leur  donnent  un 
clmrnie  tout  particulier  ;  les  mains  sont  pour  la  plupart 
d'une  forme  et  d'un  mouvement  agréables  ;  mais  sous 
ce»  deux  rapporta  elles  sont  quelquefois  très-défec* 
tuouBcs.  Toutes  ces  saintes  ont  des  proportions  très- 
gréles  et  no  doivent  leur  apparence  distinguée  qu  au 
gonflemeut  des  plis  de  leurs  vêtements  qui,  sur  quel- 
qiies-uneSf  sur  sainte  Catherine  par  exemple»  mi 
porté  à  l'excès.  Les  costumes  sont  en  partie  dorés,  en 
partie  colorés  et  couverU  de  ces  riches  dessins  qui 
étaient  en  usage  dans  l'école  des  Van  £yck. 
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Quel  que  soit  le  mérite  des  figures  qui  oruent  cet 
autel»  tUes  ne  peuvent  être  comparées  pour  la  finesse 
et  la  beauté  avec  les  figures  isolées  de  saints  qui 
étaient  jadis  dans  réglise  des  Auguslins  de  Nuremberg, 
où  ils  formaient  le^  volets  de  Tau  tel  de  Saint  Veit  (Gui) 
exécuté  en  U87,  et  se  voient  actuellement  à  la  chapelle 
MorilE. 

Tels  sont  un  saint  Georges  et  un  saint  Sebald^  de 
grandeur  naturelle,  représentés  sur  une  console 
gothique  dont  la  base  est  supportée  par  quatre  nègres 
dont  les  formes  sont  déliées  etle  caractère  des  têtes  très- 
pieux  ;  une  sainte  Catherine  et  une  sainte  Barbe  dont 
la  pureté  virginale,  la  candide  dévotion  et  les  sentiments 
délicats  sont  exprimés  de  la  façon  la  plus  heureuse^ 
indépendamment  de  plus  de  beauté  et  de  noblesse  qu'il 
ne  lui  est  ordinaire  \ 

ADAM  EBAFT, 

Une  tradition  attribue  à  Addm  Kraft,  très-babile 
sculpteur,  moil  en  1507  à  F  hôpital  do  Schwabach  dans 
un  grand  dénuement,  les  figures  sculptées  derautel  de 


■  WûlilgetnaUi  eiécata  potir  Têglise  de  SetiWAbAch  an  «titre  autel  qa^ 
eitfitiit-êimlâderDrerde  seigrandsouvrage^'  Il  Qi  afei^  ]e<  mngblraU 
de  eetle  peUie  ville  en  1 507  un  tratié  où  k  prli  fut  fi&é  i  SOO  ûù* 
fins  qui  eti  représetileraieDt  1 ,830  «ctnelienie&l,  WolbgiemuUi  avait 
alors  73  ani,  el  on  doit  le  conaidérer  phlût  cotntne  un  eotreprenenr 
que  comme  uu  artiste  capable  d'en  eièeuter  par  lui-même  les  parties 
principales.  Mais  Aussi  au  coractëre  ùt9  têtes  qui  eut  moio^  de  beaatét 
aQi  ptis  des  vêle  me  Dis  qui  sont  à  la  fois  boursounéi  et  déc<>upéi,  au 
genre  du  detsici,  au  pcrfeclioDuement  des  passages,  on  aperçoit  Tiu- 
duËuee  qu* exerçait  alors  sur  sou  vieoi  maîtra  le  plus  illustro  de  ses 
élèves,  le  grand  Albert  Durer,  Des  nombreuses  égares  de  cet  autel, 
celles  de  saial  Martîu  et  de  aatol  Jean- Baptiste  soot  peut-être  les 
seules  qui  soient  de  Wohlgemutli^  Le  testa  eat  l'ouvrage  de  ses  élèret, 


Zwïckau;  mais  ceux  qui  ont  vu  le»  ^mrrmgm  aw»*i 

cet  artiste  ne  peuvent  adopter  cHte  opink»-  Q"1F 
wem  principaux  travaux  aient  été  exécoto  à  ^aremberg, 
Me«t  portée  croire  qu il  est  originaire  d'Dlm,€l* 
regarder  comme  son  œmTe  le  grand  et  riche  taberMOi 
de  la  cathédrale  d'Ulm  qui  s'élèye  à  une  haiil^Ji 
90  pieds  et  a  été  commencé  en  1469  ** 

Ce  qu'il  a  fait  de  pins  remarquable,  c'rat  tm 
tabernacle  ou  cibarium  destiné  à  renfermer  la  Saial- 
Sacrement  el  adossé  à  un  des  piliers  du  cboBfir  de  Tégliîe 
de  Saint-Laurent  de  Nuremberg-  E  a  la  forme  d'uni 
trëa-longito  et  très-élégante  tour  quadrangulaire  percé« 
à  jour  et  dans  le  style  tourmenté  et  serpentant  de  cette 
arcbitecture  gothique  que  la  profusion  de  ses  oméiiien^ 


ar  lU 


M 


«t  H  y  a  Ueaiieoiip  moini  de  Gae^ie  ;  le  detsio  f  m%  plsw  pi  w  &»*►'«  •* 
le  ton  lourd,  Oq  y  remafque  um  dispûaitiaû  pres<ia«  géoértle  d^ 
jeui  qQi  sont  à  demi  fermé  el  éùut  l'angle  eilériear  esl  fart  abnw** 
cl  dei  pli»  boodioéJ  «l  gonflés,  ce  qui  produit  on  efifel  dé>«gré»blc* 

*  D'«Qlrei  aitribtieol  ce  Ubernable  à  lotg  SfTÏin  le  Vieoi  de  Hï»» 
ûii  George  Sarkn,  né  Â  Ulm,  qai  a  ciécolé  de  I4fi0  à  U67  ïea  sUUe* 
eo  boii  de  U  cithédr^le  d'Ulm*  Oo  dialiogoe  George  Sorlen  on  SyHiOt 
le  père  oa  le  vieui.  On  lui  aUTlboe,  oolre  le  laberoacle  dX'Jiii.  aa* 
cuve  bapUsmale  eu  pierre  ornée  de  baiies  de  saints  de  Tan  1 470  diB* 
Il  même  cathédrale;  une  fontaine  sur  le  marché  d'Uliû,  ofné^  de  trois 
ûgores  de  cavaliers  de  Tan  U81  ;  le*  stalles  eo  bois  de  la  calhédfil« 
4Tlm  de  1169  à  1474,  ornées  de  laol  de  figures  bibliques  oupaieniies 
qui  réunifient  tant  de  vie,  de  grâce  et  de  beanté,  et  dont  le  Irivail  est 
ii  franc  el  si  délicat  Ce  maître  se  rendit  enspiie  à  Vienme,  où  il  scolpt» 
les  alallei  du  cbisur  de  Saint-Ëtienne  sur  lesquelles  il  rcpriseDUi  les 
icènes  de  la  Passion^  Son  fils  Georges  Syrien  le  Jenae  suivit  ses 
eiecnplea;  il  fit  en  149d  les  stalles  du  couvent  de  Blaubetti^n  et  «a 
leiO  le  dessm  de  la  chaire  de  la  cathédrale  d'Olm,  dais  gothique  et 
pyramidal* —  On  cite  un  Henri  Schickhart,  scalplear  de  la  même  école, 
(jui  ftt  en  15  i  7  dei  stalles  analogues  à  Herremberg. 

M,  FoftonI,  p,  t\,  de  l'Art  en  AlUmagne,  dil  que  George  Sorleoi 
daté  et  iigné  de  sa  main  les  stalles  d'Ulin  terminées  en  1407. 
M*  Kngler  les  date  de  1469  à  1474, 
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et  leur  ûature  ont  fait  appeler  style  fkuri.  L'emploi  dm 
formes  végétales  est  ici  d'autant  plus  convenable  que  le 
sommet  qui  touche  à  la  voûte,  à  une  élévation  de  64  piedsi 
ressemble  à  une  de  ces  plantes  volubiles  et  flexueuses 
qui^  dans  sa  vigoureuse  croissance,  est  parvenue  k  y 
aliacber  ses  rameaux,  se  tord  dans  ses  spirales  et  se 
termine  par  une  fleur  délicieusement  sculptée, 

Maître  Kraft  et  deux  de  ses  ûls  ou  comparons 
agenouillés  supportent  une  balustrade  et  deux  tîsca* 
liers  qui  entourent  le  ciborium;  la  balustrade  est  ornée 
de  huit  petites  statues  de  saints  ;  de  pareilles  statues 
sont  placées  sur  les  tourelles,  et  sur  le  ciborium  sont 
des  bas-reliefs  représentant  d'une  manière  Irès-signifi- 
cative  les  principales  scènes  de  la  Passion.  Le  Christ 
en  croix  enfin  et  la  Résurrection  exécutés  en  ronde  bossa , 
surmontent  le  tout. 

Ce  monument  est  comme  une  grande  pièce  d'orfè- 
vrerie allemande  façonnée  avec  un  goût  splendide  et 
équivoque.  La  disposition  pittoresque  des  principalo» 
compositions,  le  caractère  des  personnages,  laforme  des 
plis  de  leurs  vêtements,  ainsi  que  rornementatîon  ar- 
chîtecturale  empruntée  à  une  époque  antérieure,  et  jus- 
qa*â  reséculion  peu  terminée  des  sculptures,  produisent 
DQ  effet  tout  ditTérent  de  celui  des  ouvrages  dAlbtrt^ 
Dorer  ^ 

Adam  Kraft  employa  la  pierre  et  tîn  stue  très-sulide 


'  Âéêm   Krnfi  joîgaU  au  destio  Cffrartiériié  et  A  la  fi'nii*  nmv^  r)« 
recale  de  foo  tëmp^  quelque  chose  ri 'aigre  (ou  tyàù^nU'Uvf  et  tia  ni4e 
re&éevtiûa   qae  Von  remarque   tiu^*i  àam  cnriairif*  jjelnmriM 
leUe  manière  décottfée,  donl  rjfitrodurlttfii  à  ^u* 
attfibtiée  i  Adam  Ki^ft,  a  élÂ  îoiilie  par  Firrrt  Vtaclitr 
Boenli  qall  lit  eo  1^93  k  mègétlumg. 
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de  son  invention  à  la  composition  de  ce  beau  tabef- 
nacle.  Cela  lui  permit  de  découper  avec  mie  extrèmi 
délicatesse  les  ornements  les  plus  déliés,  les  feuillages 
et  les  fleurs  qui  couronnent  cet  ouvrage  extraordinaire. 
Il  y  travailla  avec  ses  fils  de  1496  à  1500,  et  il  reçut 
pour  salaire  770  florins. 

Un  saint  sépulcre  \  dont  les  figures  sont  de  gran- 
deur naturelle,  est  le  dernier  ouvrage  d'Adam  Kraft; il 
est  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  et  prouve  que  l'ar- 
tiste a,  jusqu'à  la  fm,  cherché  à  perfectionner  le  seutî- 
ment  de  beauté  et  de  vérité  qu'il  donnait  à  ses  figures. 
On  y  reconnaît  les  traits  caractéristiques  des  modestes 
et  pudiques  filles  de  Nuremberg,  particulièrement  leur 
nez  mince  et  droit,  et  leur*  chevelure  soigneusement 
tressée. 

Adam  Kraft  marque  le  second  âge  de  la  sculpture 
nurembergeoise  ;  il  s'approche  de  la  nature  avec  plus 
de  vérité  que  ses  prédécesseurs,  avec  moins  de  science 
que  ceux  qui  lui  succédèrent,  en  sorte  que  son  talent 
est  caractérisé  par  une  espèce  de  grâco  bourgeoise  un 
peu  épaisse  où  le  sentiment  supplée  à  l'esprit. 

ALBERT  DURER. 

Albert  Durer,  Tartisto  le  plus  célèbre,  ou  plutôt  le 
seul  artiste  célèbre  que  rAUcmagne  ait  produit,  était 
un  homme  de  génie  qui  a  résume  en  lui  toutes  les  qua- 
lités, mais  aussi  tous  les  défauts  des  écoles  de  son 
pays.  11  a  porté  aussi  loin  qu'il  était  possible  ce  qu'on 


•  Il  se  trouve  dans  le  cimetière  de  Téglise  Saint-Jeaode  Naremberg, 
dans  la  chapelle  funéraire  des  Hobzschaher. 
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pouvait  attendra  d'un  orfèvre  allemand  doué  d'une 
grande  adresse  de  main,  sachant  imiter  non-seulement 
avec  précision  j  mais  aussi  avec  sentiment,  les  types 
presque  toujours  communs  que  le  hasard  lui  pré- 
sentait K 

S'élevanl  parfois^  lorsqu'il  pouvait  s'abandonner  aux 
élans  d*une  imagination  vigoureusCj  à  des  productions 
fort  remarquables,  mais  presque  toujours  entachées 
d'un  défaut  de  goût  originel  ;  pas  plus  qu'aucun  de  ses 
compatriotes,  Albert  Durer  n'avait  le  sens  du  beau; 
il  ne  le  cherchait  pas,  et  si  parfois  une  belle  figure, 
une  tête  pensive  et  d'un  beau  caractère  sont  sorties  de 
son  burin  ou  de  son  pinceau,  c'est  une  heureuse  ren^ 
contre  qui  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  plus  souvent 
aussi  bien  inspiré  ^, 


*  Cest  gurtoQt  ûms  le  portrait  que  le  tAlent  d'AJbert  Daref  ait 
réellameot  Admirable. 

3  Plusieurs  bîûgrflphîei  ipéeialês  et  cléuillées  ont  été  écrites  siu* 
Albert  Darer  ;  en  voici  l'iadicatioa  : 

Leben  Âibrech  Durers,  vod  Hmri  Conrad  Abend,  GosUr,  1738- 

Lehen,  Schriften  und  Kumîkwêrke  Aîbrecht  DuTtrSt  vpa  Dé  0. 
ScBOÊBER.  Liepsig,  1769* 

Albreçht  Dur  ers  und  seinZeitatlO',  Ton  Â.  WBISB;  Leipsig^  1819, 
in -5*** 

Aibrecht  Durers  Leben  und  Werke,  von  JOS.  Heller  ,  Bamberg, 
laai  et  lSt7,  ÏQ-S^ 

Les  historieos  gén^'raai  de  l'art  allemand,  commd  Kagler^  Fionllo, 
fiackzinslUj  ont  consacré  beaucoup  de  page»  à  Albert  Durer.  C'fisI 
d'après  ces  derniers,  traduiu  souveat  mot  h  mol  et  daos  leur  esfirit, 
qu'a  été  composée  l* Histoire  de  la  peifiture  en  ÂlUma^nti  qui  ren- 
ferme un  article  IrèS'élendu  sur  cet  ar listes  inséré  d'abord  dans  le 
Journal  l*Arti$l$f  puîa  servant  de  complément  «oi  étude»  sa  r  l'Ai  le- 
magne  publiées  en  IHïO  par  M.  Alfred  MichielA« 

L'article  Albert  Durer  du  Magoiin  PiUôte^que  de  1841,  f.  49» 
contleat  tant  d'erreurs^  que  no □  a  n'essaierons  pas  de  les  relever  toutes. 

Bf.HJppolyte  FortouL  a  écrit  dans  sod  ouvrage  de  l'Art  en  AtUmagne, 
Iê4t,  un  chapitre  aur  Albert  Dorer  empreint  de  ce  ai|lû  brillant  et 
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Nous  apprenons  d*une  notice  écrite  par  Albert  Dorer 
lui-même  sur  sa  famille  et  les  occupations  de  sa  jeu- 
nesse, que  son  aïeul,  nommé  Ântony,  était  issu  de 
parents  qui  se  livraient  à  l'élève  des  chevaux  et  des 
bœufs  et  habitaient  dans  le  voisinage  d'une  petite  ville 
de  Hongrie  nommée  Jula,  à  huit  milles  de  Wardein,  et 
qu'il  était  orfèvre.  Le  fils  aîné  d'Ântony,  né  en  1427,  ap- 
pelé Albert  ou  Albrecht,  après  avoir  appris  de  son  père 
le  métier  d'orfèvre,  quitta  la  Hongrie  *,  séjourna  long- 
temps dans  les  Pays-Bas  et  se  fixa  enfin  à  Nuremberg 
en  1455  ;  il  y  travailla  chez  un  orfèvre  appelé  Jérôme 
Heller,  dont,  en  1467,  il  épousa  la  fille  Barbara,  jolie 
personne  de  quinze  ans.  Barbara  Heller  lui  donna 
dix-huit  enfants,  dont  Albert,  né  en  1471  (le  20  mai 
ou  le  6  avril),  fut  le  troisième^.  Presque  tou3  moura- 
rent  en  bas  âge  ;  aussi,  malgré  cette  fécondité,  il  ne  res- 
tait, en  1524,  que  trois  frères  à  Albert  qui,  au  sortir 
de  l'école  où  il  apprità  lire  et  à  écrire,  s'exerça  à  l'orfè- 
vrerie dans  la  maison  paternelle  et  y  acquit  une  cer- 
taine capacité,  quoique  son  goût  le  portât  beaucoup 
vers  la  peinture,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même. 

La  mode  était  alors  d'orner  de  figures  les  gobelets 


coloré  qui  lai  est  propre.  Il  est  fâcheux  cependant  qu'il  se  soit  épris 
d'enthousiasme  pour  le  peintre  de  Nuremberg  à  la  vue  d'un  ubleto 
du  Musée  d'Augsbourg  qui  n'est  pas  de  ce  maître,  mais  de  Georges 
Penz. 

'  La  famille  d'Albert  Durer  était  originaire  de  la  Hongrie  et  dob 
de  la  Bohême,  comme  le  dit  le  Magasin  Pittoresque.  L'intérêt  de  ces 
renseignements  consiste  surtout  h  savoir  si  Albert  Durer  est  de  raee 
hongroise  et  non  allemande.  On  sait  que  les  diverses  races  humaioes 
n'ont  pas  la  même  aptitude  pour  les  arts,  et  que  les  Hongrois  n'appar- 
tiennent ni  aux  Slaves  ni  aux  Tentons. 

S  On  l'appelait  à  ainsi  cause  de  son  père  Albrecht  Dorer  le  Jeaae. 
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et  aulres  vaisselles  d'argent;  Albert  avait,  au  grand 
contentement  de  son  père  et  à  T admiration  de  ses  cou 
naissances  T  exécuté  avec  beaucoup  d*art  en  argent 
repoussé  la  Passion  do  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Aussi  SCS  parents,  dont  la  position  était  gênée  et  qui 
vivaient  avec  peine  de  leur  travail,  ayant  conçu  beau- 
coup d'espérance  de  sa  précoce  habileté ,  ne  le  virent 
pas  sans  peine  abandonner  T orfèvrerie  pour  étudier  la 
peinture.  Son  përe  résista  d'abord  à  ce  penchant  qui  lui 
faisait  regretter  comme  un  temps  perdu  celui  que  son 
fils  avait  passé  dans  son  atelier;  cependant,  en  1486, 
U  l'engagea  pour  trois  ans  sous  la  direction  de  Michel 
Wohigemuth,  Albert  s* appliqua  beaucoup  pendant  cet 
apprentissage,  mais  il  eut  fort  à  endurer  des  ouvriers 
ou  compagnons  qui  se  trouvaient  avec  lui  chez  ce 
maître.  Après  qu  il  eut  terminé  son  engagement,  son 
père  l'envoya  voyager  au  loin  et  ne  Je  rappela  qu'au 
bout  de  quatre  ans.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'en 
1490  il  se  trouvait  en  Autriche  et  rien  ne  fait  penser 
qu'il  ait  alors  visité  l'Italie,  tien  qu'on  ait  dit  qu'Albert 
Durer  avait  fait  un  premier  voyage  à  Venise  en  1493. 
Maison  assure  qu*il  alla  dans  les  Pays-Bas  et  y  étudia 
particulièrement  les  gravures  d'Israël  Van  Mechelen  , 
comme  il  l'avait  déjà  fait  pour  celles  do  Martin  Schon, 
que  Wohigemuth  luî-même  cherchait  à  imiter  *. 


•  Il  est  ai9G£  curteui  de  Ure  dao*  la  Biographie  univerêelk^  que 
îfypse  Mflrlio  (connu  suriout  comme  graveur),  îdlUa  Alberl  Durer  êu% 
«^ecr^U  de  UpeitituTe  et  que  Midiet  Wioblgeonulh  (qui  était  pemUe),  Itii 
apprît  è  graver.  Il  parnîl  qu'où  aura  copié,  en  la  reUjurnaiit  pat  mé-> 
pnWi  une  phrase  de  l'abrégé  de  la  Via  iU s  piintrtsàe  à' AKQE3iTU.hm, 
Atbert  Durer  t»e  fait  aucune  nienhon  dans  ses  notes  Ijiograp biques 
d'une  prétendue  corfespondance  eiilre  wu  père  et  Mania  Schon  dt 
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De  retour  à  Nuremberg  ea  1494,  Alber  Durer  pr*:- 
SBDtaà  ses  confrères,  suivant  T usage,  pour  être  admis 
dans  leur  corporation^  un  dessin  à  la  plume  qui  fui 
admiré  de  touSf  particulièrement  à  cause  du  paya 
qui  en  formait  le  fond<  Il  représentait  un  OrphéB^  à  la  Te- 
nté d'une  forme  assez  prosaïque,  que  des  bacebaotat 
en  fureur  maltraitaient  avec  des  bâtons*  (Nous  ne  savonj 
si  c'est  le  même  ouvrage  qui  se  trouvait  dans  le  cabi- 
net de  Georges  Scuderi,  qui  renfermait  nombre  de  ta* 
bleaux  des  bons  maîtres,  originaux  ou  copies.)  Le  choix 
de  ce  sujet  était  d'un  assez  mauvais  augure  pour  le 
mariage  qu'il  contracta  peu  après  avec  Agnès  Frey,  qui 
lui  apporta  en  dot  200  florins. 

Le  talent  qui  se  faisait  remarquer  dans  ce  dessin J 
engagea,  dit-on,  le  père  d*  Agnès  à  la  lui  offrir  pour 
épouse;  mais  la  méchanceté  de  cette  femme,  son  ava* 
rice^  son  humeur  querelleuse,  empolsonuèrent  la  ^ie 
d'Albert  Durer  et  bâtèrent  sa  fin. 


Cotmar,  aaqnet  te  premier  vDulâit,  dtt-on,  confier  §on  Hls.  Ce  qui  ê  jéll 
une  coDfasiao  sût  eette  circanslAoce,  c*c&i  rineiacUtade  où  fon  esi  si 
la  mort  de  Mariin  Schon,  qtie  les  una  placeni  en   149!>  ei  d'aalite»  i 
l&â&.  Use  Bote  ïpsérée  dans  h  t.  m,  p,  S96  do  Baîietin  dt tAlUanm^ 
dm  Arts j  qui  Aurait  dû  décider  1â  question»  la  reod  eocore  plat  etii* 
broaiUée  par  la  tante  d'împre^&iûn  qu'elle  cootiezil.  Celle  fiole  ip* 
prend  que  Marlia  SchoDgaoer  çH  décédé  à  Colmar  le  t  (àrthr  1 480, 
qtie  cela  est  prouvé  par  relirait  des  registres  des  anmvef spires  (omééê  , 
en  régltse  collégiale  de  SainUMârlîa  dû  Colinar.  Martinus  ^cAoït^OM*] 
îmr  picforum  gtorm,,,,  ohiit   in  dit  purifii^tionts  Mari$  am 
MCCCCLXXXUl  (sic). 

Oa  lit  dans  la  Biographie  universdk  :  Scheurî  tïoos  apprend  qti*eii 
1492  Alhert  Durer  vintÂCnlmaroùles  trois  fr^re^  MiiHln  Scbon^ner, 
irti^tes  célèbres,  raecneillirent  avec  empressement,  ^"ous  çaront  nsh- 
lement  que  Henri-Jules  Sehewrl,  aaleor  a«i^î  ignoré,  profes^tenr  dd 
philosophie  morale^  a  eompo^é  nn  traité  de  bîbliograpliie  morale  en 
latin j  imprimé  pour  h  première  îm  en  lOiS  à  Hetm^ud,  mêH  noQi 
n'Aroni  pai  eu  occasion  de  rérifier  ce  qa'îï  |  dit  d'Albert  Darer, 
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On  est  étonné  de  la  quantité  et  de  T excellence  des 
ouvrages  qu'il  produisit  dans  le  cours  d'une  existence 
abreuvée  , de  chagrins  domestiques.  Son  talent  souple 
et  varié  lui  permit  de  s'essayer  dans  tous  les  genres. 
Ses  gravures  sur  cuivre  %  où  brillent  les  qualités  les 
plus  rares,  la  finesse  et  la  variété  des  tailles,  une  éner- 
gie, une  couleur  qui  n'ont  peut-être  jamais  été  surpas- 
sées, devaient  être  un  sujet  d'étude  et  d'admiration 
pour  tous  les  graveurs  de  son  temps.  On  en  connaît 
106  ou  i07  qui  furent  de  bonne  heure  fort  recherchées* 
On  en  trouvera  la  liste  dans  la  note  ci-dessous ^  ainsi 
que  les  prix  auxquels  elles  ont  été  adjugées  dans  les 
ventes  faites  à  Paris  en  184i  et  !845  des  collections  de 
MM.  Deshois  et  Delbeeq  de  Gand^* 


I  Quelques-ones  comprises  daas  ce  nombre  sont  gr«rée$  sur  acier 
oa  sur  ëuîq.  On  aUrîbue  aussi  h  Albert  Dorer  riavenlioD  de'  h  gra- 
TQîe  è  l'e«ii  forto, 

ï ALBERT  DURER, 

Une  vente  de  grafures  appartenante  M*  Desbob^  faîte  à  Tarif  eo  avrit 
1S4I|  peut  faire  connaître  combien  lotit  estimées  actuellement  les  betlec 
^ratureâ  d'Albert  Durer. 

1  Adam  ei  Eve.    ^ .    >    .    .    380 

2  La  Sàiïùié ,-,.,.     1«9 

^  La  Pasj^on  cD  16  pliuclies    .     .  *     *     *      .     *     .     260 

i  Jésus  aut  Olives  .     .     ,  AO 

tl  L'Homme  de  douleurs    ....,,..,.       50 

6  léâuA  trucifré  «,,..«*...»..  fiJiï 

7  La  sainte  face  ....,..»,.     t.     «     *  25 

8  L^Ëijfaot  prodigue «     .  210 

9  La  Vierge  avec  let  ebeveui  longs ^  liés  avec  une  ban- 

delette   ..,..,.  31 

10  La  Vierge  è  la  coaronne  d'étoile» ^     *  16 

11  La  Vierge  aui  cheveu%  coa ris  bés avec  une  batideleite    *  Ifi 

12  La  Vierge  altaitanl  renfant  Jésus 20  30  0 

13  La  Vierge  erubraisaut  l'enfant  Jésus.    ..«.*.  20  SIS  D 
!l  L«  Vierge  a&si&e  sur  un  itégp  de  pion  i     »     ,     .     .     •  ^50 
Itt  La  Vierge  asiise  ivr  un  bani!  de  bois    *     .     i     .     .     .  i5 
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Les  gravures  sur  bois  qui  portent  le  nom  d* Albert 
Durer  sont  bien  plus  nombreuses  que  les  précédentes. 
Sandrart  en  comptait  312,  sans  les  ouvrages  spécianz 
que  nous  indiquerons.  On  croit  qu'elles  ont  été  seule- 


16  La  Vierge  assise  snr  une  pierre  coarerte  d'an  coussin  •      St 

17  La  Vierge  aiiise  à  gauche  sur  une  grosse  pierre  ...      38 

18  La  Vierge  assise  au  pied  d^ane  roaraille 70 

19  La  Vierge  èla  porle 30 

90  La  Vierge  au  linge 100 

31  La  Vierge  au  papillon 100 

22  Saint  Simon 10  SO 

23  Deai  saints  Christophe  différenU  chaean 12  80 

24  Saint  Georges  à  pied 22  80 

28  Saint  Georges  à  cheval 0  80 

28  Saint  Hubert 800 

27  Saint  Jérôme  dans  sa  cellule 100 

28  Saint  Jérôme  en  pénitence 101 

20  Sainte  Geneviève 39 

30  Les  Trois  Génies 6  30 

31  Apollon  et  Diane 20 

32  La  Famille  du  Satyre 38 

33  Cinq  études  de  Figures 8 

34  Triton 130 

38  Le  Ravissement  d'une  jeune  femme 21 

38  Les  Effets  de  la  jalousie 154 

37  La  Mélancolie ...'.'  111 

38  L'Oisivelé .....'...'  151 

39  La  grande  Fortune    ...!.'!!..'.  350 

40  La  petite  Fortune !..!.'.'.       Il 

41  La  Justice !       40 

42  Le  petit  Courrier .!.'!!!!       18 

43  La  Dame  à  Cheval !!!!.*       40 

4 1  L'Hôtesse  et  le  Cuisinier .     '  40 

45  Un  Original '[       ^O 

18  Les  Rois  Paysans !!!.'.'       40 

47  Assemblée  de  Gens  de  guerre    ..!!!.*.*!  170 

48  Le  Paysan  du  Marché 27 

49  Le  Joueur  de  cornemuse *     '  10 

80  Le  Violent !     !     !     !  40 

81  l  es  Offres  d'amour    ....!.!!.[  gS 

82  Le  Srigne ur  et  la  Dame  ....'!.!.![  40 


M  le  petit  Cheval 

81  Le  grand  Cheval  .     . 

M  Le  Cavalier  de  la  Mort 250 

SA  Le  Canon 19 


33 
80 
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meut  deB&mées  par  lui,  souvent  sur  la  planche  même» 
et  taillées  par  des  ouvriers  exercés  à  ce  genre  de  tra* 
vail,  parmi  lesquels  ou  cite  comme  Fun  des  plus 
habiles,  Jérôme  Réseau  appelé  Hyeronymus. 

Ces  gravures  sur  bois,  quoiqu'elles  aient  quelque 
chose  de  sec  et  de  découpé,  ont  cependant  heaucoup 
servi  à  perfectionner  les  célèbres  graveurs  italiens 
du  XVI'  siècle,  particulièrement  Marc-Antoine  Raimondi 


^7  Afraoiriea  du  Coq.      ............  60 

dS  Armoiries  â  la  Tête  de  Mar|  ..«««*...  100 

30  Afben  de  RUyeace    *......>...  &9 

60  Le  même  persoûna^e 2i 

51  Philippe  M(?lii!îcibotî  .     *     , 80 

62  Bilibald  Ptrkhetmer ,     .     *     .  18 

63  Mrafme  de  RgUerdam     ..,.,..*«.  110 

VENTE  DE  M.  DELBECQ  DE  GiND. 

6i  BArtscb  ië*    Siiot  Pierre   et    sdini  Paul  guérissaoi  le 

boiteui  à   la  porte  du  Temple 3t> 

65  B.  23.  Crucifji  dît  te  pommeau  d'épée  de  Miiîmiliea^ 

petite  pièce  ronde*  irès-rare.     .,.*.,,  lOOJ 

66  L^Uamme  dp  douleurs  S£sb,   k    reau^rorte  sur  étaîn, 

B.  m »   *  18 

S7  B.  ^{.  Lft  facede  J.-C»,fiurétarD 5  2S 

m  B.  46.  Saint  Philippe 19  SO 

m  B.  47.  Saifit-Barihélcmy 19  «0 

70  B»  4S.  Samt^Thomfti.     , •     .     «  30 

71  B*  m.  Saint  Paul.     ..«....«..<  96 

52  Saint  Simon 20 

23  Les  deut  saints  CfarUtûpbe    * 40 

2^  Saîni  George» 36 

72  Saint  S^bastiet)  attaché  à  un  arbre.  B.  fiS ^ 

73  SaJQt  Anlhoioe.  B.  58    .     .     . 9 

71  B.  75.  Croupe  de  quatre  femme*  nues  t^^ûplé    d'aprèt 

liraËl  Van  Meckenem  ..*•....«>  3S 

75  B.  83*  Le  Pa^sau  ctld  Femme .     •  5 

76  B.  ÏW.  LeBrflnIe *  6 

77  Le  Pourceau  monstrueui  0   09*     .     « 6 

T8  Frédéric  électeur  du  Pape.   B,  104 6  25 

Lca  prix  de  la  fente  de  M»  Desbois  te  rapporieiit  k  dei  «lemplaire» 
rares  par  leur<^t4i  ou  leur  beauté  et  sont  «upérieurs  I  ee  que  ci^iitent 
or  JiDairemeni  (es  gravures. 
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de  Bologne,  qui  les  imita  but  cuivre  ver»  les  annéei 
1805  et  1506  '. 
Les  ouvrages  ornés  de  planches  en  bois  publiés  par 


N«  de  Bartzch. 

1—1 

28-61 

S-    2 

28-    63 

3  —    3àl8 

30-    66 

4  —  19 

31-68 

5-20 

32-    69 

6  —  21 

33—70 

7-26 

34-71 

8-28 

35-    72 

9  —30 

36-73 
37—74 

10  —  32 

38-76 

11  —  33 

39-77 

12  -34 

40—78 

13—  35 

41—    79 

14-36 

42—80 

15-37 

43—  83 

44—  84 

16-38 

45—85 

17  —  39 

46-86 

18  —  40 

47—88 

19  —  41 

48-89 

20-42 

49  —    90  Le  Braole. 
50—91 

21—  44 

51—92 
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*  On  connaît  soixante  planches  de  Marc-Antoine  (ailes  d'après  les 
gravures  sur  bois  d'Albert  Durer,  en  y  comprenant  la  petite  PasjUon  de 
trente-sept  feuilles  et  la  Vierge  Marie  de  dix-sept  ;  —  de  plu^  sii 
planehe.4  copiées  sur  les  gravures  au  burin  et  deiix  d'après  les  dessios 
lia  maître  de  Nuremberg,  parmi  lesquels  on  cite  oa  Christ  ea  croii 
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les  ordres  de  Tempereur  MaKÎmilieii  ou  à  sa  louange^ 
sont  plus  ou  moins  ]*œuvr6  d'Albert  Durer  K 

Le  nombre  des  dessins  d* Albert  Durer  conservés 
dans  les  collections  est  considérable*  Il  faut  meationner 


avec  La  Vierge  et  minlJeaai  qai  élail  probablement  an  dessm  passédé 
par  Raphaël, 

Les  premières  gravures  d'AgostÎDo  di  Musi  Venezianoonl  aussi  été 
imitées  de  celles  d'Âlberi  Dorer« 

i  Ce  soQt  : 

1*  t'arc  iriompUal  de  l'empereur  MaximiUea  (Ek  renpfôrU), 
dont  tes  premiirei  planches  fUteol  de  Tan  1515,  consiste  en  92 
morceaui  séparejs  avec  cinq  fenille»  in-folio  d'on  teiie  eiplicaUf 
rédigé  par  Jean  Slabtus.  Il  est  gravée  dit-on,  d'après  les  dessins 
d*AÎUcrt  Durer,  quoique  son  monogramme  ne  s'y  trouve  nulle  port. 
Cet  OQvrage  était  en  cours  d'exécution  lorsque  MaiirniHen  roourat  en 
lôld,  et  en  t^Sd^ao  décès  d'Albert  Durer,  une  planche  manquait 
encore...  Les  gravures,  eiéçutiies  froiJeraeut  et  sana  inspiration,  ne 
peuvent  être  comparées  aui  planchei  de  l'Apocalypse,  de  l'histoire  de 
ta  Vierge  et  de  la  Passion  ; 

io  Le  Char  triomphal  de  Maiîmilîen  {Tnuphmwaqen)f  graïé  pa 
lér&ine  Rets  eh,  d'aprcs  les  dessins  dû  Durer,  se  compose  de  huit 
pièces  séparées  dont  la  réunioti  forme  un  sujet  eoaiinn  de  t  mëlres 
110  de  long  -  la  première  édition  parut  à  Nuremberg  en  15îâ  ;  une 
demiÈme  édition  a  été  donnée  dans  la  même  ville  avec  un  telle  latin, 
en  I5t3«  On  ftt  a  Venise  en  1588  et  A  Amsterdam  en  15Û9,  de  nou- 
veaux tirages  des  mêmes  planches. 

L'ensemble  des  figures  du  Char  triomphal  se  rapproche  on  peu  du 
style  italien,  sans  que  les  détails  se  ressentent  de  cette  tendance  de 
i'artistei 

Il  faut  distinguer  des  ouvrages  précédents  les  publications  da  même 
genre  qui  suivent  : 

I*  Les  Triomphes  de  l'empereur  Matimilien  1*',  suite  de  135  planches 
.sur  bois  gravées  de  1516  à  15i9,  d'après  les  desslos  de  Hans  Burg- 
maîr,  accompagnée-s  de  Taïicienne  descripUou  dictée  par  l'empereur  à 
son  secrétaire  Marc  Trcilisaorwein, 

On  n'en  lira  d*abord  qu'un  fort  petit  nombre  d'eicmplaires  ne  reo- 
fermant  que  87  planches.  L'édition  complète  n'a  été  publiée  qu'en  1796- 

t^^Dtt  Weistt  Kanig  :  ehie  Erzahtung,  vùnden  Thalm  hais.  Maxt* 

milian  ["%  c'est-a-dire  relation  des  actions  de  Temperenr  Maiîmtlieu  !•' 

ëmte  sous  sa  dictée   pjir  M.trc  Treitzaorwein,  vnlnmo    renfermant 

;  137  estampes  gravées  en  bois  d'après  les  dessins  de  Hans  Bnrguioir 
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nolammeût  le  livre  de  prières  de  rempereur  Maxi* 
milien,  orné  sur  les  marges  de  dessins  à  la  plame 
d* Albert  Durer  et  qui  se  conserve  dans  la  Bibliothèque 
de  la  cour  à  Munich.  Ces  dessins  ont  été  ^avés  et 
publiés  à  Londres  en  181 7  sous  le  titre  de  Frayer  Book 
of  Albert  Durer, 

De  plus  il  a  ciselé,  modelé^  sculpté  en  bois  ou  en 
ivoire,  quantité  de  crucifix  et  de  figures  de  saints 
que  Ton  met  au  rang  des  objets  les  plus  précieux  \ 

Quoiqu'il  n'ait  été  à  l'école  que  pour  y  recevoir 
r instruction  la  plus  élémentaire,  homme  d'étude  et 
esprit  méditatif,  il  écrivit  sur  les  proportions  du  corps 
humain,  sur  la  géométrie,  la  perspective  et  Tart  de  la 
fortiQcation,  des  ouvrages  qui  lui  firent  beaucoup 
d'honneur  et  furent  traduits  en  français,  en  latin  et  en 
italien* 

En  1506,  Albert  Durer  alla  à  Venise  où  il  séjourna 
huit  mois.  On  trouve  la  relation  des  principales  cir* 
constances  de  ce  voyage  dans  quelques  lettres  adjesséea 
par  l'artiste  à  son  excellent  ami  Bilihald  Pirkheimer; 
on  y  lit  qu'il  y  peignit  quelques  tableaux,  entre  autres 


dont  le  moQogfÀmme  H.  B.  se  trotire  sar  9Î  pUncbeâ*  Oo  n'en  at«it 
tiré  t[Lie  qaeiqnes  épreuves  avant  qu'il  fûl  publié  A  Vienne  en  ITTS. 
Une  denKième  édULaOtAvec  oue  expttc«tic»ii  françaisa,  a  été  doonéteii 
1799. 

3«  Le  TetûT  âanncih,  poëme  allégorique  relatif  aa  mariage  de  rem- 
pcrear  Matimîliea  1**^  publié  i  Nuremberg  en  1S17,  réimprimé  à 
Augsbourg  en  1510,  contenant  118  gravures  en  bois  de  Hant  Schejfl«- 
lein  dont  la  marqne  se  trouve  sur  plusieurs. 

'  On  cite  encore  comme  admirable  de  travait  et  dH&ventioa  une 
eroîï  ert  argent  dite  crois  maiimiïieûDe,  où  te  Toienl  les  prineipalet 
actions  de  la  v^e  de  Jéstis-Christ  représentée»  en  plut  de  ISOO  figartii» 
et  le  tout  n'a  pas  plus  de  i8  poaces  de  banteor. 
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un  saint  Barthélciuy  (d'autres  disent  tin  tableau  placé 
dans  Téglise  de  Soiût-Bartliélemy)^  pour  la  compagnie 
des  marchands  aUomands  établis  à  Venise  \  il  était 
placé  surTautel  d*uue  chapelle  attenante  à  leur  maison*. 
Albert  Durer  ne  fait  guère  mention  dans  sa  corres- 
pondance que  de  JeanBellini  qu'il  nonime  Sambellinns^ 
dont  il  fut  fort  bien  accueilli  et  qui  était  alors  fort  Agé, 
Le  point  le  plus  important  qui  se  rattache  au  voyage 
d'Albert  Durer  à  Venise,  consiste  à  savoir  quelle  in- 
fluence l'art  itahen  put  exercer  sur  son  talent,  et 
réciproquement  quelle  est  celle  qu'il  eut  à  son  tour  sur 
les  artistes  de  ce  pays. 

Venise  posséda  de  très-bonne  heure  une  école  de 
peinture  indépendante  qui  prit,  dans  la  seconde  moitié 
du  XV*  siècle,  un  caractère  d'originalité  tout  spécial  en 
manifestant  pour  Fcntente  du  coloris  une  disposition 
prédominante  très-hien  associée  dans  l'école  des  Bellini 
avecrimitation  fidèle  et  peu  choisie  de  la  nature,  par- 
ticulièrement dans  les  portraits. 

Cette  disposition  naturelle,  qui  donne  à  la  couleur 
brillante  et  variée  la  prééminence  sur  les  autres  parties 
de  la  nature,  qui  lui  subordonne  la  pureté  et  la  com- 
position du  dessin^  mais  non  Texacte  reproduction  de 
la  nature^  se  trouvait  tout-à-fait  en  rapport  avec  le 
talent  d'Alhert  Durer  et  des  Allemands,  et  ce  n'était 


4  Ce  LftbIeaQi  qui  avait  ëtdpa^é  110  Bmns  Ace  peintre,  fut  acbelé 
plus  urd  fort  cher  par  l'empereur  Rodolphe;  et  poûf  que  les  cahos 
d'uue  vorture  ne  renJommagea.^ëLcaL  pas,  i\  fui  porté  bieti  einpnqueLé 
mr  le»  épaule^i  de  quatre  hommes  vigoàreux,  depuis  Veoi se  jusqu'à 
Prague,  Est- ce  la  Madone  cnaronnée  par  les  «Dges  el  beaucoup  dV 
doraieurs,  datée  de  150Ô,  qui  efi  à  Fra^^ue  dans  un  couvent  de  Pré- 
monlréii  ? 


pa^  à  V^eaîse,  que  ce  dcniier  aarait  pa  irouver  alors  i 
suivre  uae  meilleure  dureclion.  Ce  o'est  qu'après 
départ  qtie  les  Vénitiens  quille rent  le  slyle  see,  précis 
et  minutieux  de  leurs  vieux  maîlres»  pour  suivre  sur 
les  pas  du  Giorgion  une  manière  large  et  puissante 
qui  opéra  dans  Tart  une  împortanle  révolution  et  les 
plaça  au-dessus  de  tous  les  peintres  de  ritalîe  (si  on 
en  excepte  le  Corrège  non  moins  hors  de  ligue  sous 
ce  rapporl). 

Il  est  très- probable  qu'en  1306  les  fresques,  si 
bîiarrement  composées^  exécutées  par  le  Giorgion  sur 
la  façade  du  fondaco  dé  Tedesda^  ou  entrepôt  des 
Allemands  et  qui  furent  le  signal  de  ce  changement, 
ne  s  y  trouvaient  p3^  encore,  puisque  cet  édifice,  brùIé 
en  1504,  fût  reconstruit  nécessairement  dans  les 
années  suivantes.  Ce  n'est  que  plus  tard  encore,  peut- 
être  à  la  fin  de  1S07,  que  le  Titien  fut  occupé  à  peindre 
Taulre  façade  de  cet  édifice  ;  et ,  comme  le  remarque 
Vasari  dans  la  Vie  de  ce  grand  peintre,  faute  d'avoir 
étudié  Tontiquc,  il  avait,  comme  Jean  Bellini  et  les 
autres  peintres  vénitiens  de  cette  époque,  puisé  dans 
l'imitation  minutieuse  de  la  nature  un  style  plein  de 
crudité  et  de  sécheresse;  mais,  grâce  au  Giorgion,  U 
commença  Tan  1507  k  changer  de  manière. 

Venise  était  d'ailleurs  restée  étrangère  au  mouve- 
ment îuiistique  qui  dans  TOmbrio  et  h  Rorence  ré- 
généra la  peinture  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  dans  les 
premières  années  du  xvi'.  Aucun  des  tableaux  de 
Raphaël  n  avait  été  à  Tépoque  du  voyage  d'Albert 
Durer  transporté  hors  de  Florence  ou  du  duché 
dX'rbin,  et  il  est  certain  qu'aucune  gravure  n  avait  été 
faite  d'après  ses  peintures  ou  ses  dessina.  Ainsi  il  eal 
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Irès-possible  que  T artiste  uurembergeois  n'ait  pas 
même  entendu  parler  alors  de  Raphaël  dont  la  réputa- 
tion n'avait  peut-être  pas  dépassé  les  limites  de  la 
Toscane  et  de  TOnibrie*  On  n  a  que  des  renseigne- 
ments peu  sûrs,  relativement  à  un  voyage  que  ce 
dernier  aurait  fait  à  Bologne,  alors  qu'Albert  Durer 
se  trouvait  à  Venise,  et  on  sait  que  celui-ci  fit  de  ion 
côté  une  courte  excursion  à  Bologne  où  il  fut  bien 
reçu  des  peintres,  peut-être  de  Francia;  mais  cela 
n'eut  pas  pour  effet  dluspirer  à  Tartiste  allemand 
des  principes  différents  de  ceux  qu'il  avait  suivis 
jusque-là. 

D*un  autre  côté,  par  son  commerce,  par  sa  position 
géographique,  Venise  eut  de  fréquents  rapports  avec 
les  pays  ultramonlaîns,  et  les  productions  des  artistes 
flamands  et  allemands  y  furent  recherchées  avec  em- 
pressement* L'église  des  Servit  es  possédait  une  Ado- 
ration des  mages  de  Jean  Van  Eyck,  et  les  peintres 
vénîliens^  les  premiers  entre  tous  les  Italiens,  mirent 
à  profit  la  dé  rouverte  du  célèbre  Flamand,  et  on  sait 
que  Jean  Bellinî  peignît  à  T huile  do  très-bonne  heure* 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  le  célèbre 
Bréviaire  du  cardinal  Grimani,  que  des  enlumineurs 
néerlandais  avaient  orné  d'admirables  miniatures; 
des  tableaux  d'Uemmeling,  de  Gérard  de  Flarlem  se 
faisaient  remarquer  dans  les  galeries  particulières,  et  des 
paysages  d*Ouwater  et  de  Patenter  y  avaient  importé 
un  genre  presque  inconnu  encore  en  Italie^  et  que  les 
plus   grands  peintres  s'empressèrent   d'imiter  '.    Le 

*  Des  Italienii,  soit  après  avoir  voyagé  dans  le»  Pays-Bas»  soît  par 
réttidô  se  a  lé  il  es  pei  Dires  Hamand»,  éutîûul  parveùus  h  imiter  kur 
itMoière  au  p^înt  de  faire  iltu5tioii  sotu  ce  rapport  ;  el,  à^  plaSf  on  a 


talent  d'Albert  y  était  déjà  connu,  soit  par  qiielqii 
de  ses  peintures,  soit  par  ses  gravores  qui  forent  [ 
Marc-Antûine  Raj^nondi  un  enseignement  si  prédetix 
et  dont  la  contrefaçon  trop  habUe,  nuisible  aax  intérêts 
d* Albert  Durer,  le  détermina  peut-être  à  entreprendre 
ce  voyage- 
Jean  Bellini,  âgé  de  80 ans  en  IS06,  dont  la  manière 
de  peindre  était  analogue  à  celle  des  AUemands*^ 
chercha  à  la  fin  de  sa  longue  carrière  à  se  rapprocher 
enpore  plus  du  style  d'Albert  Durer.  11  donna ^  dit 
Vasari,  à  ses  draperies  une  raideur  tout  allemande 
dans  la  Bacchanale  célèbre  datée  de  1514,  exécutée  I 
Ferrare,  à  Timitation,  ajoute  cet  historien,  d'un  beau 
tableau  d'Albert  Durer  qu'on  avait  apporté  à  Venise 
et  placé  dans  Téglise  de  Saînt-Bartolomeo  *.  On  dit 
en  outre  que  Tiofluence  d'AUiert  Durer  siir  Jean 
Bellini  se  fait  aussi  remarquer  dans  une  Madone  que 
celui-ci  peignit  en  1507  pour  Téglise  de  Saint-François 
Délia  Vigua,  qui  n'a  pas  une  physionomie  aussi  suave 
que  d'autres  Vierges  de  Bellini. 

Quatorze  ans  après  avoir  été  à  Venise»  en  1320, 
Albert  Durer  entreprit  de  visiter  les  Pays-Bas;  il  quitta 
cette  fois  Nuremberg  eu  compagnie  de  sa  femme  et 
d*une  servante-  Il  a  laissé  un  journal  abrégé  où  il 
relate  les  principaux  événements  de  ce  voyage  et 
mentionne  avec  soin  ses  dépenses  ^. 

quelqutfl  miJieaiioiif  d'an  f  rU^te  aUemand  qai  sernt  dt  cotbbonlaBr 
ê\it  Vivannl  ifui  avaieui  élabli  ûrh^  Tfle  de  Mtirano  une  école  oa  ate- 
lier qui  s*|  iu«itit»ai  en  aLHJvitë  p^nd^m  b  âmée  presque  eiUièf^  do 
iv'xiècle. 

'  H  est  i^robAhle  qii'il  s^agit  ici  du  tibleiau  daat  fkùu$  avoik»  dij4. 

»  UmhiiHt  «le  VÀmaliHr,  U  t«.  p,  i63,  i  daniiiê  nmm  tr«diictia 
il«cejûuriii|,  qm  Wurr.vaii  pahMé  en  I7ît  à  Mureaberg. 
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D  fut  reçu  presque  partout  avec  de  grands  honncurâ 
par  les  magistrats,  les  personnages  distingués  et  les 
artistes,  particulièrement  à  Anvers,  oùQuintin  Messis 
lui  fit  accueil  ;  il  vit  une  autre  fois  dans  la  même  villa 
Lucas  de  Leyde,  son  rival  dans  Fart  de  graver,  qui  le 
convia  à  dîner;  mais  il  se  contente  de  remarquer  dans 
sesnotes  que  c'est  un  toutpetit  homme,  en  ajoutant  qu'il 
fit  son  portrait. 

L'excursion  des  Pays-Bas  parait  avoir  exercé  une 
heureuse  influence  sur  le  talent  d'Albert  Durer;  il 
varia  depuis  ses  motifs  et  adopta  des  types  plus  simples 
et  plus  rapprochés  de  la  nature  dont  il  ne  comprit  que 
tard  la  véritable  beauté,  ainsi  que  le  fait  connaître  une 
lettre  de  Philippe  Melanchton.  11  paraît  avoir  cherché, 
dans  ce  voyage^  à  imiter  la  manière  de  Schorel,  et  nous 
donnons  le  dessin  d'un  tableau  qui  semble  participer 
de  ces  deux  maîtres.  Dans  ses  œuvres  postérieures,  on 
croit  qu'il  a  pu  faire  usage  des  pensées  de  Raphaël 
qu*il  connut  par  des  dessins  ou  des  gravures. 

Il  admira  surtout  à  Gaud  le  grand  retable  de  Yan 
Eyck  [le  tableau  de  Jean  si  précieux^  si  bien  composé^  et 
particulièrement  les  figures  d'Eve^  de  la  Vierge  et  de  Bien 
k  Père);  à  Bruxelles, dans  THôlel-de-Ville,  les  peinlures 
du  grand  maître  Rudiger  (Roger  Van  der  Weyde)  ;  dans 
la  chapelle  de  la  maison  do  Nassau,  les  bons  ouvrages 
de  maître  Hugo  {Hugo  Van  der  Goes),  Il  vit  à  MiddeU 
Lourg  un  grand  tableau  de  Mabuse  qu'il  trouva  mieux 
peint  que  dessiné. 

A  Bruges,  dans  le  logis  de  l'Empereur,  il  cite  une  cha* 
pelle  (peut-être  un  tableau  d'autel)  de  Rudiger  (est-ce 
Roger  de  Bruges?)  et  un  tableau  d'un  grand  maître  na- 
cien  (est-ce  Hemmelingî);  à  Saint-Jacques,  de  précieux 


tableaux  des  grands  maîtres  Hudiger  et  Hogo  et  la 
«tatue  de  la  Vierge  par  MielieUAnge  et  tons  lee  Utm 
tableaux  de  Jean  (Jean  Van  Eytk  ei  d'anives)  dans 
l'église  et  la  ehapelle  des  peintres.  ABruéllas,  la  prin- 
cesse Uarguerite  d'Aiitiiehe  Ini  fit  voir  qnarauta  petits 
taUeaux  à  Thuile  si  beamc,  qu'il  a*aTaît  januôa  rien  ▼• 
ée  pareil  (sont-ce  les  miniatozes  d'an  petit  Ihnre  de 
maître  Jacob  Comelis,  mettre  de  Sdiorel,  qn'dle 
aenrait  promis  à  Bernard  Van  Qrley,  9tm  pemtre?). 

Albert  Durer  moumt  le  6  avril  iS28,  à  Fâge  èê 
SI  ans.  n  faut  lire  les  regreto  touchants  qae  mm  ittaslie 
ami  Pirkbeimer  donne  à  sa  mémoire  et  sou  i 
ment  contre  la  femme  avare  et  acariâtre  qu'il 
dTavoir  été  son  bourrean  en  le  frarçant  de  trcEvriUer 
sans  reliche  jour  et  nuit.  D  dit  cepeâdant  qu'elle  était 
sage  et  de  bonnes  morars ,  mais  cette  homme  distingeé 
qoute  qn*ane  coquine  (bobin)  à  la  mine 
bien  préférable  à  ces  femmes  vertoenses  qui  ' 
sans  cesse  enrager. 

Le  caractère  des  cBQvresd* Albert  Durer  offre  comme 
le  reflet  des  circonstances  de  sa  vie.  On  y  trouve  géné- 
ralement une  imitation  fidèle  et  nmve  de  la  nature 
allemande  et  de  temps  en  temps  Tempreinte  des  pen- 
sées sérieuses  ou  tristes  que  ses  malbeors  domestiques 
durent  trop  souvent  lui  inspirer. 

Les  Allemands  parlent  beaucoup  du  fantastiqae,  et 
on  dit  qu^il  se  trouve  au  phas  haut  degré  dans  certaines 
productions  d* Albert  Durar,  auxquelles  il  donne  n 
aspect  tout  étrange.  Suivant  M.  Al&^  Michiels,  cet 
élément  troubla  de  mille  manières  le  pv  développement 
de  ses  facultés.  M.  Viaidol  [AUtmagt^  p.  20}  fut 
aùeux;  il  en  donne  la  meilleme  dêfintàon  qae  je 


I 


—  4Û3  — 

connaisse.  Le  génie  d'Albert  Dorer,  dit-Uj  est  empreint 
d'un  mysticisme  particulier  qui  compose  les  caprices 
les  plus  déréglés  de  rimagination  avec  les  objets  de  la 
plus  exacte  réalité  ^  c'est  co  qu'on  appelle  le  faut  fis- 
tique.  Certaines  de  ses  gravures,  comme  les  planches 
de  TApocalypse,  comme  la  gravure  dite  le  Cavalier  do 
la  mort  (ou  le  chevalier  Ja  mort  et  le  diable),  datée  de 
15i3,  en  sont  les  exemples  les  plus  saisissants- 

Nous  n'avons  pas  le  projet  de  donner  une  énuméra- 
tion  de  ses  tableaux,  malheureusement  si  rares  en 
France  que  notre  Musée  du  Louvre  n'en  possède 
aucun  ',  mais  nous  empruntons  à  une  femme  dont 
nous  apprécions  le  goût  délicat  et  le  tact  spirituel, 
M**  Schopeobauer^  le  jugement  quelle  porte  sur  sa 
manière  de  peindrCj  jugement  qui  nous  parait  conforme 
à  la  vérité* 

Le  pinceau  d'Albert  Durer  n'a  pas  la  sécheresse 
ordinaire  aux  vieux  peintres  gothiques  ;  il  est  doux  et 
léger  et  donne  aux  caiactèrcs  une  expression  admi- 
rable ;  le  coloris,  le  dessin,  parfois  même  les  draperies 
sont  de  toute  beauté,  mais  malgré  tout  on  voit  qu*on 
est  en  présence  d'un  tableau  ^. 

Schorelj  llemmeling,  et,  avant  tous,  Jean  Van  Eyck, 
nous  placent  au  milieu  de  leurs  créations,  comine  si 

*  n  se  trouve,  es^uro-t-OD^  au  Alusua  de  la  vilté  de  Ljfou  uii  pr^L'ckui 
pqrUûit  d*Albert  Durer  où  il  s*est  représenté  lui- mémo  M  troi*  quArU. 

^  M,  Alfred  Mkhîeh  dît  qu'il  exLne  iur  Ici  muriiillû^  de  U  Biblio* 
thèque  de  Colinar  treize  grand»  UhleauK  d'AUierl  Uun^rt  proveanni 
d'uD  couvent  d'Autonites  à  laenljcini,  à  deui  lieues  de  Coïmar*  dont  il 
ignore  M  date, et  qui  s'y  trûave  doas  un  étal  d'al>andr>n.  Uue  Teiiliitioti 
de  saJDt  Anloiae  s^erail  la  plus  remtirqnaMe  de  cl's  peiiaiirej.  Il  serait 
important  de  vérifier  si  ces  tableaux  que  lout  la  maude  a  oubliés, 
AOùX  réeUemeDt,  comme  le  croit  IVI.  MîchlûU,  du  grand  m«1lre  de 
ffarejntterg. 


I 
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elles  étaient  la  réalité  même.  Malgré  toul  le  soîii  ap- 
porté par  Albert  Durer  à  rexécutîoû  de  ses  ouvrages, 
on  sent  qu'il  lui  manque  cette  fraîcheur  de  jeunesse, 
cette  inexprimable  sérénité  de  Tâmc,  cet  éclair  de  vie 
qui  chez  les  anciens  maîtres  pénétrait  dans  le  sens 
intinje  et  fait  qu'on  s'oublie  devant  leurs  œuvres* 

Chez  Albert  Durer,  le  trait  dessiné  délicalemeiit  en 
noîr  qui  suit  le  contour  des  tètes  el  reste  souvent 
apparent,  jusque  dans  les  plis  des  vêtements,  est  san^ 
doute  tracé  avec  une  grande  habileté  et  par  une  maiii 
ferme,  mais  c'est  en  peinture  une  chose  contre  nature 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  tableaux  de  ses  imita- 
teurs. Les  couleurs  d*AIbert  Durer^  malgré  leur 
beauté,  pâlissent  devant  lebriUant  éclat  de  ses  prédé- 
cesseurs ;  ses  personnages  n*ont  pas  tous  de  la  noblesse 
et  de  la  beauté,  mais  ils  sont  d*une  vérité  étonnante. 
Le  mérite  de  la  vérité  dans  le  dessin  est  d'autant  plus 
à  estimer  dans  Albert  Durer  que  de  son  temps,  quoi- 
qu'il y  eût  toujours  d'escelleuta  maîtres,  on  commen- 
çait à  entrer  dans  cette  manière  qui  consiste  à  saisir 
rappareuce  des  objets  plutôt  que  les  objets  eux- 
mêmeSjqui  emploie  des  lumières  éclatantes,  réfléchies, 
et  des  ombres  portées  trop  fortes  là  où  la  nature 
n*en  connaît  pas,  et^au  moyen  de  mille  artifices  de  eu 
genre,  cherche  à  séduire  l'œil  et  à  cacher  une  pauvreté 
réelle. 

Les  plus  beaux  tableaux  d'Albert  Durer  appartiens 
nent  à  la  fin  de  sa  carrière.  Nous  nous  contentarons 
de  citer  un  admirable  portrait  de  Jérôme  Ilolzchtier, 
ami  du  peintre,  exécuté  en  1326;  ce  portrait  est  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  d'Albert  Durer  ;  tout  y 
est  réuni,  exécution j  dessin  et  pensée.  Deux  tableaux 
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delà  PiûacothëquG  de  MuDich,  datés  de  ceUe  même 
année,  représentant  les  quatre  apôtres,  savoir  :  dans 
Fun  saint  Pierre  et  saint  Jeao,  dans  raulrc  saint  Paul 
et  saint  Marc,  do  grandeur  naturelle.  Il  a  cherché,  dit- 
on,  à  y  exprimer  les  quatre  principaux  tempéraments  ' 
avec  une  élévation  de  style  et  une  profondeur  de 
pensée  d'accord  avec  les  préoccupations  de  la  réforme 
religieuse  qui  agitait  alors  tous  les  esprits  et  dont 
Albert  Durer  était  partisan  sincère ,  ainsi  qu'il  résulte 
de  quelques  pages  du  journal  de  son  voyage  dans  les 
Pays-Bas,  oh  il  consigne  ses  inquiétudes  sur  le  sort  de 
Luther  qui,  comme  on  sait,  s'était  tenu  quelque  temps 
caché  dans  un  château  de  Wartburg. 

Durer  avait  fait  présent  do  ces  beaux  tableaux  au 
conseil  municipal  de  sa  ville  natale,  comme  un  monu- 
ment qni  devait  y  éterniser  son  nom  et  sa  reconnais- 
sance pour  les  honneurs  qu'il  en  avait  reçus.  Ce  ne 
fut  que  par  suite  des  efforts  réitérés  de  rélecteur  Max, 
qu'ilç  furent  transportés  en  1627  à  Munich  et  rem- 
placés à  Nuremberg  par  des  copies  de  Vischer  ^. 


■  Le  tempérament  mélaneolîqne  seroît  repré^solé  par  saint  Jean  qui 
tient  QPe  Bible  otirarte  ;  \&  lymphatique  aurait  éié  attribué  k  saÎDt 
Pierre,  qui  paraît  ee  livrer  à  la  contemplatiou  ;  saint  Marc  est  l'homtnê 
MDguin  ;  saiat  Paal  a  lu  tempérament  bilieui  ou  colérique* 

Lo  vue  de  ces  quatre  apôtre»  qui,  dit  M.  Viardol(p,  31),  lemblent 
inspirés  pour  h  noblesse,  l'arapleur,  la  graudeur  impo^ante^  par  le 
S4iint  Marc  de  Fra  Bartotoroeo  qtii  e^t  peut-être  la  plus  haute  ei pres- 
sion de  fcrce  et  de  puis^tanco  qu'ait  produite  la  peialure,  lui  ont  fait 
penser,  contre  tous  les  reiîscignemeots  biographiques  recueilli*  sur 
Albert  Durer,  qu'il  avflit  visité  Florence.  De*^  de^^^ins  et  des  gravures 
ont  pu  lui  faire  conuAltre  vers  lo  fin  de  ^a  carrière  quel  était  le  stjle 
des  grands  maître»  Italie  ni,  et  il  a  pu  s'en  inspirer  et  chârcher  à  le» 
imiter* 

1  Ou  plutôt  Fischer  (Jean  Georges)  né  en  iSSO,  mort  en  1618,  lou* 
laleur  d'Albert  Dorer. 
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Ouoiqu'il  se  format  après  Albert  Durer  ud  noa?eaii 
style  do  dcsâîn  en  partie  fondé  sur  une  fausse  manière 
de  comprendre  l'étude  des  maîtres  italiens  et  que  par 
suite  le  véritable  art  allemand  tombât  dans  une  décin 
dence  inévitable,  on  ne  peut  croire  quelle  înSuenoe 
bienfaisante  ce  grand  artiste  exerça  dans  sa  TÎlle 
natale  sur  toutes  les  branches  de  Tart  qu'il  Iratlail 
ave^  une  égale  supériorité  ;  la  peinture  à  rbiiile  et  k 
miniature,  la  peinture  en  émail  on  sur  verre,  la  gravure 
en  taille  douce  et  en  bois,  la  sculpture  et  la  plastique 
appliquées  à  toutes  les  matières,  à  la  pierre,  au  bois, 
an  bron2e,  k  gravure  des  médailles  '  et  des  pierres 
dures  ;  toutes  les  branches  de  rorfévreric  y  occupèrent 


^  On  ne  cotinatt  pA9  de  médailles  aile  ma  odes  proprement  dîleâ 
avADl  V&Q  1500,  quoi  qt)'il  j  eàl  alors  près  de  70  ans  que  les  Artistes 
itulien»  se  fassent  eiencées  avec  beaucoup  de  sticcès  à  ce  genre  d'oa- 
trage.  Comme  ces  tnàlailles  élaîeol  loales  coulées,  pais  eiseJées,  el  qoe 
Te  modèle  pouvait  èlre  sculpté  âoit  en  creui  daos  de  la  stéanLe  on 
pierre  de  lard,  sojt  fait  en  relief  avec  da  hoii»,  leur  ei^calioD  nfï  deman- 
dait pas  une  praUque  spéciale  et  ëlait  à  la  portée  des  orfèvres.  Ce- 
pendant Albert  Durer  eut  la  gloire  d'ouvrir  celle  carrière  à  ses  com- 
patriote». On  Goonalt  de  Un  les  portraits  de  son  maStra  WohtgeiQolh, 
daté  de  l50Sf  d'Agnès  Fre^  m  femme,  et  peut-être  de  ion  pète*  tm 
1514,  de  Martin  Luther  et  de  Frédéric  Beheim  en  iSîfi;  dans  toas 
ne  montre  la  toncbe  supérietire  da  maître. 

Ces  délicates  sculptures  en  bois  eKécuti.^s  avec  un  senti meot  da  vé- 
rité et  une  finesse  de  Iratail  Irès-remarquable,  dîilerent  parleur  carac- 
tère des  médailles  italiennes  du  ïv*  siècle,  el  servent  à  très^bicn  faire 
connaître  qnelle  était  rbnliileté  des  Allemands  dans  la  première  moitié 
du  ivi*,  (On  en  voit  plusieurs  gravées  dans  le  Trésor  de  Ghjptiquê.] 

Celtes  d'Albert  Durer  se  distinguent  pnr  une  facilité  et  une  légèreié 
toute  fîpintuelle  de  travail.  D'autres,  des  meilleures,  très^ habilement 
faites  dans  le  second  quart  du  siècle,  sont  d'un  artiste  nurembergcoii 
dont  on  cherche  encore  le  nom« 

Dans  l'école  d'Âugubourg^  où  le  travail  a  pins  de  précision  tt  d< 
fiitesse,  ou  attribue  les  plus  belles  médailles  è  tians  ScbvirarU  qui  Taii* 
rait  emporté  sur  tous  ses  com  pal  ri  oies.  Il  était,  dit-on,  co  nie  m  porcin 
d'Albert  Durer  et  fut  loogtcîTJps  le  commensal  de  Meicbior  PGûtirig; 
l'auteur  du  Tcwerdannckh, 
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une  foute  d'ouvriers,  et  on  peutdifficilemerit  s'imagmer 
1e  musse  des  prodEtctioua  artistiques  de  toute  espèce 
qui  sortirent  des  ateliers  de  Nuremberg  et  recoplirenl 
r Allemagne  et  le  reste  de  l'Europe  '. 

PIERRE  \  ISCHER. 

Parmi  les  contemporains  d'Albert  Durer  et  les  ou- 
vriers  de  l'industrieuse  ville  de  Nuremberg,  il  se  trou- 
vait cependant  un  nom  dont  la  renommée  contre  balança 
la  sienne.  C'est  celui  de  Pierre  Vischerj  qui  eut  Thon* 
neur  d introduire  le  premier  en  Allemagne  le  grand 
style  de  la  renaissance. 

Son  principal  titre  de  gloire  est  la  châsse  de  saint 
Sebald,  placée  au  milieu  du  chœur  de  l'église  dédiée 
à  ce  saint f  et  qui  est  encore  un  sujet  d'admiration* 

La  châsse  elle-même,  d'une  forme  très-sîmple,  mais 
recouverte  de  feuilles  d'or  et  d'argent,  date  de  l'année 
1397.  Pierre  Vîscher  entreprît  de  l'élever  sur  an  socle 
ou  console  et  de  Tcnfermer  dans  une  sorte  d'édifice  ou 
de  dais  de  quinze  pieds  de  haut,  couronné  de  coupoles 
superposées  d*une  vieille  architecture  bizarre  et  tout- 
à-fait  allemande,  supportée  par  de  légères  colomiettes 
d'une  forme  étrange  ^  et  autour  duquel  il  trouva  le 
moyen  d'attacher  de  nombreuses  figurines  ciselées  avec 

^  Un  bel  ouvrage,  publié  depuii  pea  d'atmées  ea  Anglétefrc,  est 
liesliaë  è  faire  connaître  la  cDrieusê  école  de  Nuremberg;  il  eil  iis^ 
tu  lé  :  Divers  tcorks  of  early  masUr$  in  Cktislian  tkcoratian  ;  an 
tmtorical  account  ofthe  achievement  ofart  from  the  hands  of  Albs  r 
Durer  i  with  his  biographj,  of  his  mas  fer  ÏVohigenixiih  a7\d  his  frie^id 
SHrkheymef,  with  $heir  pùrtraiu  in  faC'Simiù ^  ofAdam  Kraft,  His 
mcrammt  hauschen,  —  qU  of  Nurtmhergt  çfc,  S  roi,  in-folio 
Londres  t  1845. 

'  Dans  rorDemenUlion  atchiieclonique  de  ces  eolooneUês  en  forme 
dB  Cflodétabres  dont  la  biie  est  si  capricieusement  (»rnéc,  on  ifouve  un 


oa  nuMi  de  hoÊhmr  des  prodactions  de  raBtîqtiîté 

Pierre  Vîscher  commença  ea  grand  ouvrage  en  1506, 
et  fi6  put  liî  iemiiiier  qu  eu  i5i9,  quoiqu'il  se  fît  aider 
par  «Ci  cinq  fils  ^-  Uoe  inscription  apprend  que  cette 
belle  cbàsfte  a  été  payée  avec  les  aumôues  du  peuple. 
Cette  contribution  volontaire  s'est  élevée  à  la  somme 
de  2G,4ÛO  floriiis.  Cette  somme,  très-considérable  pour 
le  temps^  montre  quels  étaient  alors  la  piété  et  l'a- 
mour de  l'art  chez  les  Nurembergeois;  mais  c*est  aussi 
ce  qui  reste  de  plus  considérable  de  cette  époque  où 
les  arts  étainnt  si  florissants  à  Nuremberg  *.  Pour  Tes- 

méltngii  singulier  du  style Àtideo  et  du  style  gothique;  ce  tnèhnge  d^é- 
Hmmit  hétérogènes  est  moi  os  henreui  dans  les  €3pècÊs  de  eoufiûle^  ^ai 
itirmoLitem  )e  moDUmenl* 

*  Le»  5gtiroK  irAp^ire»  tout  éam  un  style  purement  ftll^mêiid; 
pï'iïl    leur   rfS[irocher  des  luônuBi^uts  (brebis  et   trop  M 
ilniii  lvM«  i\U%  d<«»  tèttyineutsî   mnh   elles  ont  betoeûti^  4m 
ûti  là  grandeur  el  uoe  dt^^oité  îdëale, 

»  Hï>riMnti,  riwft,  Joad,  |*iul  et  J«ci|tiei. 

«_  On  9m  ifmtrn  mm  d«»ln  dans  U  Mù^aùm  PimrÈ$fm  ém  lia» 

M.  rortwa  (4«  VAH  m  4a.«MWii«.  L  n,  p.  «01) 
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prit,  le  naturel,  la  dnesse  d'exécutian,  Pierre  Vischer 
eut,  au  commencement  du  xvi'  siècle,  de  nombreux 
émules  en  Allemagne  ;  mais  il  posséda  seul  plus  que 
tous  le  goût  pur  et  le  grand  style  de  l'école  florentine, 
et  eut  cet  avantage  immense  que  reinplo!  qu*il  en  fît 
ne  lui  ôta  rien  de  son  originalité,  et  sembla,  loin  de  le 
réduire  comme  tant  d* autres  de  ses  compatriotes  au 
rôle  de  simple  imitateur,  accroître  Ténergie  de  son  ta- 
lent, et  lui  permit  d'empreindre  ses  ouvrages  d'une 
physionomie  tout  allemande. 

Pierrei  reçu  maître  en  1489,  mort  en  1522  ou  1529, 
était  fils  d*Hermann  Vischer  (dit  l'Ancien,  pour  le  dis- 
tinguer de  son  fils). 

H  existe  d'IIermann  une  cuve  baptismale  en  bronze 
dans  Téglise  de  Wittemberg  ;  elle  est  ornée  de  la  figure 
des  apôtres, et  fut  exécutée  en  1457,  Sans  avoir  un  très^ 
grand  mérite,  cet  ouvrage  indique  qu*on  a  voulu  animer 
les  vieux  types,  dont  quelques-uns  offrent  une  certaine 
réminiscence  de  V antique.  Dans  les  monuments  fuoé-* 
r^res  de  bronze,  qu'on  attribue  à  Pierre  Vischert  et  qui 
furent  exécutés  à  Bamberg  en  1492,  à  Magdebourg  en 
149S,  à  Breslau  en  1496,  à  Bamberg  en  ISOS,  on  voit 
qu'il  a  changé  plusieurs  fois  de  manière  ;  il  s* est  éloigné 
d*abord  de  celle  de  son  père,  pour  imiter  Texéeution 
aiguê  et  rude  nurembergeoise  ou  d'Adam  Kraft,  exécu- 
tion bien  différente  de  celle  de  la  châsse  de  saintSebald. 
Nous  le  trouvons  dans  celle-ci  entièrement  libre  do  ce 


m  tut  diftt'rent  sor  le  mérite  et  k  c*facière  des  diverses  «ort^a  de 
figures  de  h  châsse  de  saint  Sebald,  Il  y  a  on  m^Unge  de  stataetle* 
dans  le  véntalile  goÛt  aîîemaDd  el  d'aatren,  comme  les  sirènes, 
comme  les  figure*  niies  assise»  no  pved  des  colonnes»  qai  ont  les 
formes  aïic^tigées  el  fuyantes  du  Primatice,  d*«uUes  enfin  qm  semblent 
e  m^Tû  n  iées  à  11  jehel  -A  nge . 


—  410  — 

slyte  découpé  opposé  à  la  pratique  aUemande  el  ayaBr" 
surtout  cherché  à  développer  cette  dernière  en  y  ajou- 
tant les  éléments  de  l'art  antique. 

Pour  se  rendre  raison  de  TexisteDce  do  ce  dernier 
élément,  on  s'est  d'abord  imaginé  que  Pierre  Vîscher 
aTàil  fait  plusieurs  voyages  en  ItaUo  et  qu'il  y  a?ait 
étudié  les  chefs-d'œuvre  de  Fécole  florentine;  mais 
outre  qu'il  est  difficile  de  faire  accorder  ces  voyages 
arec  les  nombreux  monuments  qu'il  a  successivement 
produits  en  Allemagne,  on  a  des  motifs  pour  croire 
que  c'est  son  fils  aîné,  Hermann  Vischer,  qui  alla  en 
Italie  el  en  rapporta  de  nombreuses  études  qui  servirent 
h  la  pratique  de  son  père  et  de  ses  frères. 

Des  ouvTages  de  Pierre  Vischer  exécutés  après  la 
efaâsse  de  saint  SebaM,  comme  des  bas-reliefs  à  Ra* 
tkbonne,  àWittemberg,  à  Erfurt,  de  Tan  152 1 ,  des  mo- 
numents funèbres  de  1325  à  Aschaffenbourg,  de  1S27 
à  Wttemberg,  son!  encore  plus  empreints  des  souvenirs 
de  Tanfiquo  ou  du  style  do  la  renaissance  florentine. 

Ilermann  Vis^her,  qui  pariitt  le  plus  habile  des  enfants 
de  Pierre^  a  exécuté  en  1531  le  tombeau  d'un  élec- 
teur &  Wittemborg;r  ordonnance  est  analogue  à  celle 
des  monuments  exécutés  par  son  père^  mais  le  stj'le 
en  est  moins  pur. 

Le  portrait  d'Qermann  Vischer  se  trouve  sur  iine 
médaille  datée  de  1507  qui  parait  son  ouvrage  el  qui 
est  une  imitation  évidente  des  médailles  italiennes. 
(Voyez  la  pL  t'*,  n*  3,  des  médailles  allemandes  dn 
Trésor  de  Gl^ptiqu^,) 

II  existe  une  autre  médaîUe  représentant  son  firère 
Pierre  Vischer,  âgé  do  22  ans  en  1509.  (Voyea  le  o*  7 
de  la  même  planche.) 
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On  attribue  à  Jeaa,  frère  de  ces  derniers,  un  grand 
bas-relief  en  brmize  représentant  une  madone  exécutée 
en  1530  pour  l'église  d'Aschaffenbourgp  eldansTéglise 
de  la  cour  de  Berlin  la  tombe  do  rélecteur  Joaehim  P% 
datée  de  la  même  année. 

VEÎT  STOFF  '. 

Un  autre  sculpteur  de  Ntiremberg»  Veît  ou  Gui  Stoff^ 
exécuta  dans  le  style  d* Albert  Durer  dont,  peut-être, 
il  était  rélève,  des  ouvrages  également  fort  remar- 
quables, parmi  lesquels  on  cite  surtout  la  Salutation 
émngéliguB  qu'il  fît  dans  Tannée  1518  pour  Téglise  de 
Saint-Laurent  de  Nuremberg, 

Devant  T autel  et  à  nne  élévation  suffisante,  on  voit 
pendre  librement  de  la  voûte,  au  milieu  d*un  rosaire 
de  13  pieds  de  haut  et  de  11  pieds  de  large,  les  figures 
êQ  bois  peint  et  doré  de  la  Saïute- Vierge  et  de  Tange 
Gabriel  j  entourés  d* autres  petits  anges.  Au-dessus  du 
rosaire,  on  a  représenté  Dieu  le  Père,  aussi  au  milieu 
d  anges  en  adoration  et  porté  par  un  autre  ange.  Dans 
le  rosaire  lui-même,  on  a  placé  de  petits  bas-reliefs 


*  U.  Kugler  riadîqac  comme:  élant  de  Krakovîé  et,  »'il  n'y  a  pa.^ 
d'erreur  ûnn^  se^  ehiiTres,  comme  né  en  4447  et  mort  s«utemeal  en 
1S4S,  Cet  artisie  mettait  du  os  ses  productJous  unedéUcateâite  toute  parti- 
culière et  une  grâce  naïve  ;  il  doûnaU  surtout  aui  HgurcÂ  de  femmes  nn 
Agrément  remnrquAble.  1)  n'est  pas  e^cmjït  de  manière  surtout  dans 
les  plis  des  draperies  qai  n'ont  pas  assçi  de  largeur  et  de  simplicité» 
Veit  Stoiï  ne  se  rendit  h  Nuremberg  qu'an  commeacemenl  du  ivi" 
siècle;  il  a  dû  pai^^er  hû^  meiUeures  années  dau^  son  pays  où  Tamour 
des  JageliûQs  pciur  l'art  et  le  Ime  avait  contribué  sans  douté  beauconp 
à  rencouragemeut  des  artisttîS.  A  ce  sujet,  on  doit  faire  remarquer 
quelefl  églises  des  villes  de  la  Haute  Uottgrie,  située  au  pied  des  Car* 
palhes  (alors  sous  la  domination  polonaise} ,  renferoetaienl  de  d  ombreux 
antels  en  boifi  sculpté  semblables  I  ceux  d^nt  il  est  ^neilion  et  datit 
quelqties^utis  soui  fort  reaommés» 
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les  sep4  Joies  de  Marie,  et  (oui 
le  serpeol  Amt  la  Vierge  doit 
éenser  k  télé. 
Les  mm  dft  «s  figures  soot  un  peu  rondes,  et  leun 
ne  sont  pas  des  plus  belles,  mais  elles  ont 
de  oohlesse,  et  quoique  les  draperies  volb- 
et  décoopée^  offeu&eûl  les  règles  de  la  plas- 
tique, cet  ouTxage  n'en  tiendra  pas  moins  un  rang 
très-distingué, 

I^  pensée  d'avoir  suspenda  librement  en  l'air  une 
pareille  com position  dont  tous  les  contours  se  détachtsiil 
nettement  est  originale,  et  rexécution  en  est  très-soi- 
gnée. Cette  sculpture  s  étant  détachée  en  1817,  se 
brisa  en  mille  pièces,  mais  on  panant  à  la  restaurer 
très-habilement. 

La  plupart  de^  peintres  qui  appartiennent  à  Técole 
d*AlLert  Durer  imitèrent  sa  manière  de  peindre  et  de 
dessiner  ;  ils  firent  presque  tons  preuve  d'une  certaine 
habileté  pratique,  mais  no  purent  al  teindre  la  hauteur 
et  le  sérieux  de  ses  pensées,  ainsi  que  ce  que  ses 
compositions  ont  de  poétique- 

A  l'exemple  de  leur  maître,  ils  furent  généralement 
peintres  et  graveurs.  Nous  nous  contenterons  do  les 
indiquer  rapidement. 

HANS  VON  KULMBACH. 

Son  nom  de  famille  est  Wagner^  et  il  fut  d*  abord 
élève  de  Jacob  Walcli,  peintre  de  Nuremberg,  contem- 
porain de  Wohlgemuth. 

Le  catalogue  de  la  Pinacothèque  de  Munich  dit 
q"*il  est  né  en  iSOO  ni  mort  en  1545.  Mais  ces  dates 
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sont  fautives,  pujsqu  on  lui  attribue  le  grand  tableau 
d'autel  du  chœur  de  l'église  de  Saint-Sebald  deNurem* 
berg,  peint  en  1513,  Dans  le  panneau  central  on  voit 
la  Vierge  j  tenant  son  enfant^  assise  sur  un  trône.  Deux 
anges  soutiennent  une  couronne  sur  sa  tête  ;  un  troi- 
sième ange  assis  au  pied  du  trône  joue  du  lulb,  et 
quatre  autres  debout  raccompagnent,  A  gauche  et  à 
droite  se  trouvent  sainte  Catherine  et  sainte  Barba. 
Cette  disposition  rappelle  celle  de  beaucoup  de  tableaux 
de  Técole  vénitienne.  Sur  le  volet  de  droite,  auprès  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Laurent,  est  le  portrait  du  cha- 
noine donateur,  Laurent  Tucher,  mort  en  1503, 

Sandrard  dit  qu*il  possédait  un  dessin  à  la  plume 
fait  en  15H  par  Albert  Durer  pour  ce  tableau  ;  mais 
Texécution,  bien  différente  de  celle  de  ce  maître,  paraît 
devoir  être  attribuée  à  Jean  de  Kulmbach^  qni  y  fait 
prouve  des  meilleures  qualités. 

Les  têtes,  à  Texception  de  celle  de  la  Vierge  où  il  a 
moins  réussi,  sont  d'une  noblesse  remarquable;  les 
proporlions  sont  sveltes,  sans  que  les  formes  dti  nu 
soient  maigres;  les  mains  sont  fort  agréables  ;  les  dra- 
peries d'un  dessin  pur  et  d'un  grand  style  ;  il  s*y  montre 
une  beauté  et  une  grâce  qui  étaient  étrangères  à 
Albert  Durer,  La  couleur  est  brillante  et  claire,  tantôt 
délicate,  tantôt  puissante  et  nourrie. 

Ce  tableau  est  certainenient  le  chef-d'œuvre  de  Jean 
de  Kulmbach. 


KANS  00  JEAN  SCHKUFFELiN- 

D'une  famille  originaire  de  Nordlingen»né  en  M9i, 
mort  en  1530,  élève  d'Albert  Durer,  il  est  plus  connu 
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par  ses  gravures  que  par  ses  tableaux.  Noos  avom 
cité  à  Tarticle  d'Albert  Durer  le  livre  du  fameux  che- 
valier Tewerdannckb,  dont  les  nombreuses  gravure» 
sDBt  son  ouvTage,  quoiqu'on  les  ait  attribuées  à  Albert 
Dmer  e'  à  Burginair,  Il  est  probable  qu'elles  ont  éti 
taillées  dans  le  bois  sur  ses  dessins  par  des  ouvrie» 
Uabitués  à  ce  genre  de  travail, 

Ce  qu*il  a  fait  de  plus  considérable  comnie  peintre, 
et  ce  qui  lui  assigne  un  rang  supérieur  à  celui  que  lai 
douneraîent  certainenaent  ses  autres  ouvrages,  est  on 
aule!  daté  de  Tan  1321  qui  se  trouve  dans  Té^lise 
principale  de  NordliDgen.  Le  tableau  central  repré- 
sente le  Christ  pleuré  par  les  saintes  femmes  et  les  dis- 
ciples, après  qu'on Teùt  descendu  delà  croix.  Quoique 
la  composition  et  le  dessin  aient  la  plus  grande  ronfûT' 
mité  avec  les  œuvres  d'Albert  Durer  son  maître, 
ScheuE'elin  montre  dans  cette  peinture  un  sentiment 
plus  vif  et  plus  élevé  pour  la  beauté  de  la  forme,  pour 
la  grâce  du  mouvement,  pour  la  noble  expression  de 
la  douleur  ;  cette  production  appartient  à  ce  qu'a  fait 
de  mieux  l'école  entière  d'Albert  Durer. 

On  y  trouve  une  certaine  imitation  des  ceuvree  de 
son  compatriote  Frédéric  de  Uerlen,  et  sa  couleur  est 
plus  cbaude,  plus  hamionieuse»  mieux  nourrie  que 
daos  les  tableaux  du  maître  de  Nuremberg. 

Une  autre  composition  également  très-importante 
de  Scheuffelin  se  voit  dans  Téglise  de  rancien  convenl 
d'Anbausen,  non  loin  d'Œtîingen.  C'est  un  autel  qui 
contient  seiïe  tableaux  de  ce  peintre  et  a  pour  sujet 
eentral  le  Couronnement  de  la  Vierge- 
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HENRI  ALDEGRBVBR. 

Né  en  1502  ou  1505  à  Sœft,  en  Westphalie,  mort  en 
1555  ou  1562,  il  fut  peintre  et  graveur.  Il  s'attacha  sur- 
tout à  imiter  les  gravures  d'Albert  Durer,  et  exécuta 
ses  planches  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  variété. 

bârtholomée  et  HâNS  SBBALD  BBHâM  1. 

Ce  sont  deux  frères  nés  à  Nuremberg.  On  dit  le 
premier  né  en  1496  ou  1502,  et  mort  en  1540,  quoi- 
qu'on cite  des  gravures  qui  portent  sa  marque  et  la 
date  de  1551  ;  le  second  né  en  1500,  est  mort  en  1550. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  de  ce  dernier  un 
tableau  fait  en  1534  pour  un  archevêque  de  Mayence, 
Albert  de  Brandebourg,  et  représentant  quatre  sujets 
différents  de  l'histoire  de  David.Les  figures  sont  petites, 
pleines  d'esprit  et  de  vie,  très-bien  dessinées  dans  le 
costume  et  le  goût  du  temps.  Le  paysage  est  riche, 
d'un  ton  clair  et  doré,  avec  des  lumières  brillantes  ;  il 
est  traité  très-habilement  dans  la  manière  d'Albert 
Durer.  Quelques  épisodes  plaisants  laissent  apercevoir 
la  tournure  habituelle  d'esprit  du  peintre.  Ce  tableau 
est  un  bijou  d'autant  plus  précieux  qu'il  n'existe  aucun 
autre  ouvrage  du  même  genre  de  Hans  Beham  ;  on  ne 
connaît  de  ce  maîjre  que  de  jolies  petites  gravures  et 
six  miniatures  qui  ornent  un  livre  de  prières  conservé 
dans  la  bibliothèque  d'Aschaffenbourg,  livre  fait  en 
1531  pour  le  même  archevêque  de  Mayence  de  qui 
provient  le  tableau  du  Louvre.  Ces  dessins,  qui  ont 
le  monogramme  d*Hans  Beham,  exécutés  dans  le  genre 
des  miniatures  françaises,  sont  très-remarquables  par 

<  Ou  Bôhm  oa  Behem. 
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la  simplicité  de  la  compoeîtion  et  par  la  vérité  de  l'ex- 
pression. 

Le  même  manuscrit  renferme  deux  autres  minia- 
tures faites  par  Nicolas  Glockentbon  ou  Glockendon, 
artiste  nurembergeois  qnî,  ainsi  que  son  père  Georges 
Glockenton»  se  livrait  entièrement  an  métier  d'enlumi- 
neur ou  de  miniaturiste;  mais  elles  sont  bien  infé- 
rieures à  celles  de  Uans  Beham. 

On  apprend  par  une  lettre  d'Albert  Durer  publiée 
en  1842  que  rélecleurde  Mayence  l'avait  cbargé  d'or- 
ner un  autre  missel  ^  de  ses  dessins,  mais  qu'il  Bt  ea 
sorte  que  cette  besogne  fût  confiée  à  Glockenton  qui 
faute  d'occupation  se  trouvait  dans  le  besoin.  Ce  der- 
nier avait  beaucoup  d'adresse  de  main,  mais  le  dessin 
de  ses  figures  laisse  souvent  à  désirer  ;  la  plupart  de 
ses  compositions  sont  tirées  des  gravures  d'AlWt 
Durer,  de  Martin  Sehongauer,  de  Cranach,  de  Lucis 
Kruk  ou  le  mallre  à  la  cruche,  lequel  mourat  à  No^ 
remberg  en  1535  ^. 

ALBERT  ALTDORFHB. 

AUdorfer,  que  Ton  dit  être  d'Altdorf  en  Smsse  no 
d^Altdorf  en  Bavière,  né  en  1440,  mort  à  Ratisbonne 
en  1538,  est  un  des  plu§  spirituels  élèves  de  Fécole  d'Al- 
bert Durer  ;  il  sut  donner  un  caractère  poétique  k  ce  qu'il 
y  avait  de  fantaisie  dans  les  composâtions  de  TépcNjne. 
Qiielque^uneâ  de  ses  planches  ont  été  publiées  oocnitie 


it««i9tsi<ict 


«  GoBKné  msàè 
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étant  d'Albert  Durer,  et  en  France  on  le  connai^ïiQit 
sous  le  nom  de  Petit  Albert, 

Parmi  ses  tableaux,  on  cite  particulièrement  comme 
exécuté  avec  beaucoup  de  délicatesse  celui  de  la 
galerie  de  Munich  qui  a  pour  sujet  la  bataille  d'Ar- 
beUes  {n"  t69}. 

GEORGES  PENS- 

Né  à  Nuremberg  en  1500,  mort  à  Breslau  vers  1536  '. 

Il  fut  d'abord  élève  d'Albert  Durer ^  mais  il  pas&a 
ensuite,  dit-on,  àTécole  de  Raphaël  où  il  apprit  à  ap- 
précier la  beauté  de  la  forme,  sans  abandonner  pour 
cela  le  goût  propre  à  son  pays. 

On  a  de  lui  nombre  de  gravures  fort  estimées j  mais 
il  ne  fit  que  peu  de  tableaux  d'histoire.  La  galerie  du 
Louvre  a  sous  len"  635  une  demi-figure  de  Tévangé- 
liste  saint  Marc,  dont  le  caractère  est  noble  et  digne, 
le  dessin  vigoureux ^  le  ton  des  chairs  très-chaud.  11  a 
les  qualités  d'un  maître  qui  a  réussi  plus  qu* aucun 
autre  artiste  peut-être  à  joindre  la  vérité  allemande  à 
la  grâce  italienne  ^. 

JACQUES  ou  JACOB  BIKK. 

Né  à  Nuremberg  ou  à  Cologne  vers  1520,  mort  à 
Rouie  vers  1560,  Bink  suivit  une  direction  analogue  au 
précédent*  Comme  Pens,  ilaUa  en  Italie,  travailla  avec 
Marc-Antoine  Raimondi^  et  employa  son  burin  à  re- 


■  On  avftit  dit  qu'il  ét&h  moH  en  lEÏ&O,  mais  on  a  de  s«â  gravurta 
datées  de  ISS4« 

»  U,  Fortoul  foit  un  grand  éloge  à*nn  Ubieoa  de  Pens  dw  Musée 
d'Âopbourg,  d'après  lequel  1!  *  cru  pouvoir  juger  le  laïenl  d'Atberl 
Durer. 

21 
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j^odoire  plusieurs  composiiions  de  Baphaél  et  des 
autres  maîtres  italiens. 


ECOLE  DE  LA  SOUABE. 

'  A  côté  de  l'école  si  brillante  de  Nuremberg,  il 
s'était  formé  en  Souabe,  et  particulièrement  à  Angs- 
bourg,  son  point  central,  des  artistes  distingués  qui, 
jusqu'à  un  certain  point  indépendants  de  ceux  de  la 
Franconie,  méritent  d'être  mentionnés  à  part.  Un  des 
principaux  est  : 

HÂNS  OU  JEAN  BURGMAIR,  DAUSGBOUBG. 

C'est  à  tort  qu'on  a  rangé  ce  peintre,  né  en  4473, 
mort  on  1859',  parmi  les  élèves  d'Albert  Durer  ^,  qui 
n'étoit  que  de  très-peu  plus  âgé  que  lui.  Il  a  d'ailleurs  des 
qualités  tout-à-fait  distinctes  de  celui-ci.  Sa  composi- 
tion,sa  couleur,  sa  manière  de  peindre  sont  différentes. 

Sos  tt^tos  t)ut  quelque  chose  qui  les  fait  ressembler 
i^  dt^s  portraits,  et  leur  expression  n'est  pas  religieuse  ; 
les  uunubres  ont  la  maigreur  de  ceux  de  la  plupart 
des  pr\>iluction$  allemandes  des  premières  années  du 
\vi*  siècle.  O^iaut  à  rharmonie,  au  choix,  à  la  fraî- 
cheur des  couleurs,  à  Tentente  de  la  perspective 
aérienne,  au  talent  de  peindre.  Bur^mair  remporte 
(Hvati\emeat  sur  Albert  Darer  qui  de  son  côté  loi  est 
suj^cric  ur  jvur  le  de^j^u,  To  des  meLlleurs  tableaux  de 

*  C«,e  gb;t  a  (f<>f  ^fcwJ  ^î  ÀM*  W*  i^-và*  *-s  i  JL  iir>àc«rç  ;  «a  i«i!t 
^Ni\  4»jt  \  «î  ..vit  jmtTm*  Mim, 
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Burgmair,  daté  de  1508^  se  trouve  à  Nuremberg,  cbez 
M.  Hartel  ;  il  représente  la  Vierge  assise  sur  uu  trône 
de  marbre  au  milieu  d'unpaysage<  Quoique  sa  tête  ait 
Taîr  d'un  portrait  j  elle  a  de  la  noblesse  et  son  expres- 
sion est  vraiment  virginale.  La  couleur  est  à  la  fois 
d'une  chaleur  remarquable,  claire  et  puissante.  Le 
paysage  est  habilement  exécuté  ;  tout  jusqu'aux  plantes 
qui  occupent  lt5  premier  plan  y  est  rendu  d'une  manière 
très- soignée, 

n  est  à  regretter  que  dans  un  ouvrage  où  le  peintre 
a  montré  un  talent  si  distingué  dans  les  parties  princi- 
pales de  son  art,  il  se  trouve  qu'il  ait  donné  à  Fenfant 
Jésus  tant  de  laideur,  et  l'ait  placé  d'une  façon  si  con- 
traire au  bon  goût  que  T impression  produite  par  ce 
tableau  en  soit  désagréable. 

On  a  exécuté  d'après  les  dessins  de  Hans  fiurgmair 
plusieurs  suites  de  gravures  en  bois  fort  recherchées  et 
que  nous  avons  déjà  indiquées  à  rarticle  d'Albert  Durer. 
L'uae  est  connue  sous  le  titre  des  Triomphes  de  l'em- 
pereur Maximilien  I*^,  l'autre  sous  celui  de  Weiss 
Kunig.  M.  Kngier  lui  attribue  aussi  les  dessins  du 
Tewerdannckli  que  nous  avons  vu  plus  haut  porter  la 
marque  de  Hans  Scheutîelin. 

MATHIEU    GEUNEWÂLD. 

Né  à  Aschaiïenbourp,  mort  en  ISIO^  Mathieu  est 
placé  dans  le  catalogue  de  la  Pinacothèque  au  nombre 
des  élèves  d'Albert  Durer.  On  trouve  à  Munich  les 
œuvres  principales  de  cet  habile  artiste  qui  se  distingue 
par  rindépendance  de  son  talent  et  tient  rang  parmi 
lesmeilleurs  peintres  de  l'école  de  la  haute  Allemagne* 
n  atteint  parfois  dans  ses  compositions  à  uu  grandiose 
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surpreBant,  Son  dessin  est  solide,  les  earactèret  oil 
quelque  chose  de  la  dignité  des  productioos  des 
peiotres  de  la  Francouie^  en  y  ajoutant  plus  d^efforts 
pour  arriver  à  la  beauté  des  foraies,  surtout  chezb 
femme.  Le  goût  pur  des  draperies,  le  choix  et  la  dis- 
position des  couleurs  indiqueiit  particulièrement  rin- 
fluence  de  l'école  de  Souabe,  où  il  a  pu  étudier  la 
peinture.  Aussi  le  travail  est-il  fraoc,  très-bien  fûsdy 
et  le  modelé  est  il  bien  marqué. 

La  plupart  de  ses  figures,  surtout  celles  de  femmes, 
rappellent  d*une  manière  frappante  les  Bgures  de 
Lucas  Cranach*  Cette  ressemblance  est  évidente  eu 
général  pour  le  dessin  des  inains^  le  costume  et  U 
couleur.  Cela  doit  faire  supposer  que  Giunewald  est 
un  élève  de  Cranacb,  plutôt  que  de  Tat tacher  sans 
motifs  suffisants  à  F  école  d'Albert  Durer,  comme  rin- 
dique  le  lîvretde  la  Pinacothèque  de  Munich. 

M.  Waagen  attribue  à  Mathieu  Grunewald  un  auttl 
du  couvent  d'Iïeilsbronn,  composé,  comme  ceux  qui  sont 
sortis  de  T atelier  de  Wohlgcmuth,  d'un  tabernacle 
formé  de  figures  et  de  bas-reliefs  en  bois  sculpté,  peintes 
et  dorées  avec  beaucoup  de  déhcat esse,  d'un  bon  travail, 
et  dont  les  têtes  sont  agréables  quoique  uniformes.  A 
rextérieur^  sur  les  volets,  on  a  peint  plusieurs  saintes 
et  le  portrait  plein  de  vie  d*un  abbé  donateur  de  e^l 
autel.  Ces  figures  appartiennent  aux  plus  belles  com- 
positions que  l'art  allemand  ait  produites  à  la  fin  du 
XV*  siècle.  Les  tètes  sont  d'une  rare  beauté  de  forme, 
l'expression  pure,  chaste  et  noble,  les  proportions 
déliées,  les  attitudes  simples  et  élégantes^  les  vêle- 
ments d'une  vérité  surprenante  et  les  pUs  fort  simpleiî; 
rien  n  esl  agi'éable  comme  la  couleur  à  la  fois  claire 


I 
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et  brillante.  Pour  le  sentiinent,  la  grâce  cl  la  vérité,  ces 
figures  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de 
Ilolbeio  *. 

BARTHÉLÉMY  EEYTBLOM. 

Ce  peintre,  qui  Ûorissait  dans  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle  et  au  commencement  du  XYi%  après  avoir  été 
longtemps  oublié,  reprend  aujourd'hui  rang  parmi  les 
artistes  dont  on  doit  rappeler  les  titres  avec  honneur, 

M*  Waagen  lui  attribue  un  tableau  de  la  chapelle 
Moritz  de  Nuremberg  que  le  catalogue  donne  à  Ilans 
Baldung  Grien  ^  ;  il  a  pour  sujet  la  Sainte- Vierge .  Fen- 
fant  Jésus  et  sainte  Anne  ayant  à  leurs  côtés  quatre 
saintes  à  rai-corps.  Les  visages  nn  pou  uniformes  sont 
fins  et  animés,  les  nez  sont  droits  et  petits,  le  ton  des 
chairs  est  délicat,  clair  et  rougeâtre,  les  mains  sont 
longues  et  maigres. 

LUCAS  DECBANACH. 

Lucas  Muller  ou  Sunder  est  né  eu  1470  ou  Ï472  à 
Cranach,  petite  ville  de  Franconie,  de  T ancien  diocèse 
de  Bamberg  ^.  Son  père  tut  sou  premier  maître  dans 


■  Si  GrunewaM  est  mûri  en  1510,  îl  n'a  pu  rien  imiter  de  Bolbein 
qui  a'f^toit  alors  qu'un  enfanL 

*!  Cl!  Jean  Barlhélctnï  Baldong  ou  Jejn  Grou  ou  Grien,  né  en  1470, 
en  mort  en  ISiS,  Il  (lori^^aît,  selon  d'aulre^  de  !SH  à  IÎÎ34  ;  il 
sigoatl  Biildung.  On  trouve  dans  qoelquei-un»  de  ies  oorrages  une 
imitalioti  très- su  ignée  de  ïa.  oature. 

3  11  eiisie  des  biographies  spéckl&s  de  ce  peintre  ;  elles  ont  pour 
litre  :  Uisiorisch  krilisch  Abhandtung  uber  das  Lebm  uni  éie  Huml- 
toerke  de^  berUhmttn  dtaUch^n  Malers  Lucas  von  Cranach,  Ham- 
bourg, 1761,  par  RetBfiur,  conseiller  du  roi  de  Prusse.  C'eM  peiit»êlre 
te  même  ouvrage  qoi  «  paru  à  Hambourg  en  1761,  soa5  le  Utre  plut 


Tart  du  dessin.  On  dit  qu'après  ces  éludes  prélimi- 
aairês,  il  voyagea  dans  les  Pays-Bas,  dont  il  visita  les 
principaujE  ateliers  p  et  qu'il  dut  aux  peintres  néerlan- 
dais le  caractère  de  ses  ouvrages.  On  lit  dans  les  An- 
nales saxonnes  de  Mulkr  que  Lucas  de  Cranacb 
accompagna  Télecteur  Frédéric  le  Sage  dans  son  pèle- 
rinage à  la  Terre-Sainte,  fait  en  1493,  et  qu'il  y  dessina 
les  monuments  les  plus  remarquables  de  JérusaleDi. 
Ce  voyage  de  Lucas  reste  cependant  un  point  douteui, 
et  on  n©  trouve  rien  dans  ses  nombreuses  prodtictioEs 
qui  y  ait  rapport  *. 

Peu  après  être  venu  s'établira  Wittemberg^  il  se 
maria  à  la  fille  d'un  bourgmestre  de  Gotha  appelée 
Barbara  Breugbier,  qui  était,  dit-on,  si  laide,  qu  il  ne 
put  jamais  se  résoudre  à  faire  sou  portrait;  il  u*eû 
vécut  pas  moins  fort  beureux  avec  elle  et  en  eut  quatre 
enfants,  deux  fils  et  deux  filles. 

L'électeur  de  Saxo  Frédéric  le  Sage,  qui  fonda  en 
1302  rUniversilé  de  Willemberg,  nomma  Lucas  de 
CIranacb  peintre  de  sa  cour  et  Tennoblit  en  1508;  U 
lui  donna  des  armoiries  que  ce  dernier  plaçait  comme 
marque  de  ses  ouvrages  ;  e^était  un  serpent  noir  ayant 

abrëgé  de  Leben  des  bêruhmUn  MahTS  Luca^  Cranarh. 

Le  li^re  de  C,  Beîmer  a  été  analysé  itans  le  Journal  Etrangitr^ 
dVnût  1701,  édité  à  î*am  par  l'vibbé  Arnnait,  el  cet  eilrail  a  éié&etom- 
pngoé  de  notes  et  de  rcîfletioîis  par  Mariette.  L,  Cranachê  Lebm 
and  WerkevonJùsephHelkr.  Bamber^,  lëîl,  in-S",  VHistoirt  dt 
l*Hôtei^de-FUk  et  des  magistrats  de  IViikmhergt  ouvrage  de  Paul 
GoUUeb  Kettner,  iraprimé  en  (734^  renferme  beaucoup  de  reû^ei- 
gneniéntâ  sur  Laça»  de  Cranach. 

*  La  suite  du  duc  de  Saxe  éutl  l rèi-n ombreuse  ;  elte  se  eooipjMil 
de  tiïiil  comies,  lrente*cmq  nobles,  aeuf  prélats  savante  el  geai^  d'é- 
gti»e,  ^ns  compter  les  gens  de  service,  11  ^e  peal  trC-^-bka  qu'on  lit 
oublié  dans  cette  f^numtraliou  le  «joui  d'au  pelulre  alofj  ^rt  jetraie, 
*p»  on  avait  ccpeadonl  aJmi*  diin*  lu  cort  :g(î  princier. 
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une  couronne  rouge  sur  un  écu  jaune  avoc  un  rubis 
dans  la  gueule  K 

Dans  Tété  de  Tan  ISOS,  il  se  rendit  par  Tordre  de 
son  souverain  une  seconde  fois  dans  les  Pays-Bas  pour 
y  peindre  à  Malines  le  portrait  de  Charles-Quint,  alors 
âgé  de  8  ou  9  ans.  On  dit  qu'il  fit  aussi  alors  avec  du 
charbon  sur  la  muraille  un  portrait  de  l'empereur 
Maximiiien  très-remarquable  par  sa  ressemblance. 
L*art  de  saisir  rapidement  la  ressemblance  était  une 
qualité  particulière  à  Cranach;  cet  artiste  était  très 
actif,  et  jusqu'à  la  Bn  de  sa  longue  carrière  il  ne  cessa 
de  produire  une  grande  quantité  de  tableaux  et  de 
dessins  -,  beaucoup  de  ceux-ci  furent  gravés  sur  bois  et 
plusieurs  de  ces  dernières  plancbes,  imprimées  sur 
vélin  prns  peintes  et  dorées,  servaient  d'ornement  à  des 
Bibles  et  remplaçaient  les  manuscrits  à  miniatures  qui 
étaient  d'un  prix  si  considérable.  En  i5 19  (et  non  en  1333 
comme  on  Ta  dit),  Lucas  de  Cranacli  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  bourgmestre  de  Wittemberg,  C'est  proba- 
blement alors  qu'il  contracta  une  amitié  si  intime  et  sï 
solide  avec  Martin  Luther,  lequel  préludait  aux  combats 
théologiques  qui  eurent  sur  les  destinées  de  l'Europe 
une  si  grande  influence,  Lucas  de  Cranach  fut  le  con- 
fident du  réformateur  ;  ilTencouragea  à  épouser  Cathe- 
rine de  Bora;  il  fut  Tun  des  témoins  de  ses  fiançailles 
pt  do  son  mariage  qui  eut  lieu  en  1523,  Luther  à  son 
tour  consola  Lucas  de  Cranach  que  la  perte  de  son  fils 
aîné  Jean,  mort  en  4536  eu  Italie  où  il  était  envoyé  par 
rUniversité,  avait  jeté  dans  rabattement.  Luther  et 
Cranacli  avaient  soin  do  s'écrire  lorsqu'une  absence 

*  U  7  a  cepenilant  des  gfJtvQre»  àiiéen  de  15C6  oà  cel  éfosson  « 
trotive  iVÊC  les  arme»  de  Sixe. 
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les  séparait  ;  on  trouvt^  dans  cette  correspondance  i|iii 
Cranaclî  procura  à  Luther  la  vue  de  tous  les  joyaui  et 
pierreries  du  trésor  de  rElecteur^  et  qu'il  s*Bn  senrif 
pour  la  traduction  de  TApocalypt^o, 

Le  portrait  do  Lutber  est  un  de  ceux  que  le  peintre  i 
le  plus  souvent  exécuté  et  avec  le  plus  d'amour  et  de 
succès,  sous  toutes  sortes  de  costumes. 

Lucas  continua  d'être  en  faveur  aupràg  des  Electeurs 
Jean  le  Constant  et  Jean  Frédéric  le  Magnanime  qui 
succédèrent  à  Frédéric  le  Sage,  et  Cranach  resta  tou- 
jours fidèle  à  ce  dernierj  malgré  la  profonde  inforluae 
qui  accabla  la  fin  de  sa  carrière.  Lorsque  ce  prince  de- 
vint prisonnier  en  1547  après  la  bataille  de  Muhllier?, 
et  pendant  que  Charies-Quint  assiégeait  Witfemfcerg» 
Cranacti  désira  lui  être  préseolé.  L^empcreiir  Tac^ 
cueillit  très-bien,  Tentretint  longtemps  dans  sa  tente  et 
lui  dit  de  lui  demander  une  grâce»  Cerespeclahla  vieil- 
lard, âgé  alors  de  75  ans,  qui  ne  s'était  jamais  age- 
nouillé que  devant  Dieu^  fléchit  le  genou  devant  Fem- 
pereur  et  lui  demanda  en  versant  des  larmes  la  liberté 
de  son  maître,  u  Tu  sauras,  répondit  tranquiUement 
Charles-Quint  on  s  éloignant,  a  que  je  viens  de  lui  faire 
grâce.  16  On  sait  ce  qu'entendait  Tempereur  par  ces 
paroles  ;  après  avoir  fait  condamner  Jean  Frédéric  à 
la  peine  de  mort  par  un  tribunal  que  présidait  \le  duc 
d*AIbe,  il  lui  &t  TalTront  de  lui  donner  sa  gt&ce  el  la 
retint  cinq  ans  dans  d'étroites  prisons. 

Lucas  de  Cranach,  quoique  bien  vu  de  F  empereur, 
n'en  voulut  rien  accepter  et  refusa  le  titre  de  pemtrr. 
impérial  qu'il  lui  offrit,  et  lorsqu'il  lui  envoya  en  pr6-- 
i^ent  une  coupe  pleine  de  ducats,  il  se  contenta  d'eu 
pn'ndre  une  pincée  C5t  renvoya  le  reste. 


Sialgré  son  âge  avancé,  Lucas  dts  Cranach  aban- 
donna tout  ce  qu'il  possédait  au  monde  pour  partager 
volontairement  la  captivité  do  son  malheureux  maUre  ; 
il  avait  perdu  sa  femme  depuis  sis  ans,  mais  il  avait  à 
Wiltemberg  des  enfants  et  des  petits-enfants,  des  pa- 
rents  et  des  amis  ;  il  ne  pensait  plus  qu*à  une  chose,  à 
soutenir  par  ses  consolations  le  courage  d'un  prince 
que  tout  le  monde  avait  abandonné ,  11  se  laissa  traîner 
avec  lui  de  prison  en  prison  ;  il  priait  avec  lui,  il  lui 
lisait  la  Bible  el  les  écrits  de  Luther,  et  dans  les  heures 
les  moins  sombres,  par  la  variété  de  ses  dessins,  il  le 
transportait  en  imagination  loin  dos  murs  qui  les  ren- 
fermaient l'un  et  Tautre.  11  se  consacra  à  cotte  pieuse 
occupation  jusqu^à  Tannée  1352  que  s'ouvrit  leur  pri- 
son» Cranach  suivît  à  Weimar  le  prince  auquel  il  avait 
montré  tant  de  dévouement,  mais  il  ne  jouit  qu'une 
année  du  bonheur  acheté  si  cher  de  voir  sou  maître  en 
liberté  et  de  vivre  en  sa  société  aimé  et  honoré  de 
tous. 

Lucas  de  Cranach  mourut  en  1553,  Sur  la  pierre  de 
son  tombeau  qui  existe  encore  à  Weimar  dans  le  cîme- 
tièro  de  T église  de  Saint- Jacques,  il  est  représenté  de 
grandeur  naturelle,  sa  palette  à  la  main,  et  une  inscrîp- 
lion  latine  témoigne  des  regrets  de  VElecteur  qui  le 
rejoignit  dans  la  tombe  peu  de  mois  après  \ 

Les  tableaux  de  Lucas  de  Cranach  ont  beaucoup  de 
naturel  et  do  vérité,  mais  il  leur  manque  la  connais- 
sance de  la  perspective  aérienne  et  cette  inspiration 
poétique^  cette  force  intérieure  qui  donne  à  un  ou- 


'  TT  ne  moartit|MiR  h  Wittemberg»  ninsi  qne  l«  dit  M.  Alfred  MichîeU 
dan*  se»  Et udeê sur  l*Alkmûgn9, 
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vragc  même  à  peine  ébaaché  le  mérite  de  frapper 
Fesprit  comme  s'il  était  terminé.  C'est  eependant  seu- 
lement ainsi  que  les  œuvres  de  la  peinture  apparais- 
sent vivantes  et  vous  transportent  par  une  véritable 
illusion  au  milieu  de  l'action  qu'elles  représentent 

Tous  les  personnages  de  Lucas  Cranach  sont  en 
pleine  lumière,  et  le  peu  d'ombres  qu'il  n*a  pu  éviter  se 
trouvent  quelquefois  à  contre-sens.  Ses  tableaux  ont 
rarement,  pour  ce  motif,  un  effet  pittoresque  satishû- 
sant.  Le  choix  de  ses  mouvements  est  ordinairement 
peu  heureux  et  il  s'écarte  souvent  du  bon  goût,  quoi- 
qu'il soit  loin  de  manquer  d'invention  et  quoiqu'il  y  ait 
quelquefois  beaucoup  de  naturel  dans  ses  compositions. 
Ou  doit  lui  reprocher  d'arrêter  trop  ses  contours  qui 
ont  plus  d'exactitude  que  de  justesse  et  de  s'occuper 
plus  do  l'exécution  minutieuse  des  détails  que  de  faire 
produire  à  ronsemble  un  effet  harmonieux.  D  en  ré- 
sulte que  la  plupart  des  tètes  qu'il  a  peintes  ont  quelque 
chose  do  biais,  quoique  chacune  des  parties  considérée 
à  part  paraisse  d'une  vérité  et  d'un  naturel  parfaits. 
Quant  à  remploi  de  la  couleur  qui  est  puissante, 
chauia\  dèlicato,  il  marche  Têgal  des  meilleurs  peîn- 
lro5  allouiaxids.  et  ses  tableaux  ont  conser\é  malgré 
leur  anoionnotô  un  éclat,  une  fraîcheur  et  une  vie  qui 
no  leur  ont  rion  fait  perdre  do  leur  beauté  pr^^mière  V 

v,;?  >»  rv»Vo;,<  «  ^i\,  >^  f«:ucît-:  m;j«foe  î>T-T#,tir?  fviicrtsL  t  M»3lc 
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Il  plaçait  les  personnages  dont  il  faisait  les  portraiU 
dans  un  repos  complet  et  les  reproduisait  avec  uae 
scrupuleuse  Cdélité  ;  ils  étaient  vrais  et  ressemblaols, 
mais  il  ne  cherchait  ni  à  les  embellir  ni  à  en  dissimuler 
les  imperfections.  Aussi  presque  aucune  des  foraines 
*iu*il  a  peintes  a  a  de  véritable  beauté.  Il  réussissait 
beaucoup  moins  lorsqu'il  fallait  exprimer  los  passions 
ou  les  violentes  émotions  de  F  âme  et  dans  les  sujets 
d'imagination  oii  il  n  était  pas  soutenu  par  la  présence 
du  modèle. 

Le  meOleur  ouvrage  de  Cranach  est  le  grand  tableau 
d*autel  de  Téglise  principale  de  Weimar.  Sur  le  pan- 
neau du  milieu,  il  a  représenté  le  Christ  en  croix,  non 
sans  une  certaine  noldesse,  quoiqu'un  peu  maigre  (les 
bras  ont  particulièrement  ce  défaut),  Tout  auprès  de  la 
croix  et  à  sa  droite  le  Sauveur  est  représenté  une  se* 
conde  fois  de  grandeur  naturelle,  comme  vainqueur 
de  la  mort  et  de  Satan  qui  se  roulent  sans  force  sous 
ses  pieds,  pendant  qu  il  les  perce  avec  une  brillaute 
lance  de  cristal.  Cette  figure  est  bien  supérieure  à  celle 
du  Crucifix  ;  les  traits  du  visage  ont  beaucoup  de  di- 
gnité et  cette  tôte  du  Christ  doit  prendre  place  au  rang 
des  meilleures,  A  gauche  do  la  croix,  saint  Jean-Bap- 
liste  debout  montre  d'une  main  le  Sauveur  el  de  Tautre 
Tagneau  symbolique  qui  est  aux  pieds  du  Crucifix. 
Ce  saint  Jean  a  beaucoup  soulfert  dos  injuri5s  du  temps  ; 
Qane  lui  trouve  d'ailleurs  ni  asse^  d'élévation,  nî  assez 
de  sérieux  dans  T expression*  Auprès  de  saint  Jean 
Lucas  s  est  représenté  lui-même  •  vêtu  de  noir,  les 


i  On  dit  que  Cranacli  ne  voulut  polni  recevoir  d'argeûi  pour  ee 
tableau,  en  consiijËration  de  ce  qu'il  lui  avait  été  permît  de  placer  %on 
portrait  Â  cîiLéile  celui  de  âqû  priaçe* 
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mains  joinfes,  el  à  côté  de  lui  sur  le  devant  Martin  Lu- 
ther tenant  uae  Bible  ouverte  daos  laquelle  il  îndiqui 
les  paasîiges  qui  ont  rapport  à  la  rédemption  achetée 
parle  sang  de  Jésus^Christ,  Ces  deux  derniers  pe^ 
sonnages  sont  les  mieus  rendus  de  tout  le  tableau  et 
saisissent  fortement  rattenlion*  Les  mains  de  Lucas  df 
Cranach  sont  aussi  vraies  que  belles,  la  tète  et  la 
longue  barbe  du  respectable  vieillard  sont  parfaîtement 
exécutées  jusque  dans  leurs  moindres  détails  sans  qoe 
cela  tombe  dans  la  minutie  ;  le  jet  de  sang  qui  du  côté 
de  Jësus-Christ  tombe  sur  le  sommet  de  la  této  eu 
peintre  produit  un  effet  assez  singulier;  le  cftracJèr* 
sérieux,  grandiose  et  digne  de  Luther  est  auH]t*^^sde 
toute  description.  Tout,  dans  ses  moindres  traits,  dan* 
son  attitude,  exprime  clairement  sa  puissante  intelli- 
gence, son  niàlc  courage^  son  dévouement  absolu  pour 
ce  que  sa  conscience  lui  faisait  connaître  être  juste.  La 
tète  de  Luther  est  traitée  avec  un  soin  tel  qu'on  pour- 
rait dire  que  c'est  un  omTage  à  la  Denner»  si  oo  Hia 
craignait  pas  par  \h  de  rappeler  ce  qu'il  y  a  de  sis-^ 
gulier  dans  les  tableaux  de  ce  peintre  et  dont  le  par- 
irmi  de  Luther  n'a  aucune  traee. 

Rien  n'est  vrai,  h'ats  et  terminé  comme  les  plmtea 
el  tes  tleurs  du  premier  plan  dont  rimitation  est  Ms- 
prd^ieuse,  mats  le  paysage  laisse  aperceToir  que  le 
talent  de  Lucas  de  Cranach  ne  le  portait  pas  vers  ce 
{sevré  de  peinture.  Il  en  est  de  mèoie  des  scènes  da 
fond  0à  il  a  de^né  de  petiles  fignres  '  dont  le  Irât 
r$t  see  et  noir  et  la  eoitleor  appliquée  cvm  pen  de  dé- 
lkalf«se.  0*autre$  fignres  dont  la  prcppotâon 


A 
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pied  environ,  comme  celles  de  Mot^e  et  de  David  *  sont 
bien  mieux  dessinées  et  coloriées  que  celles  des 
derniers  plans.  Celte  composition  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  du  maître,  excellente  dans  les  détails,  défec- 
tueuse dans  l'ensemble,  n'est  pas  exempte  d'une  cer- 
taine confusion  due  à  ce  que  Cran ach  ignorait  la  bonne 
distribution  de  la  lumière  et  à  son  inaptitude  à  rendre 
les  objets  éloignés.  Le  portrait  de  Luther  y  est  si  vi- 
vant, les  moindres  détails  en  sont  rendus  avec  une  si 
grande  perfection  qu*jl  est  probable  qu'il  a  été  fait 
avant  sa  mort  arrivée  le  18  février  1546  ;  mais  les  deux 
vohHs  paraissent  avoir  été  exécutés  plus  tard*  Sur 
l'un  d'eux  on  a  représenté  1* électeur  Jean  Frédéric 
et  son  épouse,  agenouillés  devant  un  prie-Dieu.  Leurs 
trois  fils  dans  une  même  posture  occupent  le  second 
volet;  Jean-Ernest,  leur  quatrième  fils,  mort  en  1353, 
n*y  est  pas  représenté,  et  cette  circonstance,  aussi  bien 
que  la  cicatrice  apparente  à  la  joue  de  T Electeur  et 
que  produisit  la  blessure  qu'il  reçut  à  la  bataille  de 
Mublbergcr,  rendent  plus  que  vraisemblable  que  cette 
partie  de  tableau  est  le  dernier  ouvrage  du  peintre  qui, 
comme  nous  Tavons  vu,  est  mort  celte  année  même  à 
81  ans.  Il  est  difficile  d*imaginer  qu'il  Tait  peinte  dans 
la  prison  du  prince,  à  cause  de  sa  grandeur  et  de  rem- 
barras du  transport,  et  on  ne  peut  guère  attribuer  à 
un  autre  ces  deux  volets,  car  alors  il  n'y  avait  ni  \\ 
Weymar,  ni  dans  les  environs,  personne  en  état  de  les 
exécuter  aussi  bien* 
Il  se  pourrait  cependant  que  Lucas  do  Cranach  le 


'  Oa  «perçoit  aaisi  derrière  de^  rûclier^  d'or  d*oû  a'^chappeul  leit 
aamcnes  de  X^Xihf^  la  mort  et  le  diable  chaiitant  un  homme  nu  ver  « 
l'oblme. 
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fil»,  ifMtrnît  par  le  père  dans  Fart  de  la  peinture.  Fait 
aidé  dacs  ce  travail  oa  Fait  terminé  après  sa  mort.  Ces 
portraits  sont  trè»-bien  peints  et  d'une  très-bonne  cou- 
leur,  qaoiqu'ils  ne  vaillent  pas  ceux  de  Luther  et  de 
Cranach  du  tableau  da  milieu. 

Lucas  de  Cranach  le  Jeune  n'atteignit  jamais  la  re- 
noniméf3  de  son  père,  quoiqu'il  réussit  bien  dans  le 
portrait  oti  il  se  montra  très-bon  coloriste.  On  rencontre 
(l(î  SCS  tableaux  à  Weimar,  à  Dresde  et  surtout  à  Wît- 
tcmberg  qu'il  habitait  et  dont  il  Fut  bourgmestre.  Il 
mourut  en  1586,  &  71  ans;  ses  descendants  vivent 
encore  dans  le  Brandebourg. 

Le  Musée  du  Louvre  ne  possède  de  Lucas  de  Cra- 
nach le  père  que  des  échantillons  tout-^-fait  insi- 
gnifiants et  mémo  douteux.  Ce  sont  sous  le  n*  399  un 
portrait  do  l'électeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric  le  Ma- 
gnanime; u"*  4326  une  Vénus  dans  un  paysage  avec 
un  monogramme  et  la  date  de  1529. 

(Vost  uno  reproduction  peu  importante  d'un  sujet 
souviMit  traité  par  le  peintre. 

N*  3yR.  (\^  portrait  présumé  de  Jean  Frédéric  le 
Magnanime  est  celui  de  l'électeur  Frédéric  le  Sage  ; 
ce  n*est  qu'un  méJiiH^re  ouvrage  exécuté  par  un  élève 
de  i'ranaoh, 

l.o  x\*  Sî>T  qui  a  pour  sujet  le  sacrifice  d* Abraham 
est  attribue  p^^r  >L  Waairen  ^  Corneille  Matsys.  appelé 
aussi  Met.  peuitro  neeriaadAis.  qui  âorissait  de  1540 
À  IMV  M- est  une  jHiniure  oxtv;::!^  avec  beancoapde 
iU^icAtecf^M:'  r  .^T  x*e  midire  q:::  îr^ti  ua   des  premiers 
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de  cette  manière  le  paysage  historique,  mais  qui  est 
plus  comiu  comme  graveur.  Le  n*"  132S  qui  représente 
les  couches  de  la  Vierge,  est  donné  par  le  directeur  du 
Musée  de  Berlin  à  Bernardin  Van  Orley,  élève  de 
Raphaël,  qui  florissait  de  ISIO  à  4550  et  que  nous 
avons  mentionné  dans  l'école  italienne.  Ce  tableau  est 
bien  composé  ;  les  têtes  ont  de  la  noblesse  ;  le  ton  un 
peu  froid  doit  le  fafare  rapporter  aux  derniers  temps  du 
maître. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  manière  dont  Lucas 
de  Cranach  et  les  peintres  allemands  de  son  temps 
dessinaient  le  nu,  nous  donnons  le  trait  d'un  petit  ta- 
bleau appartenant  à  M.  Quede ville,  et  dont  une  répé- 
tition ou  l'analogue  se  trouve  dans  la  maison  gothique 
du  parc  de  Worlitz,  et  que  le  catalogue  désigne  sous 
le  titre  du  Chevalier  entre  les  deux  routes.  Il  représente 
un  chevalier  couvert  d'une  armure  complète  et  parais- 
sant endormi.  Trois  jeunes  filles  nues  se  tiennent  de- 
vant lui  :  un  voile  coloré  flotte  autour  de  leurs  hanches  ; 
leur  tète  est  parée  de  chaînes,  d'un  filet  et  d'une  sorte 
de  chapeau  ;  entre  les  jeunes  filles  et  le  chevalier,  on 
aperçoit  un  vieillard  portant  une  armure  dorée  ;  des 
ailes  et  des  becs  d'oiseaux  ornent  son  casque  ;  il  a  les 
jambes  nues  à  partir  du  genou  et  semble  regarder  ceS 
belles  femmes  avec  mépris  ;    une  colline  pierreuse 
occupe  le  fond.  M.  Alfred  Michiels  croit  reconnaître 
dans  ce  sujet  une  vieille  histoire  du  Tannenhauser  qui 
fut  entraîné  vers  la  montagne  de  Vénus.  Le  tableau  du 
M.  Gaedeville  offre  des  changements  dans  les  détails, 
mais  le  sujet  est  le  même  K  (Planche  lvui.) 

•  Xe«  9fC^»  de  XV»  el  xri*  tiède*  ool  représenté  è  pea  prêt  «lu 
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Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  la  physionomie  vul- 
gaire et  le  peu  de  beauté  des  déesses.  Cranach  ne 
savait  que  copier  fidèlement  les  figures  qu'il  avait  sons 
la  main,  et  à  ses  plus  belles  Vénus  il  donne  des  yeox 
fondus,  un  nez  petit  et  pointu,  le  coin  des  lèvres  relevé 
et  les  cheveux  roux  ^ 

Il  nous  reste  &  indiquer  encore  quelques  peintres  de 
la  haute  Allemagne  dont  les  noms  ne  doivent  pas  être 
entièrement  oubliés. 

HANS  SCHOBPFER,  DE  NBRDUNGEN. 

11  a  tous  les  caractères  de  TéCole  de  Souabe.  Soo 
travail  est  large  et  ses  couleurs  fraîches;  il  marquait 
ses  ouvrages  avec  un  H  et  une  chopine. 

MARTIN  OSTBKDOBFBR. 

Ses  productions  offrent  quelque  intérêt ,  malgré 
la  teinte  plombée  des  chairs  et  ce  qu'elles  ont  en 
général  do  faible,  car  elles  montrent  que  Técole  établie 
à  Laudshut,  en  Bavière,  se  rapprochait  par  ses  parties 
essouliolles,  particulièrement  par  la  fraîcheur  des  coc- 
leurs.  do  colle  dWu^sbours:. 

Î«IWAR2.  DK  ROTHKNBOCKG. 

ihx  lui  attribue  dos  tableaux  Je  mên!o<  très-divers. 
U«i$  ^juoIviue$-u:i>.  il  pgirji:  cv rjzie  na  maître  <pn.  par 
U  Êno:?c^r  vîo:i  :tU5  o;  ?s:uà  c\tu:r>:5  nr-pocts,  diffère 

Ai  ii:  ^w  rrj,7.fcrà  ftBîii'ir^iiv  ^u-init.  ?iiBfiiis  aii«s«i»  m  i»*  \<s»a 
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beaucoup  du  Wobigemuthj  quoiqu'il  puisse  appartenir 
à  lamênie  école. 


JEAN  HOLBEIK. 

Nous  terminerons  la  série  des  vieux  maîtres  par 
Jean  Holbein,  que  la  Revue  pittoresque,  année  1836^ 
a  appelé  à  tort  l'un  des  fondateurs  de  Técole  alle- 
mande, puisqu'il  n'en  est  qu'un  des  derniers  produits. 

Les  biographes  dllolbein  ne  sont  d* accord,  ni  sur 
sa  naissance,  ni  sur  sa  famille;  les  plus  anciens  *  le 
font  naître  à  Baslo  en  1495  ou  1498;  les  auteurs 
allemands  disent  qu'il  vint  au  monde  à  Augsbourg  en 
1498^  qu*il  eut  pour  pcrc  un  peintre  distingué  appelé 
comme  lui  Jean  et  qui  appartenait  à  la  bourgeoisie  de 
celle  ville  ;  le  nom  de  Jean  Uolbein  le  père  ou  Taticien 
est  inscrit  sur  une  cloche  d* Augsbourg,  datée  de  Tan 
1499,  ce  qui  fait  croire  qu'il  y  vivait  encore  alors.  La 
Pinacothèque  de  Munich  renferme  jusqu'à  dîx-huit 
tableaux  du  vieux  Ilolbein,  qui  donnent  une  idée  trfes- 
favorable  de  son  talent,  et  peuvent  être  cités  parmi  ce 
que  Vécolo  de  la  haute  Allemagne  présente  de  meilleur 
avant  Albert  Durer  et  Ilolbein  le  Jeune.  L'expression 
est  naïve  et  vraie,  la  couleur  vigoureuse  ^  ;  ou  les  a 
comparés  aux  tableaux  de  Martin  Schoogauer  ;  les 
détails  sont  traités  avec  beaucoup  de  douceur,  mais 

*  Charles  Palio  (et  oon  Guj  Patio  soti  pfere,  comme  le  HU  la  Bio~ 
^aphie  uniî^erscilf}  a  npulé  nne  Vie  d^Holbeio  et  un  calalo^ue  de 
ses  ublefloi  à  rédîaon  de  rEhge  de  la  folie  d*Eramîe  imprimée  4 
fiable  en  1676»  La  prêcocilé  rare  du  talenl  d  HoïbeÎQ  a  fail  préférer  A 
Charles  Palin  la  date  de  4495*  l\  doole  que  le  peintre  dVAogiiboufg 
appelé  Jean  Uolbein  l'ancien  ioU  de  la  môme  famille  qne  celui  de 
Baalc. 

î  M.  ViardoL  Allemagne f  page*  Î8 -26- 
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les  caractères  sont  exagérés  et  le  peintre  y  montre  une 
habileté  parement  mécanique  i. 

On  présume  que  Holbein  l'Ancien  quitta  AagsboQiig 
pour  venir  s'établir  à  Basle  avec  tonte  sa  famille,  en 
y  comprenant,  outre  ses  enfants,  Jean,  Ambroise  et 
Brunon,  son  frère  Siegmund  ou  Sigismond,très-habfle 
orfèvre,  qui  grava  sur  bois  et  sur  cuivre  des  planches 
fort  estimées  lesquelles  furent  plus  tard  attribuées  k 
Jean  son  neveu,  particulièrement  un  grand  alphabet 
in-folio  gravé  en  bois  avec  des  histoires  tbrées  de 
la  Bible  7. 

On  no  croit  pas  que  Holbein  ait  eu  d'autres  maîtres 
dans  son  art  que  son  père  et  son  oncle  ;  il  ne  chercha 
pas  à  perfectionner  son  talent  par  des  voyages  en 
Italie  et  en  Flandre,  et  dut  à  son  propre  génie  le  mé- 
rite do  ses  œuvres.  Son  aptitude  se  montra  dès  sa 
jeunesse  d'une  façon  très-remarquable;  dès  TAge  de 
ti  ans,  on  1512,  il  dessina,  dit-on,  d'après  nature  les 
portraits  de  son  frère  et  de  son  oncle  qui  ont  été 

«  Onu  exempté  (kn$  r^€ol«  de  Souabe  jvqu'à  trob  Hoibeîi;  k 
i:niiiil*p^r>e»«  le  p^re  M  \t  fib,  ce  denier  temt  le  gnad  Holbeù.  (Torei 
l«  t^ulUHn  «^  VAUkûncf  d4$  Arts.  U  i.  p.  ÎS.> 

*  Il  «^«il  pour  m»n)w  K  $.  B.  VoTn^jLnixo5,  TrmiUéeUgrmcun 
m  k4$^  U  i«  p.  If5.  IVw««i|«$  dît  qoe  c«  ^Ipffi  é<ut  le  frèfe 
«tti^  ^  jMm  HvNlb^a  )«  eu,  n  se  tiv>«^  à  5«reidberr.  dass  h  bùms 
d<«  (WMry<  ,1^rtidiff\ii»^\  cm  ubiMS  npffvsemuxt  la  Hi^ese  siêfcaat 
$*r  »«  irvsr^  <;  ^vctvtix^  j^irti»  ^i»^«*:  *•  raCijbi  à  ieaa  Beikaa 

W  ûi'.Ty  i,-*»^  à  Sp««»'«>A  *»  *<«*-  t^  *î**»  «<*  ^^w  <«  ! 

^  |«M^  Ar  vniMC  >sriStK»  Je»  su  a  S^fsaK^  ^iiIbBi^.  ks  mms  a 
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gravés  par  Sandrard  dans  la  seconde  partie  de  son 
Académie  aUemande  *. 

Il  s'acquit  bientôt  à  Basle  une  grande  réputation  ;  on 
remploya  à  couvrir  de  ses  peintures  TeiLtérieur  des 
maisons  particulières;  mais  ce  genre  de  décoration, 
qui  fut  très-admiré  de  sou  temps,  auquel  s'exerçaient 
dans  la  même  époque  en  Italie  des  artistes  renommés, 
avait  le  grand  inconvénient  d'être  facilement  alté- 
rable par  les  intempéries  de  l'air,  et  c'est  à  peine  si 
actuellement  il  en  subsiste  quelques  débris.  On  a 
beaucoup  vanté  une  danse  de  paysans  peinte  sur  le 
mur  d'une  maison  qui  faisait  le  coin  du  marché  aux 
poissons.  U  en  est  de  cet  ouvrage  comme  de  la  cé^ 
lèbre  danse  des  morts  exécutée  à  l'intérieur  de  la 
clôture  en  planches  d'un  grand  pont  ;  on  ne  les  con- 
naît que  par  des  gravures  en  bois  qui  en  ont  été 
faites  *. 


*  On  voit  à  ïlAinplon-Coart  un  Uibleaa  représéotunt  an  homme  et 
□lie  femme  qnû  Ton  eroît  être  le  pèro  et  la  mère  de  Hotbein»  \*nn  âgé  de 
SI  ans  et  Taolre  de  35  an.^,  nvec  la  date  de  1513.  Od  y  retrouve  rexéca- 
tien  pleine  de  ?ie  et  la  couleur  de  sei  premiers  ou  irrages,  maiâ  ausii 
la  faible^e  d'une  main  encore  bJee  jeQne.  D'après  leîr  ittdIcatioQS  de 
ce  tablenDj  Uolbeio  le  père  aérait  né  en  1460»  innûh  que  eeltii  que 
le*  biographes  QUeroaûds  appellent  ÏIolbeiQ  raîné  sernit  né  &  Augî- 
bourg  en  I4ES0.  ^ 

Un  portrait  de  Praucois  de  Taiîi^  qoi  le  premier  a  établi  dti  postes 
en  Allemagne,  avec  la  date  de  1511^  est  encore  une  preuve  do  H  rare 
précocité  de  Holbeîu* 

^  On  dit  que  les  dessins  que  Bolbéin  ftl  ponr  une  danse  des  mort^ 
et  qui  ont  été  gravés  sur  bois,  se  ttouvenl  à  Saiat-Pétcribotirg,  U 
paratt  prouvé  maintenant  que  c'est  &  tort  qu'on  lui  a  attribué  la  pein- 
ture ou  le  dessin  do  la  danse  des  morts  dont  la  premii^rG  édition  cou- 
nue  avec  un  teite  français  parut  h  Lyon  en  1538  ;  il  résnlle  de  Tépître 
A  l'abbesse  de  Saint-Pierre  qui  précède  lesj  figures  de  cette  édition 
(lesquelles  sont  reniement  au  nombre  de  41),  qoe  l'auleor  destabteaui 
était  mort  quand  le  Ijrre  a  parapet  de  plus  le  monogramme  H,  L.,  gravé 
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La  bibliotbèqoe  de  la  rUle  deBasle  conserve  eocorf 
bon  nombre  de  lableaujt  blstoriqnês  et  de  portraiu 
das  à  Bolbeia,  parmi  lesquels  on  distingua  eomme  leâ 
plm  précieux  buit  petits  tableaux  à  rboile  repré- 
f  entant  des  scènes  tirées  de  la  Passion.  L'exécution  l'u 
est  très-fine^  les  figures  sont  pleines  de  vie,  d'ez pres- 
sion et  de  noblesse  ;  ils  offrent  tant  de  ebarme  qu*oo 
a  peine  à  les  quitter  et  que  plus  on  les  examine^  plus 
on  y  découvre  de  beauté  ', 

Ilolbein  n  était  pas  plus  heureux  dans  son  ménage 
que  son  célèbre  contemporain  Albert  Durer.  Comme 
ce  dernier,  il  s^était  marié  de  bonne  heure  et  n  avmi 
pas  fait  un  meilleur  choix  ;  son  épouse  était  querel- 
leuse et  méchante  ;  mais  peut  être  donnai t-il  sujet  & 
sa  mauvaise  humeur  par  son  inconduitc  ;  il  fréquentait 
plus  qu'il  ne  convenait  les  tavernes  et  les  cabarets;  et 
il  la  laissait  dans  une  position  voisina  do  la  gène  dans 
un  pays  où  à  la  vérité  les  arts  étaient  fort  peu  en- 
couragés î. 

Pour  fuir  à  la  fois  sa  femme  et  la  misàre,  Holbein 
songea  à  se  rendre  on  Angletcrie,  et  il  dut  à  la  recom* 
mandation    de  l'illustre  Erasme  de  Rotterdam,  qui 


iur  la  planche  xi?i»  n'est  pas  cela î  de  HolKei»  qui,  probahleoitfQt. 
d'ail  lears,  n'aura  il  pA»  gravé  la  composilbn  d 'autrui* 

{Vo^ez  k  ce  sujet  la  note  ito  la  pnge  210  Un  lome  1*'  du  Cdiffli 
des  livres  de  lu  bibîioîhèque  de  M,  C.  Leber^  (839),  Nous  ti'aron?!  p«t^ 
besoin  d'ajouter  que  la  danse  des  morts  peinte  en  1513  ^ur  les  aisr*] 
da  ciineti^'re  de  Basle  n'est  pas  de  IlolUein, 

*  On  dit  cependant  qa'on  j  IfOnvç  nne  imiidUoil  isseï   tiuiiijéré#^ 
ù%  l'école  iuilienne. 

^  Erasme  a  inscrit,  dit*oa,  te  nam  d'HoIbeio  auprès  de  ta  figuf«  d*u« 
ivrogne  at  d^^baucUé  :  Epicuri  de  grtge  pùrcus^  dessjné#  dam  ao«  i 
taiti  BiuUitiif, 


—  437  - 

l'avait  pris  en  amitié  et  appréciait  son  beau  talent, 
d'y  être  accueilli  avec  empressement  par  un  puissant 
protecteur. 

Holbein  commença  les  préparatifs  de  son  voyage 
par  faire  un  nouveau  portrait  d'Erasme  dont  il  avait 
déjk  reproduit  plusieurs  fois  Timage.  Cette  fois  il  s'y 
appliqua  avec  tant  d* ardeur  qu'il  en  fit  un  véritable 
chef-d'œuvre;  le  mérite  do  la  ressemblance  et  de  l'exé- 
cution se  trouvent  réunis  à  un  haut  degré.  Erasme 
chargea  Holbein  de  porter  ce  tableau  à  Thomas  Morus, 
chancelier  d'Angleterre,  son  ami,  auquel  il  en  faïgait 
présent;  il  raccompagna  d'une  lettre  renfermant  le 
plus  brillant  éloge  de  l'artiste  qu'il  plaçait  au-dessus 
d* Albert  Durer  dont  les  dessins,  dit  Erasme»  ne  pou- 
vaient soutenir  la  comparaison  avec  les  tableaux 
d' Holbein. 

C'est  en  1526  que  Holbein,  alors  âgé  d'environ 
28  ans,  se  mit  en  roule  pour  l'Angleterre  ;  il  passa 
pour  s*y  rendre  par  Strasbourg  et  par  Anvers;  Erasme 
lui  avait  donné  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
célèbre  voyageur  Pienre  Egydius,qui  babitoit  Anvers, 
et  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  donna  occasion  de  faire 
le  portrait  de  ce  dernier,  portrait  daté  de  I526jqui  se 
trouve  en  Angleterre  chez  lord  Radnor* 

Thomas  Morus  reçut  parfaitement  le  jeune  peintre 
et  le  retint  dans  sa  maison  où  il  resta  caché  doux  ou 
trois  ans,  entièrement  inconnu  de  tous  et  surtout  du 
roi  Henri  Vlll  qui,  s'il  eût  vu  ses  ouvrages,  ne  l'eût 
pas  laissé  longtemps  au  service  de  son  chancelier, 

Holbein,  débarrassé  de  tout  souci,  très-heureux  de  sa 
position,  se  livrait  entièrement  à  Texercice  de  son  art; 
il  exécuta  les  portraits  de  Thomas  Morus,  do  sa  femme, 
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da  Mi  eabnts,  pareelji  et  amis  ;  il  peignit  mmik  pin- 
iieiiis  oompofiîtioiifl  historiques  dont  8<m  protecteur  loi 

fonrEtissail  le  sujet. 

Enfin  vint  le  mometit  où  il  n'était  plus  possible  é^ 
ench^  plus  longtemps,  sans  injustice»  rexistence  à 
htmirm  d'un  artiste  aussi  éminent  ;  pour  le  faire  mieux 
valoir,  le  cbancelier  invivita  à  une  grande  fête  le  roi 
et  toute  la  eour  et  conduisit  la  compagnie  dans  une 
salle  où  se  trouvaient  exposés  par  ordre  tous  lei , 
tableaux  â*noLbeiB.  La  vérité,  la  chaleur  du  coloriSf 
l'expression  variée  des  tètes,  frappèrent  le  roi  d'adou* 
ration;  il  s'étonna  que  rauleur  do  taut  de  cheb* 
découvre  lui  fût  resté  incomin.  Avec  l'adresse  d'an 
véritable  courtisan,  Thomas  Morus  offrit  tous  ces 
tableaux  à  sou  mailre,  et  Teffet  de  cette  générosité 
apparente  répondit  à  son  attente,  Henri  VIH  se  con- 
tenta de  demander  rartiste  capable  do  faire  do  si  belles 
choses  et  voulut  l'attacher  à  sa  personne.  Dès  ce  jour 
llolbein  devint  non-seulement  lo  peintre  du  roi,  mais 
aussi  son  favori  et  celui  do  tous  les  grands  personnages 
du  royaume  ;  0  n'y  eut  en  Angleterre  aucune  femme 
distinguée  par  son  rang  et  sa  beauté  qui  ne  voulût  être 
pointe  par  lui  ;  les  principales  familles  se  disputaient 
J'honneur  d'occuper  ses  pinceaux,  et  tout  ce  qu'il  fai- 
sait s* achetait  à  beaux  deniers  comptant.  Encore 
aujourd'hui  ses  tableaux  font  rornement  des  sonip* 
tueuses  demeures  de  raristocratie  anglaise,  et  on  le 
regarde  dans  lo  royaume  uni  comme  un  peintre  du 
pays»  oubliant  qu'il  dut  a  Técole  allemande  son  éduca* 
lion  artistiquo* 

Vers  Tau  1333  llolbein  désira  revoir  son  pays  et  sa 
tooàille  et  séjourna  à  Basle  pour  y  faire  plusieurs  por- 
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traits.  On  raconte  que  tandis  que  les  priucipaux  per- 
soimages  s'empressaient  do  lui  faire  honneur,  il  préféra 
renouveler  connaissancû  avec  ses  anciens  compagnons; 
de  bouteille  et  qu'il  passa  avec  eux  presque  tout  son 
temps  en  festins.  Il  retourna  ensuite  en  Angleterre 
pour  n'en  plus  sortir,  quoique  les  magistrats  de  Basle 
lui  eussent  assigné  en  1538  une  pension  annuelle  de 
50  florins,  à  la  condition  qu  il  reviendrait  dans  les  deux 
ans  s  établir  dans  le  pays  où  il  avait  laissé  sa  femme 
et  ses  enfants.  Henri  VIII,  qui  protégea  constamment 
Holbein,  mourut  en  1S47,  Sept  ans  après,  celui-ci,  qui 
vivait  tranquillement  à  Londres >  fut  Tune  des  victimes 
de  la  peste  cruelle  qui  ravagea  en  1554  cette  opulente 
eité  et  la  changea  ou  un  désert.  On  ignore  lo  lien  où 
sa  dépouille  a  été  déposée,  Los  recherches  faites  pour 
la  découvrir  au  commoncemont  du  xvu"  siècle  par  le 
comte  d'Arundel,  Tun  de  ses  plus  grands  admirateurs, 
ftont  restées  sans  résultat* 

Les  ouvrages  d'Ilolheio,  inspirés  par  cette  fidèle  et 
exacte  imitation  de  la  nature  et  do  ses  moindres  détails 
qui  caractérise  réeolo  allemande,  Font  portée  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection.  Il  excella  surtout  dans  les 
portraits  où  la  naïveté,  la  noblesse  et  la  vérité  des  cou- 
leurs sont  admirables.  Ses  compositions  tùstoriques,  où 
les  personnages  sont  disposés  avec  beaucoup  de  goût 
et  de  la  façon  la  plus  heureuse,  ne  peuvent  guère  être 
considérés  que  comme  des  réunions  do  portriiits,  et  ce 
n'est  que  dans  les  accessoires  qu'on  y  reconnaît  quel- 
que iiifluence  italienna. 

On  distingue  trois  époques  successives  pendant  les«- 
qiielles  Holbein  a  modifié  sa  manièro  ;  lii  prtîmièj 
ft'élend  jusqu'à  Tannée  io28,*sc  rapproche  do  ce 
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vieux  maîtres  de  Técole  aUemande.  Le  travml  ^nm 
c^rtame  sécheresse,  le  ton  des  chairs  est  d'un  jauDP 
très^clatr  et  1^  ombres  sodC  hnmâtres.  Dans  la  deu* 
lième,  qui  comprend  de  f  528  à  1532,  le  modelé  acquiert 
plas  de  finesse,  les  mouvements  ont  plus  de  Uherté^Ie 
Ion  dea  chairs  est  chaud  et  brunâtre.  Dans  la  troisiènie 
manière,  qui  i^st  la  dernière,  T artiste  est  encore  pks 
maître  de  lui-même  \  le  ton  local  qui  tire  sur  le  rouge 
est  de  la  plus  grande  fraîcheur.  Cependant  la  couleur 
locale  est  moins  chaude,  les  lumières  plus  froides,  le* 
ombres  prisâtres.  En  rovauche,  les  contours  ont  perdu 
toute  trace  de  sécheresse,  la  légère  raideur  qui  so  re- 
marque dans  la  pose  des  figures  de  la  première  cl  df*  U 
seconde  manière  a  onlièrement  disparu  ;  il  s'y  montr^f 
avec  une  pareille  Oncsse  de  sentiment  de  la  nature>  an« 
plus  grande  liberté,  une  élégance  de  formes  et  de  mon* 
vements  qui  se  réunit  au  modelé  Iç  plus  soigné  de 
toutes  les  parties,  même  des  plus  petits  détails. 

Le  Louvre  possède  de  ce  maître  uo  certain  noonhr» 
d*exccllents  portraits. 

N*  488,  Celui  d'Erasme  vu  de  profil  et  représeni 
occupé  à  écrire  est  un  des  plus  beaox  qa*QoIb€iii  aii 
UùlB  de  son  ami  ;  U  est  plein  de  vie  ei  trèft4iÎQii  cou* 
serve.  Le  ton  des  chairs  qui  est  doré  et  brillant  doit  biro 
supposer  qu'il  a  été  fait  vers  rao  lo35  ;  il  Ml  prabtUo 
que  Charles  1*^  atira  donné  ce  tablema  à  homs  XOI 
piMir  W  remerder  du  samt  Jean  de  Liourd  Aà  VhmL 


N*  185.  Tliooiisllonis,  grai 
lerm,  poftrtit  pldn  d'tniinatioa  €l  feifril, 
te tnnil 9A  m  fÊm  ê^.n  m  M  ètn  fm 
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N''  486.  Portrait  de  Guillaume  Warham,  archevêque 
de  Canlorbéry,  à  I*âge  de  70  ans.  Il  est  d'une  grande 
vérilé  et  porte  la  date  de  1528  (d'autres  ont  lu  1527]. 

N*  478,  Portrait  de  Nicolas  Kratzer,  astroDome  de 
Henri  VllI  ;  il  porto  l'indication  de  Tâge  de  41  ans 
qu'avait  ce  personnage  et  la  date  de  1528.  Ce  tableau 
remporte  sur  les  précédents  par  la  noblesse  et  le  sen- 
timent de  la  nature  ;  Fimi talion  des  accessoires  est 
portée  aussi  loin  que  possible  ;  la  ton  des  chairs  un  peu 
sourd  indique  un  passage  des  carnations  jaunâtres  ou 
dorées  de  la  preraièro  manière  à  celles  un  peu  bru- 
nâtres que  l'auteur  parut  préférer  les  années  suivantes, 

N*  1015.  Portrait  d'un  homme  qui  tient  un  œillet  et 
un  chapelet  ;  le  livret  du  Louvre  dit  que  c*est  le  por- 
trait de  Garofalo  peint  par  lui-même.  Sans  doute  que 
rœillet  tenu  à  la  inaîn  a  contribué  à  cette  attribution. 
.M.  Waayen  lui  trouve  une  telle  ressemblance  avec  le 
portrait  précédent  qu'il  lo  donne  à  Holbeîn  '. 

N^  489*  Le  livret  du  Louvre  dit  seulement  que  c'est 
un  portrait  de  femme  vêtue  d'une  robe  et  d'un  corset 
rouges,  ornés  de  broderies  en  or.  On  croit  cependant 
reconnaître  dans  cette  femme  Anne  de  Clèves,  qua- 
trième épouse  de  Henri  VIII,  Lo  ton  des  chairs  est 
rougeâtre^  les  ombres  d*un  i^ris  légers  ce  sont  les 
couleurs  qullolbein  employait  de  préférence  dans  ses 
derniers  ouvrages,  Vind^j^  operum  Joh.  Holbenii  de 
Charles  Patin  indique  un  portrait  d'Anne  de  Clèves  de 


*  Nous  oe  savons  si  on  peut  appliquer-  A  ce  UiblfîÀti  rindicAlioD  de 
relui  qoÊ  Ctuirles  PatJû  désigae  eu  ces  termes  cotniDe  appArteaoDt  à  li 

i^lkctioû  du  roi  de  France  :  imigo  vtri  tcnenîuf  gl<^alQ$   precato- 
iiùêpàoeta  onm  capttu  hwnani. 
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ta  eaUecttOQ  du  roi  dû  France  dittéreni  d*uû  aulre  [Kt* 
trait  de  la  même  priDeesde  qui  appartenaîl  au  comAi 
d'Amitdol  et  qui  a  él4  gravé  par  Hollar  en  1648- 
Ce  tableau  a  probatilemcnl  été  peint  en  1340. 

Le  n''  491  désigné  comme  uu  portrait  d'homme 
portant  la  barbe,  est  attribué  par  M.  Waagen  à  Nieobs 
Lucidel,  aulrcnieBt  nommé  Nouchatcl,  peintre  qvà  flo- 
rissait  vers  iSGO.  Il  a  do  la  vérité  ot  de  la  chaleur  dam 
le  ton,  mais  il  est  estécuté  avec  moins  de  finassa  que  lei 
ouvrages  do  Dolbeîn  ', 

Le  n*  483  est  une  Adoration  des  magea  ;  nous  avoni 
déjà  mentionné  ce  tableau  que  M.  Waagen  dit  être  de 
Ma  buse. 

Le  n**  484  contient  trois  compositions  difTéreût^* 
savoir  les  Apprêts  de  la  sépulture  de  Notre  Seigneur; 
saint  François  recevant  les  stygmates,  le  Christ  fabant 
la  cène  avec  ses  disciples.  Dans  la  première»  Jétiu 
soutenu  par  sa  mbre  est  pleuré  par  I^  saintes  feomies 
al  par  saint  Jean.  On  voit  aupr&s  le  donateur  ia  ce 
laUaau  et  sa  femme  accompagnés  de  leurs  palnMii 
iilllt  Antoine  de  Padoue  ot  sainte  Barbe.  Au-deisnSt 
dans  une  lunette,  on  a  figuré  saint  Fra&çoia  au  vuSee 
d  umàe  paysage.  Au-dessous,  dans  tine  aote  éà  fte- 
Mb»  on  m  peint  la  Sainte  Cène  oà  m  nmai^mmA  été 
mmmmm  de  I^oaard  de  Vinci  al  è»  Wipliaîil  Ci 
tùàbm  pandt  TiBUVie  é"mx  ex^flert 
tttm  à  Ccddpie,  qm  4Mtt  aai 


I 
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vrages  a  subi  dans  la  couleur  comme  dans  la  forme 
l'influence  de  Quentin  Mcssys.  On  doit  citer  comme  le 
principal  de  ceux-là  le  tableau  célèbre  de  la  Mort  de 
la  Vierge,  provenant  de  la  collection  Boisserée  et 
placé  dans  la  Pinacothèque  de  Munich  où  il  est  attribué 
à  tort  à  Schorel  ^  Dans  les  tableaux  que  ce  maître 
anonyme  exécuta  plus  tard,  il  modifia  sa  manière  par 
l'imitation  des  écoles  italiennes  ;  on  les  attribua  aussi 
à  d'autres  peintres.  Ainsi  il  existe  à  l'Institut  de  Siœdel 
à  Francfort,  un  ouvrage  ayant  le  même  sujet  et  dé- 
nommé SçhorcL  Une  Adoration  des  rois  de  la  galerie 
de  Dresde  est  désignée  comme  un  Mabuse. 

Quant  au  tableau  du  Louvre,  la  composition  qui  eu 
occupe  le  milieu  est  d'un  très-bon  style,  les  caractères 
aont  nobles,  le  dessin  et  le  modelé  très- joignes;  le 
mouvement  du  saint  François  est  très-expressif;  le 
paysage  traité  avec  vigueur  et  application  indique  une 
origine  allemande. 

L'Angleterre  possède  un  grand  nombre  de  tableaux 
d'Holbein,  mais  beaucoup  de  portraits  qui  portent  son 
nom,  même  dans  les  collections  les  plus  renommées, 
ne  lui  appartiennent  réellement  pas  et  ne  sont  pour  la 
plupart  que  des  copies  ou  des  imitations  indignes  de 
ce  grand  maître.  Les  compositions  les  plus  impor- 
tantes et  qu'on  doit  citer  de  préférence  sont  un  grand 
tableau  ne  renfermant  pas  moins  de  dix- neuf  tètes  de 
grandeur    naturelle   et  représentant  les  principaux 
membr€?s  de  la  corporation  des  chirurgiens  et  des  bar- 
biers de  Londres,  recevant  à  genoux  de  nouveaux  pri* 
viléges  que  leur  accorde  le  roi  ilenri  VIII  en  personne. 


•  Ob  m  îamwe  ne  Wle  nfnU0iù%  éêm  Uê  Ulfco«r«pUM  à% 
Spix- 
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Cdui-ci,  gras  et  encxïre  jeune,  ne  parait  voir  auctio  i 
ceu3[  qui  sont  à  ses  pieds  ;  il  jette  ses  regards 
fierté  et  indifférence  hors  du  tableau  ;  toutes  les 
Kont  d'un  naturel  et  d'une  naïveté  extraofdinaîreft 
de  ce  ton  rougeâtre  qui  était  particiilier  au  pebitre  à  sT 
derniëro  époque.  Oo  ne  croit  pas  cependant  qae« 
tableau  '  n'ait  pas  été  achevé  à  la  mort  d'flolbeia, 
comme  on  Ta  dit.  Cette  circonstance  s^appliquenil 
plutôt  àTouvrage  êuivanL 

C'est  une  composition  du  môme  genre  placée  disi 
la  salle  d'assemhléi)  de  Bridewell»  hôpital  de  Londres^ 
Le  roi  Edouard  VI  assis  sur  un  irône  fait  remettre  io 
lord  maire,  accompagné  de  deux  shorifs,  les  titres  de 
fondation  de  cet  hospice,  A  la  gauche  du  roi  le  loiil 
chancelier  tient  cet  acte  :  on  y  voit  de  plus  six  autres 
personnages  parmi  lesquels  on  distingue  le  portrait  de 
révoque  de  Londres  et,à  ce  qu'oncroit,  celui  de  Holbeiii 
dans  un  coin  du  tableau.  Toutes  ces  figures  sont  de 
gnnuleur  naturelle  ;  on  y  distingue  surtout  la  léle  do 
jeune  roi  qui  semble  maladif.  Ce  tableau,  qui  pardi 
H  voir  beaucoup  souffert,  est  placé  trop  haut  pour  ètue 
bien  vu. 

On  admire  dans  la  collectieu  de  Warwickcaslle  nu 
|>or trait  de  Henri  VIII»  vu  de  face  jusqu'aux  genoui 
et  de  graudeur  naturelle,  qui  reproduit  avec  tine  vérîlé 
étonnante  le  brutal  égoïsrac,  rentètcmeut,  la  dureté 
ih  cœur,  tout  autant  que  peut  Tindiquer  une  figure 
humaine.  Les  yeux  expriment  ratlention  déGante  d*ttûc 
lu^le  sauvage  ;  il  a  fallu  une  longue  babiludo  de  vivr^ 

hmI  éeUîré  ;  il  |  a  u&e  m»cri|ilitiii  qoi  ea  donne  p«Qt~ètn  li  diie, 
loiti  qu'il  «M  (limait  û^  Urt. 
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auprès  de  ce  prince  pour  avoir  pu  saisir  son  caraclfcre 
avec  imc  telle  supériorité  ;  ta  fa^on  étounante  dont  les 
moindres  détails  du  modelé  sont  rendus,  la  couleur 
locale  des  chairs  qui  est  d'un  brun  rougeâtre,  les 
ombres  qui  tournent  au  giis^  Taspect  clair  du  tout 
placent  cet  ouvrage  dans  le  passage  de  la  seconde  ma- 
nière du  peintre  à  sa  troisième ,  vers  Tan  1530. 

n  existe  dans  la  collection  de  dessins  originaux  du 
roi  d'Angleterre  un  recueil  de  quatre-vingt-sept  por- 
traits exécutés  par  Uolbeîn  au  crayon  ronge  et  noir  ol 
à  rencre  de  Chine,  et  dont  la  plupart  sont  très- dété- 
riorés* Ces  portraits  sont  connus  par  une  publication 
do  Chamborlayno  faite  en  1792  '.  Mais  le  graveur  Bar- 
tolo2zi,  qui  a  fait  la  majeure  partie  des  planches,  était 
^en  propre  à  rendre  V esprit  et  la  manière  de  DoUicin. 
Comme  il  se  faisait  payer  très-cher,  T  éditeur  chercha 
un  autre  graveur  et  son  choix  tomba  sur  C.  Lewis  qui 
était  jeune  alors.  Celui  ci  grava  un  portrait  de  femme 
et  le  rendit  avec  une  telle  exactitude,  qu'on  avait  peine 
b  distinguer  Toriginal  de  la  copie.  Chamberlayne 
craignit  que  cette  planche  ne  nuisît  à  celles  qu'il  avait 
déjà  fait  faire  par  Bartolozzi  et  que  cette  comparaison 
De  fît  tort  à  son  entreprise  ;  il  paya  Lewis  et  détruisit 
sa  planche. 

La  galerie  de  Dresde  possède  un  des  ouvrages  les 
plus  célèbres  d'Ilolbetn»  celui  qu'on  a  regardé  comme 
le  plus  beau  tableau  qui  soit  sorti  d'une  main  allemande. 
Il  représente  la  Sainle-Viergo  debout  dans  une  niche. 


'  imitations  of  original  érawingi  by  BanÊ  Ifo J6em,  in  thc  coU^e- 
tian  ùf  hiê  Maje^iy,  etc,  engraved  by  Bartôlûzzi^  tnith  biographicai 
tracts  ptiblished  bt^  John  Chamberlain.  Lùndûn  1793.  Ce  r^ued 
Cûutieat  Qi  porUailA;  iten  a  éié  douné  une  ûoafelk  édiU&û  eD  ISit* 
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ayant  à  ses  pieds  Jacques  Mayer,  bourgmestre  de 
Basle,  sa  femme  Amie  Scheckenborlin  '  et  leurs  jeones 
enfants.  Ce  tableau,  exécuté  avant  que  le  peintre  ne 
quitt&t  la  Suisse  pour  l'Angleterre,  l'emporte  peut* 
être  parla  grâce ,  rélévatîon  do  caractère,  la  vérité  et 
rexpression  sur  tout  ce  qu'il  a  fait  plus  tard  *. 

On  cite  encore  parmi  les  portraits  les  mieux  exécutés 
de  Holbein  celui  de  Jean  Carondelet,  chancelier  de 
France  et  de  Bourgogne,  évoque  de  Besançon,  qui  est 
à  M  Pinacothèque  de  Munich,  et  qui  est  de  sa  première 
manière. 

Il  faut  distinguer  ce  Jean  Carondelet,  natif  de  Bro- 
ges  et  ami  d'Erasme,  de  Frédéric  Carondelet,  archi- 
diacro  de  Bitonto  dans  le  royaume  de  Naples,  dont  un 

'  Une  première  esqaisse  des  portraits  de  Jacques  Majer  et  de  sa 
femme  est  datée  de  i656. 

'  Od  troave  dans  une  lettre  da  comte  Algarotti,  adressée  de  Post- 
dam  le  23  février  1751  à  Mariette,  de  longs  détails  sur  ce  tableao 
acheté  h  Yeaise  par  Algarotti  poar  le  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe. 

Il  fut  d*abord  payé  &  Basle  cent  ducats  d'or,  et  cela  dans  un  temps 
où  les  tableaux  étaient  à  un  prix  très- médiocre* 

Le  Corrège  n'eut  que  huit  pistoles  pour  sa  fameuse  Nuit,  qui  est 
l'un  des  principaux  ornements  de  la  galerie  de  Dresde. 

Paul  Veronèse  ne  toucha  que  90  ducats  d'or  pour  le  grand  tableaa 
des  Noces  de  Cana,  et  cela  h  Venise  même  ;  encore  étaii-il  chargé  des 
f^is  de  l'ontre-mer,  ainsi  qu'on  en  a  la  prenfe  par  les  livres  de  compte 
de  la  Cellerie  du  monastère  de  Saint-Georges  Majeur,  où  était  cette 
belle  composition.  La  Vierge  de  Holbein  (c'est  ainsi  qu'on  la  nomma 
par  distinction),  fut  achetée  à  Basle  en  1633  mille  florins  d*or,  par 
l.eblood,  peintre  d'Amsterdam.  Puis  un  certain  Loffer  la  paya  le  tripla 
de  cette  somme  pour  la  reine  Marie  de  Médicis,  pendant  qu'elle  êtiît 
rvfu^iée  en  Belgique.  Ce  tab!eau  passa  ensuite  par  legs  dn  banquier 
«'Awyadri  à  U  maison  Doltin  de  Venise  où  on  réTaîoait  3,000  sequias. 
Algarotti  Tobtînt  cependant  pour  le  tien  de  cette  scmae.  On  peat 
!tr>»  dans  une  autre  lettre  qu'il  adressa  à  ZancUi  nne  anteUde  asseï 
t^bivsote.  relative  aux  prétentions  des  petntres  véùtiess  qui  vêsstiaent 
v>(  tableau  apr^  qu'il  enl  «té  \ 
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portrait  a  été  attribué  à  Raphaël,  et  d*un  autre  Caron* 
delety  archevêque  de  Palerme,  dont  Jean  Second  en- 
voya le  portrait  à  son  ami  Schorel,  comme  la  preuve 
de  ses  progrès  dans  la  peinture  en  Italie. 
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CHAPITRE   XVm. 


COMMENCEMENT  DE  LA  RENAISSANCE   EN   FRAKCE 
SOUS  CHARLES  VIÏÏ  ET  LOUIS  XfL 


Le  nouveau  style  de  dessin  que  1*00  désigne  en 
Franco  sous  le  nom  de  renaissance,  est  d'une  origbe 
purement  Italienne  ;  si  on  en  aperçoit  des  traees  dans 
quelques  productions  françaises  du  xv*  siècle^  c'est 
que  les  artistes  auxquels  on  les  doit  l'avalent  appris 
des  Italiens  soit  en  allant  les  visiter*,  soit  eo  recevanl 
d'eux  en  France  quelques  leçons  *. 

Louis  XI  paraît  n'avoir  jamais  aimé  les   beauic-arts      _ 
et  pondant  son  règne  rien  ne  les  encouragea  ^.  ^H 

'  C'est  ainsi  qu'on  croit  qaçjemi  Fôuquet  n'a  eiéeulê  Be^AàaunMts 

mloiatores  qu'après  avoir  éié  ea  lialie. 

^  On  sait  que  qoelqtiea  ftôialre!^  il^ilienn  vîaretil  inoiii«iilADéiiieiit 
eiÊFcer  leur  art  ea  FtAoce.  Giolto  futp  dîl-on,  pmployé  i  Jkvignoii  fêt 
le  pape  Clément  V.  Ptns  iard>  sons  le  règne  de  Philippe-de^Tatoii, 
Pandolfe  Malate^ta  envoya  Sïmon  Memmi  de  Sien  ne  p  pont  j  htm  l» 
portraits  de  Pétrarque  et  de  la  belle  Laure, 

Nous  avons,  à  propos  des  manuacriU  dn  dne  de  Berry  €t  Un  reiaK 
de  Poissy,  montré  la  parti cipalion  d'ariisleâ  italiens  è  ces  ouvrages. 

Le  noreniin  Pietro  delta  Franœ^^ca  lit  \e  portrait  de  Cbarlca  ITI  ( 
de  plnsiears  seigneurs  de  ^  cour,  par  ordre  dn  pope  Nicolas  V^reeoi 
naissant  da  concile  leno  à  Lyon  en  1449* 

Deira  VaLle  et  Lanii»  l.  i  p,  iOS»  disent  que  te  peintre  Jacofio  Pm 
chiarotto  de  Sienne  passa  en  France  en  1535*  n  y  a  quelque  conlS 
à  ce  sujet,  car  Vas^rti  fait  arriver  Pacchiarotto  na  siècle  pins  tifd 
se  nie  nient  après  le  Bosso  eu  153S. 

*  On  lit  dans  les  EnfrHims  sur  ki  vies  de»  peintreê^  par  Fkubîi^, 
t.  I,  p.  itï3f  que  quand  Louiit  XI»  ^^i  de  Prance,  alla  à  Venif«,  oo  toi 
Ût  prêtent  d'un  Christ  mort*  peint  par  Jean  BelUn  et  qui  te  troofitt^ 


—  4i9^r 

Ce  furent  les  guerres  d'Italie,  entreprises  par 
Charles  Mil,  quî^  toutes  malheureuses  qu'elles  ont  été, 
contribuèrent  le  plus  à  introduire  en  deçà  des  monts 
un  goût  tout  différent  de  celui  qui  y  avait  régné  jus- 
qu'alors. A  rimitatioo  des  palais  qu  il  avait  admirés 
dans  ses  expéditions,  Charles  VIII  fit  construire  à 
Amboise,  eu  1498»  dans  Tannée  même  qu*il  mourut, 
âgé  seulement  de  28  ans,  le  plus  superbe  édifice  que 
l'on  eût  vu  en  France  ;  non-seulement  il  comptait  Teii' 
richir  des  tableaux  et  des  statues  qu'il  avait  rapportés 
d'Italie,  mais  il  y  avait  appelé  les  peintres  et  les  scuJp^ 
teurs  les  plus  habiles  '. 

Louis  XII  et  surtout  Georges  d'Amboîse,  son  mi- 
nistre, suivirent  Texemple  de  Charles  VIII;  le  roi  fit 
venir,  au  commencement  de  son  règne,  en  1499,  le 
célèbre  architecte  Fra  Giocondo  de  Vérone,  homme 
universel,  très-savant  dans  les  lettres  grecques  et 
latines,  pour  construire  deux  ponts  à  Paris  ;  mais 
on  lui  doit  aussi  le  bâtiment  de  T ancienne  Cour  des 


d^QS  régUse  da  Saînt^Fraoçois.  On  ne  voit  noUe  part  que  Louis  XI 

ait  été  à  Veabe,  et  Louis  XU  lui-même  n'^  slb  jamais. 

En  preuve  des  œuvrer  médiocres  dont  ou  se  contentAÎt  h  h  cour  du 
nionnrque  frauçais,  iiousciLeroûs  un  petit  tabte4U  de  dérotion  raisaot 
pirtie  de  la  eoUeclion  de  M.  Quedevilîe,  repréi^enUiit  la  Crèche  oq  TA- 
doritioD  de  renfaiit  }ésm  par  la  Vierge  el  saitit  Joseph,  sur  lequel  sa 
voit*  outre  saint  Frauçois  d'Assise,  oue  reiue  de  France  coiJTée  d'un 
loog  boDDetDûir  poititu,  à  genoux  devant  uu  prle-DJeu.  Ati  revers Let 
armoiries  ml* partie  de  France  et  de  Snvoie,  apprennent  que  celte  reiue 
esi  CharloUe  de  Savoici  qui  épousa  Louis  X[  en  1451  et  mourut  en 
1483 >  Cette  peinture  e&t  due  i  un  artiste  flamand  de  peu  de  taleut, 

'  On  cite  parmi  eeni-C!  Guido  Mai^oni  (ou  PagAQÎniJt  modelenr  da 
Mûdène,  de  la  fiu  du  \v*  siècle  ;  il  $ùt\\1  Charles  VI 11  h  Naples  et  eu 
France  nil  i|  demeura  vingt  a  ni,  après  Letquelt  il  se  retira  comblé 
d'honneurs  dans  sa  pairie  où  it  finil  se^  Jours^ 

Vasari  parle  d'une  mosaïque  de  GhïHaudajo  qui  fut  appottée  âD 
France  *ous  CUarlea  VI  IL 

29 
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Comptes,  dans  le  voisinage  de  la  Sainte-Chapelle, 
probablement  la  partie  do  château  de  Blois  qui  est  i 
tempâ  de  Lotiis  XII  et  surtout,  pour  le  cardinal  d*Àin* 
boise,  le  beau  château  de  GatUon  où  apparaît  un 
genre  de  décoration  à  la  fois  si  riche  et  si  élégant  et 
très-différent  de  ce  qu'on  avait  connu  jusqu'alors  dans 
nos  contrées  K 

n  est  probable  que  Fra  Giocondo  se  contenta  de 
donner  les  plans  et  les  dessins  de  ces  derniers  mona- 
meota,  sans  concourir  personnollement  à  leur  exécu- 
tion* Cela  explique  comment  M,  De  ville,  de  RoueUt 
qui  a  coin  puisé  les  comptes  relatifs  à  la  constructioii 
du  château  de  Gaillon,  n  y  a  pas  rencontré  le  nom  du 
dominLcain  de  Vérone,  et  a  été  porté  à  attribuer  àtm 
maître  maçon  de  Tours,  appelé  Pierre  de  Valence*, 
r honneur  mérité  pai*  Tartiste  italien  d*a%*oir  introduit 
en  France  un  genre  d'architecture  entière  ruent  nou- 
veau. 

Le  bon  goût  des  ornements  sculptés,  imités  des 
arabesques  antiques^,  qui  recouvrent  les  pilastres,  les 
entablements,  les  frises^  les  travées,  est  un  caractèf^ 


>  On  lit  soui  la  tiire  iV Etudes  d'atchiUclure  m  FroiiCf  nnt  saite  J'if^ 
ticles  Ton  bien  fait!;  sur  \eA  monumeols  élevés  A  Npoqûe  de  !i  Sesiii* 
sAQce,  dans  les  livraisoaf  des  «Qii(^es  ISI3  et  l$ll  en  Bia^ÊtÊM 
pittoTuqui.  rfoQs  j  nvoDs  piiiç4^  plosif un  bonnes  intlicatloiif^ 

^  U  irtrailUit  en  I50S  a  a  ebâteau  de  GaïUon.  M.  DéviUe  a*  depvia, 
troQfé  d«Q3  les  irebîves  de  la  SeiDe-Iiirén«tirê  qtïe  le  poftlqiie  4a 
GiUlon,qai  décore  te  pakis  des  beaux -arts,  atiii  été  o&nOfvil  à  kn* 
fait  pour  la  somiua  de  650  Uvrei^  loarooi»  par  on  ircbitecit  et  iMtft 
BOttiné  Pierre  Faîu.  qot  1  aebeTt  an  mois  de  »epteint»t«  iSOt.( 
émArU,  U!up,  Î97,) 

^  Lo  fftfdiuit  d*l.iBtifôi^  a  rail  fa  il  ç<>pter  à 
ém  slatu«j  eousoltifés  et  ém  aéétilkias  pour 
«I  tnr  là  f^de  de  sou  ckât«t«  ûê 


Cêfmre  é*i 


* 
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distinctif  des  constructions  du  règne  de  Louis  XII  et 
sert  à  les  faire  reconnaître  ;  mais  il  convenait  d'éviter 
dans  leur  emploi  une  profusion  outrée.  C'est  un  excès 
qu  on  peut  reprocher  au  riche  tombeau  du  cardinal 
d*Aiïibois6  qui  se  trouve  dans  le  chœur  do  la  cathé- 
drale de  Rouen,  U  a  été  mis  en  place  en  1522,  et  ter- 
miné seulement  en  1525.  Un  grand  nombre  de  sculp- 
teurs ou  imagiers  y  travaiJlèrent  à  la  journée  sous  la 
direction  de  RouIlant-le-Roux^  maître  maçon  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  Sans  doute  que  le  dessinateur  de  ce 
mausolée,  après  avoir  travaillé  au  château  de  Gaillonj 
voulut  surpasser  enoore  les  merveilles  de  son  orne* 
mentation,  et  épuisa  toute  son  imagination  pour  sur- 
charger de  sculptures  et  de  détails  sans  nombre  le  mo- 
nument où  devaient  reposer  les  restes  du  puissant 
miaîstro  de  Louis  Xll'.  a  Toutes  les  richesses  de  la 
«  sculpture,  dit  M,  A,  Deville  ^,  ont  été  prodiguées  pour 
«  rembellir  ;  on  dirait  qu'elle  a  pris  à  tâche  de  no  pas 
«  laisser  une  place  où  son  ciseau  ne  se  soit  arrêté*  C*est 
«t  le  luxe  deTartiD  mais  c'est  un  luxe  de  mauvais  goût. 
Jean  Juste  de  Tours,  architecte  et  sculpteur,  asso- 
cia, dit-on,  son  talent  à  ceux  des  artistes  qui  travaillè- 
rent au  château  de  Gaillon.  On  a  prétendu  que  Georges 
d'Âmboise  T avait  envoyé  à  ses  frais  à  Rome  étudier 
les  fresques  de  Raphaël  et  s'inspirer  des  leçons  de  ce 
grand  piaitra,  mais  cette  assertion  est  sujette  à  de 
gi*aves  difficultés,  Les  premières  fresques  que  Raphaël 
exécuta  au  Yaticaa  furent  celles  de  la  saUe  de  la 
Signature  qui  a  été  commencée  an  1508  et  terminée  seu- 


*    Voyei  la  ptQudté  xvi  de  V Album  dfs  Ari$  au  moifm  à§et 
3  fonéeaux  dg  la  cathédrale  de  Rouent  1S33. 
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lement  en  (5)1.  Le  cardina]  d'Amboise  esl  mort  à 
Lyon  le  25  mai  1510  ;  îl  n'est  pas  à  croire  que  dès 
TâniLée  1509,  ou  dans  les  premiers  mois  de  1510,  on 
ait  songé  à  envoyer  de  France  nn  artiste  pour  dessîoer 
des  peintures  à  demi-achevées  et  auxquelles  on  tra- 
vaillait sans  interruption* 

C'est  à  Jean  Juste  de  Tours  *  que  Fut  conGée  plus 
tard  resécution  du  beau  mausolée  de  Louis  XJl  dont 
renaemble  est  si  parfait,  dont  toutes  les  parties  sont 


*  La  date  de  racbèvemeiit  du  Maosalée  de  Louis  XII  et  te  aam  t]e 
»0Q  aoteuir  se  irouveDl  Cliés  par  ane  leitre  da  FraDçms  t's  du  11 
ttovembre  1531 ,  adresiée  au  cardinal  légûi,  par  latjaetk  il  ïui  dit  qu'il 
tMt  dm  à  Jehan  Ju$te  son  sculpteur  or  à  inairt^  ^ÙQ  éeui  ruUmtdâ 
iîOO  qu*il  lui  mail  pardevant  ordonmz  pour  Vaména^ë  Hconduktt 
de  la  ville  ât  Tours  au  Um  ds  Saincl-Dam  en  France,  de  ia  «^piJ- 
lura  dé  marbre  des  feuz  Roy  Loys  H  Roy  ne  Atim  que  Dieu  ûbmUâ* 
{Archives  curieuses  de  V Histoire  de  Ft&nce^  t.  iH.) 

PrécéderomeDt,  en  1530,  on  trouve  datis  les  coinptet  de  Fraoçoit  !•* 
qu'il  avait  commandé  à  Juste  de  Just^  tûilkur  en  marbfn^  '  ~ 

rant  à  Tours ,  deux  statueê,  Vune  de  Hercules^  Vautre- de  LédOt  JH^ 
liiquiîks  commencer  il  lui  fut  alloué  lOS  iiu,  iO  $, 

Jean  loate  appartenait  à  aae  famille  de  sciilptenri  de  Totir^,  qui  m 
distingua  par  son  liabilelé  sous  le  règne  de  Louis  lll  et  ne  dut  d'aburd 
que  trëS'peu  è  TiaOueuce  itatieane.  Les  frèret  Je«n  et  JuMe  te  Jtift« 
eiéculèreu^t,  à  la  fm  du  %v"  siècle,  le  mausolée  des  deui  Ûh  de 
Charles  XUI  ^l  d'Anne  de  Bretagne >  placé  dans  la  cathédrale  de 
Tours  et  gravé  sur  la  planche  xiiv  de  l'AlhïiQi  de  M,  du  Sûaimera^rd^ 
Le  mausolée  de  Fran4;Di!ï  H^  duc  de  Brelagne^  terminé  en  t  SÛ7,  e$t 
l'œuvre  d'un  sculpteur  breton*  Michel  Coluttibt  sur  k^que!  on  ne  pas* 
fiède  aucun  rensei^neinent*  Ce  monument  esl  beau,  mils  tl  est  d'ua 
style  froid  et  est  bien  inférieur  au  mausolée  de  Louis  Xll;  il  avait  été 
placé  dans  l'égUse  des  Cannes  de  Nautea,  et  il  est  actuelleroenl  dans 
la  cathédrale» 

Il  avait  sufïl  de  peu  d'années  pour  opérer  dans  le  goût  des  artistâi^ 
un  changement  très-marqué. 

Jean  Juste  et  son  frère  Juste  étaient  nés  Ions  les  deoi  «en  1470 1 
on  croit  que  Jean  est  mort  le  premier  vers  ISSS. 

Va  Antoine  Justte  de  Tours,  qui  iraraiUaît  en  1497  an  cbâtetu  4t 
Gsillon,  était  peut-être  le  père  des  deui  précédents. 


^  4S3  ^ 

dans  une  si  complète  harmonie,  et  qui  est  un  modelé  si 
intéressant  do  xvr  siècle.  Quoique  ce  monument, 
dont  le  plan  est  peut-être  dû  h  un  artiste  italien, 
porte,  dit-on,  la  date  de  lS15,il  est  certain  que  Ii^s 
nombreuses  statues  qui  entrent  dans  sa  compoailion 
ont  été  sculptées  en  partie  à  Tours,  en  partie  à  Paris, 
de  1518  à  1530  \ 

C'est  par  erreur  qu'on  a  avancé  que  Paul  Ponce 
Trebatï,  habile  sculpteur  italien,  était  venu  en  France 
pour  seconder  de  son  talent  les  conceptions  du  frère 
Jocoude  et  qu'il  fut  chargé  de  rexécution  du  tombeau 
de  Louis  XII,  et  même  qu'il  en  exécuta  les  principales 
parties  à  Venise»  Il  est  maintenant  reconnu  que  cet 
artiste,  né  seulement  en  1503  ou  même  1510,  ne  vint 
en  France  que  vers  1530  ou  1531  ^, 

La  possession  si  disputée  du  duché  de  MUan  mit 
particulièrement  Louis  XII  en  relation  avec  les  artistes 
milanais.  On  sait  qu  il  fit  une  pension  à  Léonard  de 
Vinci,  qui,  à  cette  occasion,  lui  offrit  deux  portraits  de 
femme.  M,  Delécluso  a  découvert  depuis  peu  que  ce 
grand  peintre  avait  été  appelé  en  France  en  1506,  qu'il 
séjourna  à  Blûis  et  retourna  en  Lombardio  en  1507, 
sans  qu  on  connaisse  ce  qu'il  a  pu  faire  dans  ce  pre- 
mier voyage* 

Un  bon  sculpteur,  nommé  Demugiano,  fut  chargé 


*  Le*  belles  sUlues  do  Louis  X\l  et  d'Anne  de  BreUgoe»  représen- 
lées  DUCS  daim  l'ifiat  de  mort  âveç  une  vérité  si  eJTrajaote,  ne  sodI 
Hû»i  comme  on  l'a  dil,  d'un  gcuIpLgur  parisien  ai^pelé  Pierre  Bontemps. 
Mai;;  ce  dernier  ti  hll  celles  de  Françob  I^''  et  de  Claude  de  Franee, 
son  épouse,  placées  sur  le  aarcoph^ige  de  soa  mausolée* 

^  Noo^  reviendrons  ptuA  tard  sur  Paul  Ponce  Trebati.  dont  Vbh- 
luire  a  éiè  surtout  éclairée  par  rarticle  qo^Eineric  David  a  consacré  à 
CË  sculpteur  dans  la  Biotjraphm  UniversriU, 
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d'exécuter  le  buste  à  mi-corps  du  roi  de  France.  Ce 
bronze,  qui  a  été  fondu  sur  une  sculpture  en  marbre 
portant  la  date  de  1508,  Irappelle  par  ce  qu'il  a  de 
spirituel,  de  vivant  et  cependant  de  simple  dans  son 
exécution,  les  portraits  des  médaillons  de  Pisanello. 
Des  scènes  de  combats  ornent  la  cuirasse.  Il  se  trouve 
au  Musée  du  Louvre.  Il  est  probable  que  Louis  XII 
commanda  à  Agostino  Busti  le  mausolée  de  Gaston  de 
Foix  qui  périt  si  glorieusement  en  1512,  à  la  bataille  de 
Ravenne  *. 

Voici  comment  M.  Yitet  caractérise  le  style  de  la 
renaissance  à  la  fin  du  xv*  siècle,  sous  Charles  VIII  et 
sous  Louis  XII. 

L'invasion  du  naturel  trivial  des  écoles  de  Flandre 
et  d'Allemagne  est  complète  au  xv*  siècle.  Heu- 
reusement, comme  pour  nous  servir  de  contre-poison, 
le  XV*  siècle  est  à  peine  à  son  déclin  que  nous  voyons 
venir  do  Lombardie  un  essaim  do  formes  charmantes, 
pures,  suaves,  enchanteresses,  comme  tout  ce  qui  se 
créait  alors  sous  ce  ciel  privilégié. 

C'est  à  cette  double  influence  qu'obéissent  presque 
tous  nos  artistes  sous  Charles  ^^II  et  sous  Louis  Xll, 
et  dans  les  premières  années  de  François  P'.  Leurs 
compositions  n'ont  plus  le  cachet  flamand  et  genna- 
nique  ;  elles  ne  sont  pas  non  plus  tout-à-fait  italiennes. 
C'est  quelque  chose  de  fondu,  do  tempéré  dont  tous 

1  On  ne  cite  qu'un  petit  nombre  d'objets  d'art  acquis  en  Italie  par 
Louis  Xll.  On  indique  parmi  eux  un  célèbre  tableau  de  Fra-Bartho' 
lomco  représentant  un  saint  Sébastien,  dont  la  beauté  était  si  grandf 
qu'il  inspirait  des  désirs  aux  femmes  qui  allaient  prier  dans  l'église  da 
Saint-Marc. 

Vasari  fait  mention  d'un  autre  saint  Sébastien  du  Peragin  qoi  aoraiC 
été  vendu  au  roi  de  France. 
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les  éléments  sont  étrangers  à  notre  sol,  mais  dont  Y  en- 
semble nous  est  propre  et  revêt  notre  caractère. 

n  s'agit  particulièrement  ici  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture. 

N'oublions  pas  enfin  qu'à  cdté  de  ce  goûtbmbardo* 
gothique,  ou  pour  employer  les  termes  consacrés,  à 
côté  dd  ces  formes  du  commencement  de  la  renais- 
sance, les  formes  purement  et  exclusivement  gothiques 
conservaient  encore  des  partisans.  Mais  toute  la  géné- 
ration active  et  impartiale  se  livrait  avec  entraînement 
à  l'amour  de  ce  genre,  qu'on  peut,  si  on  veut,  appeler 
bâtard,  petit  et  mesquin,  mais  qui  produisait  les  plus 
gracieux  amalgames, les  plus  ravissantes  combinaisons. 

Eh  bien,  c'est  à  ce  genre  qui  depuis  30  ou  40  ans 
s'était  si  bien  naturalisé  français  que  le  Rosso  et  les 
Italiens  venaient,  de  par  le  roi,  substituer  brusquement 
le  style  florentin,  le  style  à  la  Michel-Ange,  le  grand 
goût  italien,  le  goût  du  jour. 
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CHAPITRIXIX. 


RENAISSANCE  SOUS  FRANÇOIS  !••. 


François  I'%  prince  magnifique  et  généreux,  fyt  celm 
de  nos  rois  qui  eut  pour  les  beaux-arts  Tainour  fe  plus 
ardent  et  le  plus  éclairé,  et  fit  les  efforts  les  plus  consi- 
dérables pour  les  acclimater  dans  son  royaume.  Poi 
dant  le  sentiment  du  beau  à  un  degré  Irès-élevépil  ei 
le  mérite,  plus  rare  qu*on  ne  pense,  de  savoir  appréeii 
les  grandes  choses  et  le  bonlieur  de  vivre  à  une  époqui 
où  les  talentslesplusextraordioairestCenx  qui  avaient  fâi 
atteindreàFart  ses  dernières  limites  se  trouvai  eut  ré  unis 
Dès  la  prmnière  année  de  son  règne,  employée  à 
reconquérir  le  Milanais,  on  dit  qu'il  essaya  de  fmte 
détacher  du  mur  sur  lequel  elle  était  peinte  la  célèbre 
Cène  do  Léonard  de  Vinci.  Ne  pouvant  s'emparer  de 
ce  chef-d'œu\Te,  il  voulut  au  moins  appeler  auprès  de 
lui  celui  qui  Tavait  créé.  Mais  Léonard,  alors  d'un  Age 
avancé,  ne  s'occupa,  dit-on,  au  château  d'Aml^oîse  ùh 
il  passa  ses  dernières  années,  que  de  chimie  ou  d'un 
projet  do  canal  pour  l' assainissement  dé  ta  Sologne, 
et  n*y  laissa  aucun  ouvrage  digne  de  sa  haute  renom- 
mée* Il  vint  en  France  à  la  fin  de  1313,  et  selon  d*autiti 
seulement  en  1518;  il  y  mourut  le  2  mai  1519, 
que  l'apprend  la  lettre  de  François  Meki  datôe  du 
i*' juin- 
François  I",  jaloux  de  mettre  à  coniributîon  les 
talents  les  plus  célèbres,  désira  attirer  Mîchel-Ange 
auprès  de  sa  personne  et  lui  fit  offrir  mUle  écus 


J 
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d'or  *  seulement  pour  son  voyage  de  Rome  à  Paris  ; 
no  pouvant  le  déterniiner  à  quitter  Tltaliej  il  fit  au 
moins  tout  ce  qu*il  put  pour  se  procurer  de  ses  ou- 
vrages. Noua  regardons  comme  erronée  la  tradition 
d'après  laquelle  Michel -Ange  aurait^  en  passant  par 
Saint -iVIihieh  donné  des  éloges  au  Saint -Sépulcre 
exécuté  par  un  artiste  qu'on  suppose  avoir  été  son 
élève. 

Il  accepta,  dit-on j  de  Robert  Strozzi  ^  les  deux  belles 
statues  d'esclaves  ou  plutôt  de  prisonniers  qui  avaient 
dû  servir  au  mausolée  de  Jules  II  et  qui  font  encore 
aujourd'hui  rorucment  du  Louvre  ^, 

Ces  figures,  où  brille  une  connaissance  profonde  de 
l'anatomie,  rappoUeut  par  leur  disposition  les  admi- 
rables statues  des  tombeaux  des  Médicis  à  San  Lorenzo» 
Elles  prëseutent  le  contraste  de  deux  natures,  Tune 
vigoureuse j  ramassée,  mais  commune,  lautre  jeune, 
délicate  ut  noble  *• 


*  Il  n'y  «taH  h  ceUe  tipûqne  d*aulres  écn%  qne  des  écas  d*or,  donl  la 
Titeur  rapportf'e  au  ta  ai  actuel  fie  Targetit  est  d*à  peu  près  vingt 
franco. 

^  Quel  ei^l  ce  Stroiiij  dont  le  Dom  ne  s6  trouf  e  pas  dans  la  Biogra- 
phie untrersetle  f 

3  Od  a  du  fîue  Friinçois  I^""  avitît  f&U  pré^nt  de  cesi  slatnes  to  cou- 
néiable  de  MonimoreDCT.  Suivant  d'âotres  renseignements,  ellei 
AU  raient  élë  envoyées  au  cûnnélable  parle  llDrentin  Albîîxi;  elles  forent 
longtetnp4i  plact^e^i  au  chAtGaa  d'E<!ôueti  et  passèrent  de  là  au  cblteau 
de  Richelieu,  le  dernier  duc  de  MjtitmoreQcy,  ïleari  It,  eik  apot  fait 
présent  aa  cardinal  qui  fit  tomber  sa  lêle  eu  1639. 

*  Suivant  ce  qu'on  peut  observer  dam  d'^antres  onvriges  de  Micliel- 
Âugej  quelques  parties^  cûmme  les  pieds^  ne  sont  pas  terminées. 

Il  est  question  dnus  Vasari  d'une  statue  de  David  en  broute^  qui 
était  peut-Être  une  répétition  deceneqtje  Michel-Ange  avait  sculptée 
en  ninrhrâ,  et  qui  fut  envoyée  en  France  par  le  gonfalonièr  Soderini, 
Ou  û*ea  sait  pas  davantage. 
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Vàsarî  nous  apprend,  dans  la  Vie  de  Michel-Ao^ 
qu'il  fit  présent  à  un  de  ses  élèves  qui  lui  étail  le  filai 
attaché,  Antonio  Mini,  de  Florence,  pour  raider  i 
marier  ses  deux  sœurs^  d'un  tabkau  destiné  âu  due  de 
Fer  rare  j  représentant  une  Léda  embrassant  Jii 
transformé  en  cygne,  qu  îl  avait  peint  avec  mi 
extrême  et  achevé  pendant  le  s\éi^e  de  Florence, 
rapporta  en  France  avec  des  dessins,  de^  cai1oïi«  et 
deux  caisses  remplies  de  modèles  qu'A  reçut  également 
do  Michel-Ange*  Le  tableau  de  la  Léda  fui  acquis  poor 
le  roi  et  se  trouvait  à  Fontainebleau  au  rnomenl  oè 
Vasari  écrivail  son  histoire.  On  a  dit  que  ce  célèbre 
ouvrage  avait  été  brûlé  par  ordre  du  ministre  d'Etal 
Desnoyers,  sous  le  règne  de  Louis  XJU.  à  cause  de 
sou  caraclère  trop  libre»  Mariette  affirme  de  son  côté 
qu'il  ne  fut  que  gâté  et  qu'il  le  vît  en  cet  état  en  f7W; 
restauré  depuis  par  un  peintre  médiocre^  iï  passa, 
assure-t-on,  an  Angleterre  *.  M,  Passavant  dit  qu'il  fait 


1  Dans  la  Notice  det  deatina  âu  Ma^ée  rojal  (ISaS),  à  l'article  tS'Ai* 
tooki  MinJ,  oa  lit  que  celui -ci  vcndH  à  Franeois  {•*  un  c«rtOO  di 
MkhtiUAttgti  rt'pfésentaai  Lé4a.  Vasuri  parie  eiîeciivemçni  âe  ce  cff- 
Ion,  maïs  comme  d'un  objât  dî^tiocl  du  tabbau.  Il  élaii  dti  fromhf^  de* 
deiiiiii»  de  MiclieL-Âtige  qai,  di Aperces  h  \&  mort  de  Mini,  |iénrettt  «« 
par  lie  ^  perle  itmppréciable,  dit  Vasati,  qtii  privn  la  Fraiie«  d*tiiMl  hsk 
de  ehefs-d'amv^rû  qui  aurateoi  pu  lui  être  91  utiles.  Le  cartoo  «f«  Léét* 
de^siut^  au  cra|oti  ooift  reviat  h  Florence  et  appAflJDt  longtemps  è  ti 
famille  VeccIiielU;  il  fut  depuis  poriù  à  Londres  et  «e  vojfaiidiet  ot 
amateur  anglaii  nommé  Lock  qui  en  fit  prisse nt  à  TAc^deinJû  dis»  biimi- 
Ari».  M,  Waagea  y  trouve  trop  peu  de  correction^  une  exéeotioa  u«f 
faible  pour  l'attribuer  A  Hichel-An^e  lui^^mème.  C*e«t,  tlu  reHe*  dil*il« 
unt  au  de  nue  copie  d*uu  grand  mérite.  La  ir^cî  de  Léda  est  pariîenliè- 
rement  noble  et  animée  de  la  plus  duiice  voliiplë,  les  proportioiif  du 
corps  sont  allougée^  comme  celles  de  rfeo^re  du  lotnbeati  éet 
AléiJtcis. 

!VL  Passavant  est  d'aune  opinion  analogue  et  le  croit  auj^i  une  cifpîe 
du  tableau,  peint  sur  toile  h  la  détrempe,  qui  avait  éîà  acquit  par 
François  !•', 


i 


_-i^ 
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partie  depuis  assez  longtemps  do  la  collection  dn  roi 
de  Prusse;  il  n'est  cependant  pas  indiqué  dans  le  cata* 
logue  de  la  galerie  de  Berlin  publié  en  18il.  (N'cst-ii 
pas  question  ici  du  célèbre  tableau  de  Léda  du  Corrige, 
qui  avait  été  acquis  par  le  ^rand  Frédéric  après  qu'il 
eut  été  mutilé  par  le  fils  du  régent,  tableau  restauré 
depuis  par  M*  de  Schesslnger?)' 

On  sait  qu  une  des  plus  grandes  choses  que  Michel* 
Ange  ait  inventées  est  le  célèbre  carton  représentant 
un  épisode  de  la  guerre  de  Pise,  appelé  les  Grimpeurs^ 
carton  depuis  longtemps  détruit  et  qn  on  ne  connall 
plus  que  par  des  copies  ou  des  esquisses*  Une  des 
meilleures,  peinte  en  grisaille  par  Sébastien  de  San 
Galto  %  avait  été  donnée  à  François  I''  par  le  prélat 
Giovio, 


i  Mort  en  t5tti  è  70  ans,  BasiiAno,  dil  VaMri,  l'eierçait  à  dessiner 

ce  fameux  cvirton  el  il  le  reproduisit  en  enlier,  ce  que  n'nvait  jamais 
tenté  dQCUti  de  ceux  qui  i'ovÀÎent  éludié.  Griice  h  réûorme  application 
que  Bai^fionu  upporui  à  ce  travail,  il  arriva  &  être  eo  état  d'expliquer 
les  raUcnis  des  moufemetits,  des  atiitude^,  de  ta  i^lrticture  de  ces  ftgares 
que  MicbeUAnge  i^'ûtait  plu  h  îcpruiiénter  $oy$  les  aspects  le-î  plu<i 
difllcilesÂ  reodre.  La  gravité  scnieacieu.'^e  et  magistrnfe  avec  bquelle 
Basliano  di^bitait  aes  di^iserintions,  Itii  valut  le  surnom  d'Âri«»totile,  qai 
lui  caDTenait  d'autant  mieui  qtie  sa  tête  re^^iemblait  beaucoup  h  un 
portrait  antique  de  cet  iltastrc  philosophe.  Lorsque  le  carton  de 
Michel- Ange  eut  évé  dclruit,  Ba<^tiano  cotiserva  arec  un  9oin  jalouji  le 
dessin  quNL  en  avait  fait  ;  car  non-seulement  il  ne  eott^enût  jamaiit 
à  le  vendre  à  aucun  pni,  mais  encore  il  ne  le  montrait  Anes  plas  chers 
amis  que  raremeol  et  par  tine  faveur  toute  spéciale. 

L'au  mM^  sur  le  conseil  de  Georgia  Vasari,il  peignit  d'après  ce 
dessin  un  tal>lt<aa  à  L'huile  el  un  clair  obscur  qu'il  envoya  par  l'ontre- 
mise  de  monsjgnor  Giovio  au  roi  François  I*'  q^i  le  récompense  riebé- 
inenl. 

On  voit  eu  Angleterre,  au  château  de  Ilolkhara,  dans  le  comté  de 
Norfolkj  un  (ableau  sur  bois»  peini  en  ^rii^aillet  repréiaentanl  un  groupe 
de  Id  ligures  copiées  sur  le  même  C3rtun  de  Michel -Ange»  et  qui^ 
sans  doute f  quoique  bien  loin  de  Toriginal ,  est  d'une  videur  inesti- 
moblet  en  ce  qu'il  nous  reproduit  une  grande  partie  de  TcEUvre  qn'é- 
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AcltiellemeBt  qae  Toii  possède  à  Paris,  à  Vm 
des  b6âiix*art5f  outre  les  dettx  statues  dascaptîfii^ 
Musée  d'AngoiiIème,  les  copies  et  les  plâti'ed  '  dei  plii 
importantes  produclioDs  de  Michel- Ange  Baotiarotti  ^, 
il  est  pennis  d* apprécier  jusqu'à  un  certain  poiBt  la 
puissance  et  la  vigueur  de  ce  génie  extraordînam.  Ce 
qu'on  doit  admirer  le  plus  en  lui,  c'est  la  comiaîflaim 
approfondie  du  dessin,  qui  loi  faisait  rechercher  les 
difficultés  les  plus  hardies  pour  les  surmonter  à  plaisir 
après  le  sérieus  do  sa  pensée  et  le  grandiose  dei 
stylo,  c'est  surtout  à  notre  sens  son  talent  merveilleux 
à  tailler  le  marbre  et  à  le  rendre  vivant,  II  û*eat  aucua 
ouvrage  ancien  ou  moderne  qui  puisse  être  compa 
EUX  figures  allégoriques  couchées  sur  les  sarcophage 
des  Médicis,  quoiqu  elles  ne  paraissent  pas  entièremeat^ 
terminées  ;  leur  chair  est  palpitante  ;  il  sembla  qu*oa 
aperçoive  le  mouvement  des  entrailles  au  traver«  de 
flancs  de  ces  femmes  à  moitié  endorniïes. 

Dans  les  arts  du  dessin,  le  mérite  derexécotion  eal^ 


iQrliîïreiit  à  Tenvi  les  (»lu^  grands  atiîsles  do  leraj^s^  RaphAêl,  Pu* 
Bartholomeo,  André  del  Sarte  et  Innl  d'duires,  et  qui  etit  aiie 
grande  mllueiice  «ar  les  progrèf  qoe  ftlFArt  à  celle  époque  mémorable.' 
C«U«  peinture I  qin  provient  du  palais  Darberini,  oe  doïl  f»«t  êtrv« 
cooiEiie  ûu  l'a  supposé,  une  copie  de  celle  de  Qa&liaiio  oii  devaient  < 
foir  heaucmip  plan  ih  ligures,  telles  que  celles  de  cavatiers  qui  eogag 
le  iKUnbat.  Le  tableau  d'Holkamf  qui  ii  4  pîed^  3  pouce.^  de  long 
i  f»«  a  p^  det  iar^e,  a  été  gravé  «n  ISOS  par  Schiaron^iti,  ei  on 
Irouve  tti  trait  dntiit  la  collection  Heveil,  t.  V,  n^  374.  L'tie  DOle 
M*  Quatreiuèris  de  Qui  ne  y,  reproduite  dans  la  traduction  de  Va* 
tnontr^a  qtiUt  en  ignorait  Teiti^tencû. 

*  ta  copie  du  Jtig^oieQt  derutcrp  par  Sîgaîon. 
Latt  plâtrer  du  Muipe»  de  la  Piela,  du  Bacclms^  du 
Mèdicit» 
^  Mtehd«Aiifi  BdonarûlU,  né  le  6  min  1474 •  esimort  le  17  fè 
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le  seul  qui  soit  impérissable  el  survive  aux  révolutions 
du  ^oùtdont  chaque  siècle  est  témoiu  *. 

Les  sollicitai  ions  et  la  libéralité  de  François  I"  attî- 
rèreBt  auprès  de  lui  André  del  Sorte  ^  qui  fut  un  des 
plus  grands  peintres  de  son  temps.  Ne  tombant  dans 
aucune  des  exagérations  qu'on  peut  reprocher  à 
ses  compatriotes,  il  sut  allier  la  grâce  et  la  simpli- 
cité, la  correction  du  dessin  et  une  extrême  suavité. 
Ses  œuvres,  tout  en  conservant  le  grand  caractère 
de  l'école  florentine,  font  une  impression  douce  et 


■  M,  Rnottl  Rodieite,  comparAuC  la  scieuce  éû%  ancieos  Etrusques 
avÊC  celte  de  Mîcliel-ÂDge,  a  faîl  reasor tir  avec  toQl  le  taleot  qui  le 
distingue  ce  qui  caractérise  celle  dernière  qui  oflVe  le  type  le  ploa 
frappaatt  t^  plu^  complet,  pour  ainsi  dire  ridcaUmème  de  Tari  étrusque* 
C*eit,  dit-il p  celte  science  du  dessin,  portée  jttsqa'à  rostenlatioa,  ceU# 
aoitériié  qui  ne  sacrifie  jamais  à  ta  grâce,  ces  aiutudes  tourmenléea, 
ce*  njouvements  brusques  et  hardis,  celle  eipressioo  généralemeut 
do?e  et  forte,  ceUe  prédilection  pour  les  sujets  terribles  et  sévktG% 
eelîe  fierté,  cette  rudesse,  celle  fougue  Je  styte*  Tout  ce  qui  frappe» 
étànue  dans  Michel- À  âge»  tout  ce  qui  donne  Tidée  d'une  puissance  de 
main,  d'une  vigueur  de  conception  eitraordinaîre,  saui  produire 
jamais  TimpresHion  de  cette  beauté  qui  nous  ravit,  de  ce  se  n  lime  ni  qui 
BOUS  touche  et  de  celle  grâce  qui  nous  enclin  nie.  TeUe  est,  en  eCHâli 
récole  florentine  envisagée  sous  Michel*Ange.  {Cours  d'Arché^îogîè,} 

H,  Vilet  juge  i  peu  près  de  la  même  manière  {EmtQchâ  Lemeur)^ 
Les  vDÙles  de  la  chapette  Siitîne  sont  moins  de  la  peinture  que  de  la 
décoration  théâtrnte,..  Quant  à  ee^  grands  colosfies  des  deui  seies^  à 
Cette  multitude  de  personnages  accroupis  dans  tous  les  sens,  ils  attes- 
tent un  prodigieui  savoir,  une  étude  eitra ordinaire  de  la  partie  mos- 
culaîre  el  laaiérielle  de  Khonime;  mais  it  n'f  a  rien  là  dont  on  se  «ente 
touché t  pas  une  figure  dont  on  comprenne  la  pensée,  dont  on  pénètre 
tes  ^entîment^  el  les  p^^itions,  pour  la  q  a  elle  on  éprouve  de  raveratoû 
ou  de  la  ^^mpalhie  ;  c'est  de  TArt  d'apparat  et  d^stenlalion  qu'on  doil 
contempler  avec  étonnement,  avec  respect  etpresqne  avec  effroi  »  maïs 
qu'il  ne  faut  pas  imiter. 

^  ^é  à  Florence  en  44SS,  mort  eo  IEî30.  M,  Rio  a  décrit  avec  soin 
se 5  productions  dans  son  livre  de  la  Pùésie  chrétienne;  il  y  a  fait 
usage  des  rechercbes  récentes  de  MM.  Uiadi  et  Adolphe  Kenmonl  tur 
cel&riisie  du  premier  ordre ., 
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tranquille.  C'eût,  été  une  bonne  fortune  pour  k  Fraut 
s'il  avait  su  s'y  fixer  et  y  former  des  élevés  \  bubi 
arrivé  en  1S18,  après  s'être  déjà  fait  ccAnattoe  du  roi 
par  un  tableau  représentant  un  Christ  mort  souten 
par  des  anges  qu'il  lui  avait  envoyé,  il  n'y  exécuta 
qu'un  petit  nombre  de  tableaux. 

Parmi  ces  derniers,  le  Louvre  possède  encore  bm 
Charité  (n»  856),  sur  laquelle  se  Ut  l'inscription  :  âsïhuum 

SARTVS   FLOREN'TIKVS  ME  PINXrr.  MDXVIII.    Ou    y   VOit  ÏÏM 

femme  assise,  ayant  deux  enfants  sur  son  sein  ei  qb 
troisième  dormant  à  ses  pieds.  La  tête  de  la  Charité 
offre  les  traits  de  Lucrezia  del  Fede,  cette  femme  qui 
eut  tant  d'empire  sur  André  del  Sarte,  et  lui  servait 
souvent  de  modèle  pour  des  saintes  et  des  madones.  La 
composition  est  très-dramatique  et  a  beaucoup  de  ca- 
ractère, quoique  les  tètes  aient  peu  d'expression.  Les 
formes  sont  un  peu  fortes,  l'exécution  est  très-soirée 
et  la  couleur  est  d'une  puissance  extrême,  chaude  dans 
les  lumières,  enfumée  dans  les  demi-tons.  Ce  tableau, 
transporté  du  bois  sur  la  toile,  a  beaucoup  soufiert  de 
cette  opération. 

Sur  la  sainte  Famille  du  u""  855,  qui  a  appartenu 
aussi  à  François  1",  la  Vierge  etTenfaut  Jésus  portent 
leur  attention  sur  le  jeune  saint  Jean  que  leur  présente 
sainte  Elisabeth.  Le  dessin  de  ce  tableau  a  moins  de 

*  Il  amena  avec  lui  d'Italie  son  élève  Andréa  SgaazzcUa  qai  se  IroO' 
vail  encore  à  Paris  en  1531.  Il  y  a  au  Louvre,  sous  le  d*»  859,  uoe 
Descente  de  croix  de  ce  peintre.  C'est  une  composition  sans  esprit, 
peinte  avec  diirelé  et  sans  harmonie  ;  son  seul  mérite  est  de  rappeler 
un  des  plus  beaux  ouvrages  d'André  del  Sarte,  à  part  le  pathéliqae 
qu'elle  n'a  pu  rendre.  Ce  tableau  qui,  je  crois,  vient  de  Villencnve- 
sur-Yonnc,  y  était  attribué  à  André  del  Sarte. 

Nannoccio,  autre  élève  d'André  del  Sarte,  qui  vint  aussi  en  France, 
jouit  d'un  grand  intérêt  auprès  du  cardinal  de  Tournon. 
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finesse  et  les  tètes,  dont  l'expression  a  quelque  chose 
de  triste,  ont  peu  de  vérité,  mais  il  offre  un  bel  exemple 
de  la  gr&ce  particulière  aux  productions  d'André  de! 
Sarte. 

M.  Rio  fait  un  grand  éloge  d'une  autre  samte  Fa- 
mille indiquée  sous  le  n*  858,  qu'il  estime  également 
admirable  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  l'expression. 
Il  la  préférerait  aux  tableaux  précédents,  s'il  n'y  retrou- 
vait le  prosû'que  portrait  de  Lucrezia,  dont  l'image 
semblait  toujours  poursuivre  le  peintre,  et  que  M.  Rio 
réprouve  sans  doute  au  nom  de  la  morale. 

M.  Waagen  attribue  à  André  del  Sarte  un  portrait  de 
Baccio  Bandinelli  tenant  entre  les  mains  une  petite 
statue  de  Vénus,  placé  au  Louvre  sous  le  n*"  1225,  et 
donné  par  le  livret  à  Sébastien  del  Piombo,  il  n'y 
reconnaît  aucune  des  manières  de  ce  dernier  maître, 
ni  celle  de  ses  premiers  temps  où  il  s'approche  du 
Giorgion,  ni  celle  qu'il  adopta  plus  tard,  lorsqu'il  habita 
Rome.  Ce  portrait  a  quelque  chose  de  clair  et  de  trans- 
parent; il  est  jaun&tre  dans  les  lumières,  gris  dans  les 
ombres  et  entièrement  dans  le  genre  florentin,  bien 
différent  de  celui  des  Vénitiens.  Son  ensemble,  le  sen- 
timent fin  et  vigoureux  de  la  forme  du  visage,  qui  est 
jeune  et  beau,  celle  de  la  main  gauche,  et  jusqu'aux 
accessoires  et  au  costume,  tout  s'accorde  d'une  façon 
surprenante  avec  les  meilleurs  ouvrages  d'André  del 
Sarte.  Du  reste,  ce  portrait  n'est  pas  celui  de  Bandi- 
nelli, ainsi  que  le  montre  suffisamment  la  figure  de  ce 
dernier  peinte  par  lui-même  dans  le  tableau  du  Louvre 
qui  porte  le  .n^  863  ^ 

1  Parmi  les  ouvrages  d'AaJrc  del  Sarte  cités  comme  exécutés  pen-. 
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André  del  Sarte,  prétextant  des  affaires  de  famille, 
obtint  la  permission  de  retourner  à  Florence  pour 
quelque  temps  et  même  emporta  avec  lui  une  somme 
considérable  que  François  I"  lui  remit  pour  acheter  des 
tableaux  et  des  statues.  Mais  l'artiste  trompa  la  con- 
fiance du  roi;  et»  ayant  dissipé  l'argent  dont  il  était  por- 
teur,  n  osa  plus  retourner  en  France.  On  dit  qu'André 
del  Sarte,  pour  se  réconcilier  avec  le  roi,  lui  fit  ofiiir 
deux  tableaux,  qui  furent  refusés.  On  croit  que  l'un 
d'eux,  qui  avait  pour  sujet  le  sacrifice  d'Abraham,  se 
trouve  au  Musée  de  Dresde.  M.  Viardot  dit  qu'une 
peinture  absolument  pareille  existe  au  Musée  de 
Madrid,  et  qu'il  faudrait  décider  laquelle  serait  l'origi- 
nale, laquelle  serait  la  copie.  Le  Musée  de  Munich  ai 
possède  aussi  une  répétition. 

Fraïicois  i'^  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsqu'il  chir* 
gea  le  célèbre  sculpteur  Leone  d'Arezzo  de  lui  mouler 
à  grands  frais  le^  plus  belles  statues  anciennes  et  nMH 
demes  de  Tltalio  ;  ces  extypes  ne  parvinrent  jamais  en 
France,  et  se  trouvent  actuellement  à  l'école  des 
beaux-arts  fondée  à  Milan  par  Frédéric  Borromée  *. 

On  sait  combien  François  4"  estimait  les  ouvrage! 
de  Raphaël.  Presque  tous  ceux  que  possède  le  Lount 
ont  été  achetés  par  lui  avec  une  si  noble  générosW  | 
que  Vartiste  reconnaissant  lui  envoya  pour  le  remerciff  j 


dant  son  séjour  en  France,  on  nomme  un  saint  Jérôme,  qd  portât  I 
du  Dauphin,  et  on  sait  qu'an  jeune  Tobie  avec  l'ange  se  trouftitèfl 
^'ancienne  collection  du  roi. 

*  François  avait  en  outre,  parlicnlièrement  à  Florence,  d«  ^ 
occupés  À  lui  procurer  à  tout  prix  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  fst 
tures  et  en  sculptures.  L'un  d'eux,  qui  paraît  avoir  été  plus  adiffL 
les  antres,  à  en  juger  par  ce  qu'il  envoya  au  roi,  J ea a-Baptiste ^1  !°' 
Palla,  s'atlira  tant  de  haine  de  ses  compatriotes  qu'il  privait  descft^l 


sa  grande  famille  qu'il  peignit  en  1318.  Sa  dernière 
composition,  lu  Transfiguration,  élaît^  eouinie  on  l'a 
déjà  dit  dans  le  premier  volume^  destinée  à  une  église 
de  Franco  ;  et  il  a  fallu  pour  nous  en  priver  que  la 
mort  vînt  glacer  la  main  de  Rapliaël  avant  qu'elle  eût 
achevé  sa  tâche. 

Malgré  les  efforts  faits  jusque-là  par  François  !•' 
pour  s'entourer  des  chefs-d'œuvre  des  plus  grands 
maîtres^  la  révolution  des  arts  qu'il  désirait  introduire 
en  France  ne  commença  réellement  qu  après  qull  eut, 
dans  les  années  1530  et  1S31,  chargé  des  Italiens  de 
continuer  les  travaux  du  palais  de  Fontainebleau  dont 
il  voulait  faire  un  séjour  enctianté.  Jusque-là  les  mer- 
veilles dues  à  Léonard,  à  Raphaël,  à  Michel- Ange,  à 
André  del  Sarte^  et  dont  ses  appartements  étaient  dé- 
corés, semblaient  être  restées  comme  inconnues  à  nos 
ancêtres  '.C'est  seulement  à  partir  de  cette  époque  que 


d'ceune  qai  faisitieDl  leur  gloire,  en  profitanl  d'uoe  époque  de  Iroiible 
ei  île  confasioa  (le  9Î%e  de  Flûre&ce  en  1S39},  qall  HdiI  pàt  en  être 

Voici  rindicatioîi  de  quelqaes-nûft  deft  objels  qu'il  énvojfa  et  dont  li 
majeure  partie  u€  ae  retrouve  pliu. 

Un  Mercure  en  marbre  tenant  tine  Uûte»  par  Baccio  Bondinelti, 
iubeié  eo  1S3Q. 

Une  figure  de  femme  repre^etitant  ta  Pîatnre,  entourée  d'eufanta  ei 
d'aniiDausi^  par  le  sculpteur  Inbolo^  envoyée  en  I5ÎS  pc^ur  icrrir  à  U 
d^cor^ktion  de  Footarnebleau, 

Une  Hi^surrcction  de  Lazare  pur  le  Pontoruo,  dont  Vasari  fait  uq 
lrtï»'graud  éloge»  et  qu  il  dit  être  une  des  meilleures  praduelloûs  do  ce 
maître. 

Ce  Gian  Battl^ita  délia  Pal  la  parait  avoir  été  un  sculpteur  veao  en 
France  avec  le  Robso. 

*  U  ;  avait  A  Fontainebleau  une  chambre  dite  des  Petnturcsp  ùh  le 

roi  avait  rassemblé  les  tableaux  de  c  lie  valet  des  plus  grands  maîtres  ; 
à  reiceplion  de  l'Italie,  il  ne  se  trouvait  en  Europe  aucuue  coltifcUoo 
qui  en  approchait,  même  de  lurt  loin. 

30 
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le  goût  appelé  gothique  et  que  les  productions  de 
recelé  flamande  cédèrent  la  place  et  qu*un  style  noble, 
élégant,  tantôt  fier,  tantôt  gracieux,  moins  parfait  que 
Tantique,  mais  qui  sous  certains  rapports  ne  lui  est 
pas  inférieur,  domina  chez  nous  et  imprima  son  cachet 
à  toutes  les  productions  artistiques  du  reste  du  xvi* 
siècle  jusque  vers  la  fin  du  règne  des  Valois,  car  après 
eux  il  dégénéra  rapidement  et  perdit  son  beau  carac- 
tère. 

Lorsque  la  munificence  du  roi  appela  en  France 
cette  colonie  d'artistes  qui  devaient  y  régénérer  le 
goût,  il  y  avsdt  près  dé  dix  ans  que  Raphaël  avait  dis- 
paru de  la  terre  \  Le  sentiment  du  beau  qu'il  a  peut- 
être  possédé  seul  dans  sa  pleine  et  complète  perfection 
ne  put  se  conserver  dans  sa  pureté  toute  virginale.  Le 
besoin  de  changer,  d'avancer,  de  trouver  une  nouvelle 
route,  besoin  que  lui-même  avait  éprouvé  et  dont  té- 
moigne la  diversité  de  ses  travaux,  tourmenta  après 
lui  ses  élèves  et  ses  rivaux.  Pour  faire  autrement,  ils 
s'écartèrent  de  la  noble  simplicité  dont  il  leur  avîdl 
donné  de  si  admirables  modèles,  et  en  marchant  tou- 
jours en  avant,  ils  s'égarèrent  souvent  dans  un  genre 
maniéré  et  faux  qui  se  fait  généralement  sentir  dans 
les  productions  de  la  seconde  moitié  du  siècle  •  C'est 
sur  quoi  nous  aurons  occasion  de  revenir  à  l'occasion 
des  ouvrages  de  Rosso  et  du  Primatice,  sous  la  direc- 
tion desquels  furent  placés  successivement  les  peintres 
et  les  sculpteurs  de  Fontainebleau. 

Rosso  dei  Rossi,  appelé  maître  Roux  ou  Rousse,  né, 
dit-on,  en  1496,  le  premier  qui  fut  investi  de  la  con- 

â  Voyez  k  ce  sujet  le  discours  prononcé  par  M.  le  comte  Mole  à 
rAcadémie  française  en  1846,  pour  la  réception  de  M.  Vitet. 
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fiance  du  roi,  était  FloreBtiQ.  Il  s'inspira  surtout  des 
œuvras  de  Michel-Auge  et  du  Parmesan,  et  cheicha  k 
s'approprier  les  qualités  diverses  qui  appartiennent  à 
ces  deux  grands  maîtres.  D  avait  dû  à  leur  imitation 
le  mélange  d'une  forme  un  peuraide,  et  cette  élégance 
maniérée  qui  s  allie  avec  un  grand  style  de  dessin  '. 
Peu  sensible  aux  beautés  simples  de  rart,  il  avait 
été  jusqu'à  décrier  les  ouvrages  de  Raphaël,  do  telle 
façon,  ditBenvenuto  Cetlini,  que  pendant  son  séjour 
à  Home,  les  élèves  de  ce  grand  peintre  voulaient  ab- 
solument le  tuer. 

Très- inégal  dans  son  exécution  ^  le  principal  mérite 
du  Rosso  consistait  dans  sa  facilité  à  inventer;  à  la  fois 
peintre,  sculpteur,  architecte,  son  imagination  le  por- 
tait à  des  représentations  pompeuses  et  en  quelque 
sorte  théâtrales,  où  pouvait  briller  la  vivacité  de  ses 
talents,  et  il  était  propre  à  satisfaire  aux  exigences  d'un 
prince  qui  voulait  que  tous  les  arts  concourussent  à 
l'embelUssement  de  ses  palais.  Ce  qui  reste  de  plus 
considérable  de  maître  Roux,  quoique  dans  un  grand 
état  de  délabrement,  est  la  galerie  de  Fontainebleau 
dite  de  François  P'  qui  fut  exécutée  sur  ses  dessins  par 
Paul  Ponce  ^  et  quelques  artistes  français  ^. 

Il  y  a  dans  les  attitudes  des  fîgures  faites  en  stuc 


'  D^ArgenvtKIe  parle  du  Kos^o  ëd  iermâi  lévëres»  Sa  miDière  dé  des- 
tiner, dk-]l,  ^Iflit  UQ  peu  féroce «l  maniérée;  sans  consuller  la  Daîiire, 
il  travaillait  beaueonp  plus  de  caprice  i|Qe  par  jugemenL 

3  Oq  a  aussi  attribué  ces  seolplures,  donl  les  formes  »OQl  empreintes 
d'eiagératioQ  et  de  mautÈre^  au  flore&Ua  DoiDioico  û^l  Barbiert 
que  Va^ari  qûalifre  de  grand  dessîaaieur  et  regarde  comme  le  plui 
habile  det  artistes  employés  par  le  Roaao» 

S  On  a  recueilli  leurs  noms  :  c'eit  François  d'Orléaas,  Sjdioei  el 
Claude  de  Paris,  laureul  d«  t^icardit». 
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un  mouvement,  sur  le  visage  une  expression,  dans 
toutes  les  parties  du  corps  une  énergie,  une  vie  qui 
étonnent.  Quant  aux  peintures  encadrées  dans  les  or- 
nements, elles  sont  tellement  détériorées  et  poussées 
au  noir,  qu'il  n'est  plus  possible  d'y  rien  reconnaître'. 
L'ensemble  de  cette  décoration  a  quelque  chose  de 
tourmenté  et  manque  de  noblesse  et  de  simplicité. 

D'après  ce  que  l'on  sait  des  sujets  représentés  sur 
les  tableaux  de  cette  galerie,  on  voit  que  le  Rosso 
s'était  évertué  à  inventer  des  allégories,  des  composi- 
tions emblématiques  qui  avaient  rapport  aux  princi- 
paux événements  de  la  vie  de  François  I*'  et  à  la  pro- 
tection qu'il  accordait  aux  lettres  et  aux  arts.  Ainsi,  par 
exemple,  la  bataille  de  Cerisoles  était  figurée  par  le 
combat  des  Lapitbes  et  des  Centaures  ;  une  tempête 
sur  pier  signifiait  les  malheurs  qui  furent  la  suite  de  la 
bataille  de  Pavie  '.  Tout  cela  était  bien  recherché, 
bien  subtil,  et  on  peut  supposer  que  le  peintre  y  dépensa 
plus  d'esprit  que  de  vrai  talent,  d'autant  plus  qu'il  se 
contenta  de  Tinvention  et  qu'il  y  employa  des  prati- 
ciens auxquels  il  ne  put  pas  communiquer  une  bonne 
manière  d'exécution  qu'il  ne  possédait  pas  lui-même 
ou  qu'il  perdit  peut-être  lorsque  chargé  de  la  direction 
de  travaux  de  tout  genre  il  se  négligea. 

Le  Louvre  conserve  deux  tableaux  du  Rosso,  où  se 
remarque  sensiblement  Tinégalité  de  son  talent. 


*  Rosso  a  voulu  représeoler,  par  les  diverses  histoires  et  sujets 
de  ces  tableaux,  les  actions  principales  delà  fie  du  graod  roy  François, 
telle  qu'estoit  son  inclination  aux  sciences  et  aux  arts,  sa  piété,  soa 

courage,  son  adresse,  ses  amours,  ses  yicloires Comme  aussi  oo 

croit  être  représentées  les  disgrâces  par  ce  tableau  où  est  figuré  un 
naufrage,  et  le  sont  bien  à  propos,  et  par  modestie  figurés  par  em- 
blèmes et  sous  ces  Gctions  des  anciens  poètes.  (Dan.) 
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Le  premier,  qui  porte  1*3  n'  1205,  a  pour  sujet  la 
Visitafioa  de  la  Vierge.  Joseph  et  Zacharie  paraissent 
converser*  (Le  jeune  homme  représenté  debout  et  in- 
diqué par  le  livret  du  Musée  comme  étant  Zacharie^  no 
peut  être  ce  personnage.)  C'est  une  riche  composition 
du  meilleur  temps  du  maître,  On  y  reconnaît  T influence 
de  Fra  Bartholomeo  dans  la  distribution  générale,  et 
les  caractères  à  la  fois  aimables  et  significatifs,  de  mémo 
que  la  couleur,  rappellent  les  tableaux  d'André  del 
Sarte.  Les  proportions  sont  longues,  mais  le  dessin  et 
le  mouvement  sont  bons,  quoique  les  mains  soient  un 
peu  pointues;  le  ton  des  chairs  est  d'un  rouge  chaud. 

Le  Christ  au  tombeau  du  n"  1206  appartient  proba- 
blement aux  derniers  moments  du  peintre,  alors  qu'il 
apportait  moins  de  soin  à  ses  œuvres  ;  les  têtes  sont 
uniformes  et  semblent  une  imitation  de  l'antique  ; 
l'expression  est  d'un  froid  extrême,  les  lumières  sont 
orageuses,  les  ombres  grises,  le  tout  est  maniéré  et 
sans  harmonie. 

On  sait  que  le  Uosso,  d'un  caractère  jaloux  et  défiant, 
s'empoisonna  en  !S4I,  par  suite  d'une  accusation 
oalonuiieuse  qu'il  avait  dirigée  contre  un  de  ses  com- 
patriotes. 

Les  recherches  d'Emeric  David  auxquelles  M.  de 
Clarac  a  donné  an  grande  partie  son  assentiment, 
établissent  que  Paul  Pence  Trebati  était  un  florentin 
emmené  eu  France  en  JS30  ou  I53i  par  le  Rosso  ou  le 
Primatice  et  qui  a  vécu  au  moins  jusqu'en  1570.  Quoi- 
qu'on n'ait  pas  une  certitude  entière  à  cet  égard,  il  est 
très-probable  qu*il  travailla  au  Louvre  sous  la  direction 
de  Pierre  Lescot,  conjointement  avec  Jean  Goujon,  et  on 
lui  attribue  les  belles  figures  du  fronton  ou  do  Taltique 


h 
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M  paUts  ^  [^armi  lesquelles  an  distingue  celles  di 
TàhoaiMmce  et  de  la  Justice*  Elles  diOèreût  par  leur^ 
at  de  celles  qm  sont  dues  au  ciseau  do  Jean  Gou* 
joo;  elks  Mot  fhmUichÊlangêksqueB^  dit  M,  de  Clarae,  ! 
Q&t  plus  de  grandetir,  leur  escprassion  est  plus 
plus  prononcée,  plus  rigoureuse,  la  manière  de 
iimper,  la  touche  est  différenie.  Celles  de  Jean  Goujon 
(nx  ceils  de  bœuf  par  exemple)  ont  plus  de  moelleuit, 
dTikiaioDt  plus  de  cette  grAce  qu  il  s'était  faite  et  qui 
«e  TmldcD  qu'à  lu!.  ^  On  a  prétendu  que  Paul  Poncâ 
par  la  suite  son  style,  qu^il  lui  donna  plus  de 
pour  se  confonner  aux  esigeuces  de^s  per- 
qui  dirigeaient  les  travaux. 
Le  Musée  d*Angotilè{ne  conserve  de  oe  sculpteur  k 
IntMixe  du  prince  Alberto  Pio  da  Carpi,  of- 
sarobiai  au  service  de  François  V\  mort  en 
15%  ;  li  statue  en  pierre  de  Charles  de  Maigué  ou  de 
Ma^T^  capitaine  d€â  gardes  de  la  porte  mort  en  1556, 
cdle  m  hriMiie  d* André  Blondel  de  RoqaeDConrt, 
mteodwil  des  finances  ^  décédé  en  1558, 

Oft  lui  altftbiie  lu^i  la  colonne  avec  les  génies  fu- 
otlires  Mçée  en  15(3  en  mémoire  do  François  Q| 
actuellement  à  Saint-Denis*  Cependant  les  figures  de 
ce  monumeut  dessiné,  dit-on,  par  le  Prîmatica»  sont 
totteme^t  d^ns  la  manière  de  Germain  PiUon  qu'on 
Im  a  au$$i  données  ï  ce  slatuaire. 

Lorsqu'on  faîsail  arriver  Paul  Ponce  avec  Jean 
Joconde»  qu'il  était  censé  avoir  travailla  au  chAleaUj 


«  0»  1  UaMfiitt  à  recèle  4m  Wam^trU  d'anipes  gmmàm  igvrei 
éê  ¥mk  muci  ftt  fcti*irit  partk  de  faUlque  dt  r«ïie  du  mtih  et  ' 
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de  llailloD^  il  était  dlfCcile  de  lui  faire  honnuur 
derniors  ouvrageSj  et  Oû  les  donnait  à  tm  sculpteur] 
nommé  Poiico  Jacquio,  né  en  1324  et  mort  en  1608»  | 
sur  lequel  ou  ne  possède  d'ailleurs  que  des  renseigne^  1 
ments  fort  vagues.  Ou  dit  qu'il  a  été  employé  aufJ 
'sculptures  du  tombeau  de  François  I*%  exécuté  ea| 
1550. 

Pendant  les  dix  années  que  Ros50  remplit  les  fonc- 
tions de  surintendant  des  bâtiments  du  roi,  il  exerça] 
sur  le  goût  et  les  habitudes  des  artistes  français  oif  [ 
étrangers  qui  travaillaient  sous  ses  ordres  une  grandf  ] 
influence;  cependant  il  fallait  plus  de  temps  encorf  1 
pour  naturaliser  chez  nous  cette  nouvelle  nicmière  do 
voir  et  de  sentir,  et  c'est  surtout  au  Primatico  qui  lo|i 
succéda,  que  Ton  doit  Taché vera eut  de  l'œuvre  qu*i| 
avait  commencée. 

Francesco  Prjmaticcio,  dit  le  Priniatice,  ou  le  Bolo^ 
nais,  du  lieu  de  sa  naissance,  le  sieur  ou  Tabbé  dé\ 
Saint-Martin,  du  nom  d'une  abbaye  sîluée  à  Troycs  eà\ 
Champagne,  dont  le  roi  lui  fit  présent  en  i844,  com* 
mença  à  étudier  sous  Innocenzio  Francucci  d'Imola  *  ef  I 
le  Bagnacavallo  ^,  mais  il  se  forma  particulièrement  k\ 
Mantoue  où  Jules  Homain  remploya  pendant  six  années] 
comme  peintre  et  stuccateur  aux  décorations  du  château  1 


*  ianocCDilo  d'Imola,  qui  s'éublit  à  Botogue,  moarut  âgé  do  M  afisf  ] 
il  vivait  encore  en  1510  ;  il  avait  étudié  à  Florence  sous  MariaUo  [ 
Alb^rtineUL.  Il  chercha  à  imiUr  le»  ouvrages  de  Fraueesco  Froucio  e|  j 
de  R'fphaël  d*Urbiu» 

^  HanLolomeo  Ramioghi  dtUe  BngaacATallo,  da  ll^ude  sa  oaisââDCf,^ 
né  en  liSi,  mon  en  155t  on  1511,  ^talt  un  det  élèves  de  Raphaël, 
Jean-BiipLi*iie  Bagnaeavjillo,  qui  fut  eu  FrAnce  qu  den  ntiitlinires  da  Prl- 
matiL-e«  était  ^oq  fds^  On  attribue  a  BArttiolomeo  le  lahleau  du  Lcvuvm^ 
reprësGQlafil  U  Cîrcondston»  qui  est  placé  somi  le  Dom  de  Jule« 
Romain. 
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émT.lMèmtém  Mnlcyiie  renvoya  à  Français  I^,  en 
1539  seulement,  selon  Barthol£>- 
D  paraît  qa*U  s*accorda  peu  avec  le 
fm  TwmA  jnéoèàé  eu  France,  et  que,  par  suite 
le  iiii  le  chargea  en  1510  d'alJer  à 
T  btre  rao({itisJ!ioii  de  marbres  aotîqoes 
et  pour  y  faare  motiler  les  pitis  belles  statties  ^^  il  en 
tenqjfcléen  15if  au  Iôi3,  à  la  mort  du  Bosso,  pour 
occuper  sa  place  el  poursuhTe  les  travaux  que  ce  lîer- 
tuer  arait  commencés.  Ll  acheva,  dit-on ^  la  galerie  dile 
de  François  I",  mais  on  préleod  que,  par  jalousie  çootre 
ftm  prédécesseur,  il  détruisit  ou  changea  beaucoup  de 
ce  que  cduî-ci  avait  entrepris. 

Quoique  le  Primatice  appartînt  à  T  école  roroaine, 
c  est-à-dire  à  ceUe  de  Raphaël  par  ses  études,  m 
manière  est  peu  différente  de  celle  du  Rosso,  et  per- 


Cet1«  opinbn  pântt  isseï  probable  &  If  *  le  eomte  de  Clarvc» 
pense  qae  le  P  ri  malice  ftSU  soqs  la  dirÊi;tiDa  de  m^llre  Eoui^ 
que  ce  demief  vécut . 

^  Ces  sutaes  étaieai  pHncipAlernenl  :  le  Cbeval  de  Brotiie,  <m 
Mirc-Aurèle  da  Capiiole  (qm^  phcé  ÛAn%  une  cour  du  cèél«>âii  de 
FoDtaJTieNe«Q,  la  ftt  dé^ig^ner  ^ous  leuam  de  Cour  du  CheTat  Eland* 
les  bas-rcJipf$  de  h  cdIodoc  Trajane^  le  LaûccKïn  de  Stédieîs  ou  da 
CapiloJe,  rApollon  du  Belrédère,  la  Véuns^  le  Comtnoile«  ou  pktôl 
UerculeetTelephe«  Je  Tibre,  le  ^il,  et  ta  CléopAiret  oa  aiieui  Tjlmiie 
du  Dehédère. 

Le  rrimalke  aidait  dit  au  roi  que  quand  Sa  Majesté  copnattrftil  ces 
merveilleux  chefs-d'truire,  elle  serait  alors  en  éiat  de  parler  sur  l'art, 
parée  que  tout  ce  qu'elle  avait  vu  de  oous  astres  modernes  (dit  Cfl- 
!ini)  ^tait  hîen  loîti  do  la  perrection  des  aQCÎens^  Ces  «statues  furent  eo 
^^faude  partie  coulées  en  brotri^e  par  le  cëlobre  archîteete  br>1otiiii 
Jacopfi  Barozzî  de  Vignola  (Vign(»Ie),  qui,  après  a^oir  coopère  À  kiir 
mouhge  à  Rouie»  vînt  passer  deuv  annéiis  en  France  ûè  il  fat  emploie 
eD  outre  à  divers  travauf  d'ai-cbi lecture. 

Ces  i  ta  lue»  antique*,  dei  buffles,  des  torse»  au  nombre  de  ItS^  reenoil- 
Iti  par  les  «oins  du  Primatice  et  en^oy^s  en  France,  fonoeni  eDRûr« 
une  des  principales  richesses  de  notre  Musée  rojal. 


I 
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ftoiiiiB  n'était  plus  propre  h  continuer  ce  dernier,  Noos 
avons  vu  qu  il  avait  travaillé  longtemps  sous  la  direc- 
tion de  Jules  Romain;  mais  celui-ci,  quoiqu'il  ait  été 
l'élève  favori  de  Raphaël^  oublieuse  de  ses  exemples  et 
de  ses  conseils,  était  tombé  après  lui  dans  un  dessin  peu 
correct  et  exagéré,  quoique  grandiose.  Les  contours 
ont  du  grand  (dit  Cochinp  dans  sa  Leltre  à  un  jeune 
artiste),  niais  co  sont  des  membres  tortueux,  de  gros 
muscles  outrés  et  sans  les  adoucissements  que  la  peau 
y  apporte;  de  gros  mollets  aux  jambes  et  des  chevilles 
du  pied  extrêmement  resserrées.  Tout  cela  est  do  la 
manière  ;  elle  est  belle,  si  Ton  veut^  et  fondée  sur  des 
principes  généraux  qu*on  ne  doit  pas  perdre  de  vue, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  passer  le  but 
qui  est  toujours  de  se  rapprocher  de  la  vérité  et  de  la 
ature  et  d*y  cbcrcher  seulement  les  beautés  dont  elle 
st  susceptible*  Ce  qui  a  égaré  les  disciples  de  Raphaël, 
'est  d'avoir  cru  ajouter  h  Vart  de  nouvelles  beautés 
en  joignant  à  rin>itation  de  ses  ouvrages  celle  des  pro* 
doctions  de  MichebAnj^e,  Si  on  peut  reprochera  Jules 
Romain  d*avoir  outré  la  manière  de  son  illustre  maître, 
de  n'avoir  pas  ses  grâces  délicates,  de  donner  à  ses 
chairs  la  coulcuMe  la  brique,  d'avoir  des  demi-teintes 
noires j  on  trouvera  que  le  Primat ice  a  encore  moins 
de  pureté  de  goût  et  de  simplicité  dans  rexécutîon  que 
Jules  Romain  '.  On  dit  de  son  style  qu'il  avait  quelque 

>  SuîvADl.  EH.  Viteidona  aoo  élégante  Notice  sur  Euslache  Lesueur, 
Jules  RomsiD,  oubtianl  les  leçoas  de  son  dhin  maîlre,  (atsaît  eiéctUer 
û  ses  Bgurea  des  tours  de  force«  Leurs  auiludeâ  éuienl  toiiraieu(<^es» 
ïears  etprcssioDs  griiuaçantes  ;  ms  com positions  élaieat  cou  fuies, 

D'Ârgen ville  lui  reproche  d*aroir  négligé  biea  det  parliez  tie  la 
peinture,  le! les  que  la  correction,  le  nattircl,  ei  d'être  toujours  ma- 
niéré* Les  .ittîtudes  de  ses  figures  sont  un  peu  forcée'*»  les  proportions 
rout  trop  svdtes,  el  leur  {^asciuble  a  quelque  cliose  de  Bingulier* 
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i^iuvage.  Les  deux  tableau:s  do  Primabce  qoi? 
!  le  Lcmvre  canfirment  celte  appréciation. 

Le  o*  1180,  qm  représento  la  Continence  de  ScipîOQ, 
ot  biUe  de  Bgn^  ;  tes  draperies,  les  formes  oot  quel- 
que chose  f  aigu,  les  coiiletirs  sont  sans  harmoiiie. 

Le  sujet  allégorique  du  n"*  I18{  esl  maniéré  dans 
iDiites ses  parties;  les  visages, d'un  type  uniforme,  sont 
terminés  en  pointe  ;  la  position  des  mains  et  des  pieds 
est  forcée;  ils  sont  comme  tordus;  le«  chairs  sont  d'un 
jatnie  clair  et  d*un  rouge  de  brique*  Les  autres  coulcon 
sont  plates  cl  ternes*  Le  mérite  principal  que  possMiit 
le  Prima tice  était  rinvention  ;  c'est  celui  qui  lui  attira 
surtout  les  éloges  d* Augustin  Carrache.  Le  talent  de 
décorateur,  qui  repose  principalement  sur  la  prompû* 
tude  et  la  facilité  du  travail ^  était  celui  qu'on  prisait  le 
plus  vers  le  railieif  du  xvi*  siècle,  alors  que  la  peinture 
italienne  était  déjà  entrée  dans  une  époque  do  déca- 
dence. 11  faut  voir  dans  Vasari  combien  il  vante  danslês 
autres  cette  précieuse  qualité,  qu'on  ne  saurait,  dît-4J, 
trop  apprécier;  il  s'en  faisait  gloire  pour  luî-niéme  et 
raconte  avec  satisfaction  comment  il  exécuta  en  moins 
d'un  an,  dans  une  salle  du  palais  de  Florence,  quaraote- 
quatrc  grands  tableaux,  en  ne  se  faisant  aider  que  de 
peu  d'auxiliaires. 

C'est  peut-être  à  celte  abondance  facile,  à  co  dessia 
d* ostentation,  à  cette  enflure  des  formes  prise  pour  de 
la  grandeur,  à  cette  fougue  d'imagination  h  laquelle  ne 
peuvent  s'accommoder  ni  la  vérité,  ni  la  précifiion, 
ni  le  caractère,  qui  seuls  rendent  les  œuvres  dyrul»lefi 
et  toujours  belles,  qu*ii  est  resté  si  peu  de  choses  de 
cette  école  qui  s  annonçait  avec  tant  d'éclat  et»  qu*à 
part  la  pensée  générale  presque  rien  no  lui  a  survécu. 
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Parmi  les  artistes  que  François  I"  attira  en  Franco, 
il  faut  nommer  Ben  venu  to  CeUini,  trèa-hahUe  orfèvre 
florentin^  céJèbre  par  b  bon  goût  do  ses  aigiiiëres,  de 
ses  coupes  ciselées  avec  un  art  étonnant,  par  la  beauté 
des  médailles  qu  il  avait  gravées  pour  les  papes  et  les 
Médicis  ',  Le  roi,  dont  toutes  les  pensées  visaient  à 
rcslraordinairo,  commença  par  lui  commander  doujîe 
statues  d'argent,  de  grandeur  naturGlle,  représentant 
les  dieux  et  les  déesses  de  la  Fable,  et  destinées  à  servir 
do  candélabres  dam  une  salle  de  festins,  Cellini  entreprit 
les  modèles  de  quelques-unes  et  ne  put  terminer  qu  un 
Jupiter  qu'il  plaça  dans  la  galerie  de  Fontainebleau  au 
milieu  des  statues  antiques  que  le  Primatice  avait  fait 
mouler  ^,  11  exécuta  aussi  en  or  une  saliëre  d'une  très- 
riche  composition  qu'il  avait  préparée  en  Italie  et  dans 
laquelle  eulrait  une  quantité  considérable  de  métal.  Sa 
grande  valeur  fut  sans  doute  uue  cause  do  destruction 
pour  ce  précieux  ouvrage  et  il  en  a  été  de  mémo  de 
presque  tous  les  objets  d'art  où  on  a  voulu  réunir  au 
mérite  intrinsèque  de  la  forme  h  luxe  de  la  matière. 

Cellini  commença  ensuite  le  modèle  d'un©  statue 
colossale  qui  aurait  représenté  le  roi  sous  la  figure  de 
Mars.  La  grandeur  de  cet  ouvrage  gigantesque  était 


*  n  vint  d'û!>ord  en  France  en  133d  et  n'y  resU  qae  uès-peâj  le 
rot  retoarnânt  alors  en  luilîe;  Cellml  revint  Â  Poris  eti  1510,  et  j 
léjouma  jnsqti'en  15i5.  Le  roi  lui  Assigna  nue  pension  annoeMe  de  700 
écûâ  d*or,  paTGLile,  dit  Cdlini,  è  celle  qu'il  t&hàii  à  Léonard  de  Vinct; 
U  toi  donnd  500  éc\is  pour  <^a  bienvenue*  lui  fit  prissent  du  château 
de  Nesle,  siiné  snr  la  rive  gaucNe  de  la  Seîoe,  en  face  du  Lnuvre^  tl 
Ini  [vafaîl  en  outre  arec  gém'TOsi le  les  ouvrages  qn'it  lui  livrâiti 

^  En  1 539  le  prévÔI  de  Paris  offrit  I  rempereur  Charles-0«i"nt  uoe 
ftlaLue  d'Hercnte  en  argent,  de  six  piedi  deliaut;  mai»  an  rapport  de 
Cetltni,  cet  ouvrage  avait  beaucoup  de  défauUj  quoiqnll  eût  été  Ditt 
«Qf  les  dessins  du  Prioialice. 
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telle  *  qu'un  élève  do  Cellini  a  pu  faire  passer  la  nuit 
k  sa  maltresse  dans  le  creux  d'un  des  orbites.  La  tète 
seule  fut  terminée  à  peu  près  ;  mais  il  est  douteux  qne 
l'artiste  eût  pu  mener  à  bonne  fin  un  projet  aussi  hardi, 
que  le  Rosso  voulait  également,  par  jalousie,  entre- 
prendre de  son  côté. 

Ce  qui  reste  du  séjour  que  Cellini  fit  en  France  est 
un  grand  bas-relief  en  bronze  représentant  la  nymphe 
de  Fontainebleau,  sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt'. 


I  Cette  statae  aurait  eo  60  pieds  de  haot  et  aorait  été  coulée  ea 
brome  par  assises»  en  cent  morceaux. 

François  I*'  yoalait  aossi  (aire  reproduire  en  bronie  la  ooloaas 
Trajane,  qu'il  avait  fait  mouler  en  entier  en  plâtre.  La  guerre  s'op- 
posa à  Teiécution  des  grands  projets  de  ce  monarque  qui,  portiat 
dans  les  arts  les  idées  les  plus  relevées,  les  fiavorisa  de  toute  sa  pois- 
sance  et  qui,  sans  les  circonstances  malheureuses  où  H  te  troura 
entraîné^ leur  eût  donné  en  France  tout  l'édat  des  beaux  sîfedes  delà 
Grèce  et  de  Rome.  (Musée  de  Sculpture  Antique  et  Moderne,  de 
M.  de  Clarac,  t.  i,  p.  116.) 

^  La  liste  des  artistes  étrangers  attirés  en  France  par  la  monifi- 
cence  de  François  i"  et  dont  plusieurs  servirent  d'auxiliaires  an  Ros» 
et  au  Primatrice  est  assez  loogae.  Sans  entrer  dans  des  détails  trop 
minulicox»  nous  citerons  ceux  sur  lesquels  on  possède  quelques  ren- 
seignements. 

Jean-François  Ruslici,  florentin,  élève  de  Léonard  de  Viody  est  sur- 
tout connu  par  les  trois  figures  de  bronze  représentant  saint  Jean- 
Baptiste  prêchant  entre  un  lévite  et  un  pharisien,  placées  au-dessos 
d'une  des  portes  du  baptistère  de  Saint-Jean  à  Florence.  U  vint  ea 
France  vers  l'an  1528  et  y  mourut  k  l'âge  de  80  ans.  U  devait  faire  aoe 
statae  équestre  de  François  !•»". 

Lorenzo  Naldini,  surnommé  Goazetta,  disciple  de  Rustici,  exécuta  ea 
France  de  nombreuses  sculptures. 

Un  autre  sculpteur  Fra-Gioavan  Agnolo  fot  appelé  par  le  cardinal 
de  Tournon. 

François  i^  avait  cherché  a  attirer  auprès  de  lui  Jacopo  Sansoviao, 
né  à  Florence  en  1477,  à  la  fois  sculpteur  et  habile  architecte. 

La  république  de  Venise  fit  présent  au  cardinal  de  Lorraine  d'an 
groupe  en  bronze  de  Laocooo,  modelé  d'après  l'antique  par  cet  artiste 
et  qui  fut  transporté  en  France. 

Le  roi  employa  Matteo  del  Nassaro,  véronais,  graveur  en  pierres 
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CHAPITRE  XX. 


RENAÏSSANGE  SOUS  HENRI  II. 

Henri  II  succéda  à  son  père  en  1S47  et  hérita  de  son 
goût  pour  les  bcaus-arts.  Il  fit  continuer  les  travaux 
commencés  par  François  I"  et  en  entreprit  de  non 
moins  importants. 

Le  Primatice  conserva  sa  place  de  surintendant  des 


Hoti  eten  m^^daîUe^j  qu'il  Tu  venir  en  mcme  lemp^  qae  Celltni^  et  qui 
iBOlïml  en  Frante  peu  Après  Françoîs  l'^  Ou  lui  aUribae,  s^uit  trop 
(le  certitQii6f  de  charmauLs  hraceiels  êd  coquittes  représentant  des 
enirnaui,  conservés  au  caliinet  des  mcdatlîe!<»  et  que  l'oo  croît  avoir 
appartenu  à  Diane  de  Poitiers,  et  one  sanlonii  d'un  travail  eiceUent 
du  uit-ine  cabinet,  rtyonl  pour  sujet  uncomlt^l  de  cavalerie. 

MarieilB  avait  donné  le  desitin  d'une  ogatbe  représentant  le  portrait 
de  François  l",  qu'il  aUribue  A  Matteo  del  Kassaro  ;  mais,  si  cet  artiste 
mourut  en  i547»  il  est  dirPicile  de  mettre  sous  son  nom  une  mvdiiiUe 
que  Ton  dit  être  de  Tan  1550  et  qui  ofTre  d'un  cèt4  la  lête  de  Henri  H 
et  dû  t'autie  Persée  et  Andromède  avec  une  légende  grecque. 

Des  reliefs  en  terre  vernissée,  exéculés  par  un  descendant  de  délia 
Robia  appelé  Céâor  (et  dont  Vasari  ne  fait  pas  mention),  furent  em^ 
ployés  en  grand  nombre  k  la  décoration  du  cbàtean  de  Madrid,  bilti 
p&r  Françob  ht  dans  le  beis  de  Boulogne,  et  lut  imprimaient  un  carac^ 
lèfe  trè^remarquable.  Ces  terres  cuites  coûtèrent»  dil-on^,  plus  de 
380,000  francs  de  noire  monnaie  actuelle.  On  avait  déployé,  d'ail* 
lenrs,  une  profusion  extraordinaire  h  l'ornemenl  de  ce  cbâteau  et  on 
a  eoniervé  le  souvenir  de  dcui  tapisseries  tisanes  d'or  et  de  soie, 
qui  avalent  coûté  130,000  francs. 

[I  ;  avait  aussi  sur  la  (acûât  de  très-grands  émaut  etécntés  à 
Limoges,  et  dont  plusieurs  ont  éi^  acquii  pour  le  Musée  de  Cluny^ 

^^ommo&s  seulement,  parmi  tes  peintres,  Bartliolomeo  di  Miniâto  de 
Florence,  le  siennois  Jaeopo  PaccbiarotLo,  élève  du  Pcrugin,  dont  les 
productions  sout  d'un  style  simple  et  naïf,  qui  venu  en  153S  eu  Frincei. 
y  mourut  probablement  bientôt,  car  il  n'j  a  pas  laissé  de  traces. 

France^ico  Pellegrini^  qui,  accuse  injusieraent  par  le  Rossû,  fut  Toc- 
casion  de  sa  mort. 

Luca  Romaoo^  frère  de  J.-F.  Penni^  dit  il  Patlore/qni  était  un  det 
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bâtiments  du  roi  \  et  dirigea  jusqu'à  sa  mort  arrÎYée 
en  f  5T0  tootes  les  constructions  et  les  décorations  des 
palais  rovaax. 

La  duchesse  de  Yalrntinois,  Diane  de  Poitiers,  qtti 
exerça  un  si  grand  empire  sm*  ce  monarque,  paitigeail 
81»  goûts  00  plutôt  lui  inspirait  les  siens  elle  ;  eoo- 
IriKna  saos  doute  heauiîoup  aux  encouragemeats  qm 
les  artistes  ne  cessèrent  de  recevoir  pendant  toute  la 
darée  de  son  règne. 

Pour  faire  exécuter  les  inventions  sans  nomire  <jie 
projetait  sa  féconde  imagination,  le  Primatice  eut  le 
bon  esprit  de  faire  venir  de  Modène  en  1551  ou  i55S* 

pflBcipiiii  tlètaf  ât  Bapbaèl. 

Btttedello  Ghirkiïdajo,  frèrâ  de  DoEnraîque* 

Im  florentÎQ  Uêtxm  ûotli,  élète  de  Ridoiro  ûhirlAndAJo. 

Proi|»efi3  FoDiàiia  de  Ealogiie,  né  es  ISIl. 
iXoggieti  de  Dolog&e, 

Le  rtQitieo  Pam  Bordone  fat  ap^é  eo  I53B,  maii  aeresU  qoepet 
d^  lemps  en  France. 

■  Saifi&t  M.  d«  Ctfttuc.  le  litre  de  sarioleailaiil  des  bâtimtnti 
roi  n'êUFiît  été  dotiDii  an  frîmalic^e  c[a'ea  iS69  oa  1S70,  c'est -è-i 
presque  â  l'époque  qu'on  indique  eomine  cêllt  de  m  mort,  aprèf  c 
de»  Philibert  Delorme* 

^  Prâiiceseô-Cecehiad  Roid^  appelé  de  Sahiati,  du  &ûid  d*DTicafdi* 
nal  qoï  fut  ?oa  protecteaf»  né  à  Florence  en  15 te  et  mûtt  en  I5£3p 
él4Ît  at)  ami  d'enfance  de  Vasari,  qui  en  parle  comme  de  Fan  des  artitlei 
lû%  plui  eipeditir^  et  des  pla^  habiles  de  son  époque  ;  il  avait  beaucoup 
d'jiMginaiion  et  i  été  accusé  de  peindrede  pratique,  U  fut  ^ng9g^  es 
1554  à  se  rendre  en  France  auprès  de  Henri  II  et  non  de  François  I*', 
comme  le  dit  le  livret  dn  Louvre,  mais  son  caractère  envienx  el  métao- 
coliqne  loi  fit  des  eoDeoiis,  et  il  n'y  resta  qu'environ  iringt  mois;  il 
travailla  particulièrement  pour  le  cardinal  de  Lorraine. 

Oq  a  de  lui  au  Louvre,  sous  le  no  il! 6,  one  Incrédulité  d«  taint 
Tliomas.  Les  tètes  sont  sans  eipressioo»  les  membres  )oup«  les  «hi- 
loun  durs,  les  couleurs  Troides  at  higarrées  sont  claires  et  changeanl^ 
dans  les  draperies.  Le  travail  dâ  pioceaa  est  soigné  et  fondm  dam  l«i 
chairs»  Au  goût  noble  et  Ger  du  dessin  «  qooîqn'iï  soit  p^u  correct  et  è 
la  grande  manière,  on  reconnaît  un  imilataar  de  Michel- Ange.  L^an* 
cienne  collection  do  roi  possédait  encore  de  ce  pttntra  oa  lahleau 
représeoiaEit  àdam  et  Eve  chassés  du  paradis. 
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I  habilej  capable  de  doEner  de  la  vie  et  de  la 
réalité  à  ce  qui  n'eût  été  sans  lui  qu'une  vaine  concep- 
tion. Nous  voulons  parler  de  Niccolo  Abati  ou  doU* Abato 
que  les  Italiens  nomment  Niccollno,  né  en  1309  ou 
1512  et  mort  à  Fontainebleau  eu  1571.  Nicold  avait 
particuliÈrement  étudié  dans  sa  pairie  les  ouvrages  du 
Corrègo  et  avait  en  partie  emprunté  h  ce  grand  maître 
le  charme  de  sa  couleur  et  la  suavité  de  son  pinceau, 
qualités  qui,  comme  nous  F  avons  vu»  étaient  à  peu 
près  étranf^ères  au  directeur  des  beaux-arts  de  Cd 
tenips.Quoi  qu'il  en  soit, Niccolo  couvrit  de  ses  fresques 
une  magniflque  galerie  dite  dXlysse,  car  on  y  avait 
représenté  en  58  tableaux  les  principaux  événements 
de  rOdyssée  *,  et  surtout  une  grande  salle  voûtée  d*une 
beauté  extraordinaire  appelée  salle  du  bal  de  Henri II, 
où  les  scènes  les  plus  riajites  de  ]a  mytbologie  étaient 
reproduites  avec  un  art  et  un  goût  admirables.  Cette 
salle  existe  encore  et  elle  a  été  restaurée  par  le  roi 
Louis-Philippe  d*uno  manière  à  faire  croire  qu*on  la 
retrouve  telle  qu'elle  était  du  temps  de  Henri  II. 
M«  Alaux,  à  qui  fut  conGé  cet  important  travail,  a  cher* 
ché  à  reproduire  exact  ornent  les  fresques  qui  la  déco- 
raient eu  s' aidant  de  dessins  ou  de  gravures  qui  en  ont 
conservé  la  composition  et  peut-être  du  trait  en  creux 


k 


•  On  tûumti^&T  hs  gra?arei  de  Théodore  Vao  Thuldeo  an  moins 
IfUél  ébiit  lo  atijBt  de  se$  coinposUions  qui  par«tsi€nt  bien  nu-deiisui 
de  celtes  que  laies  KamaÎQ  avait  faites  à  Manloue  d'après  VU  Jade.  Li 
plupart  »oui  jQiiigniOatUes  et  manïérées,  IHais  oq  doit  supposer  q^e, 
peÉUtes  par  un  artiste  d'autant  de  talent  que  Nicole  de  ilodène,  elle» 
TacbetsieDt  par  le  mi^riLe  de  Feiécolioa  ce  qu'on  pouvait  Lrourer  à 
eriUquer  dans  l'inveaiion. 

Le  comte  Af^nroUi,  qui  vit  ccttf^  galerie  au  momeatoù  ou  avait  cûtn- 
ineiiC4^  à  rabaitre  p^f  k»  ordrei  de  Lout«  XV,  ^a  regrette  unèreiueiit 
la  destruc tiou. 
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qui  marque  ordinairement  les  contours  sur  l'eudm! 
humide  qui  reçoit  la  couleur.  On  prétend  que  du  rcsle 
ces  peintures  avaient  été  tellement  dégradées  par  Thu- 
midité  qu  on  n*a  pu  ccnserver  qu'uD  seul  pîed>  unique 
reste  des  nombreux  personnages  qui  y  sont  repré- 
sentés *• 

Dans  la  lettre  du  2  juin  1744  adrcsséu  au  docteur 
Beccari  de  Bologne,  Algarotli  (Œuvres  du  cmik 
AlgaroUi,  lome  \i,  p.  i4,  Berlin,  !772)  raconte  qnll  jri 
quelques  années  il  arriva  encore  assez  à  temps  peur 
voir  à  Fontainebleau  les  peintures  de  Niccolino  aussi 
fraîcbesj  avec  ce  relief,  cette  force,  toiles  en  un  mol 
que  les  décrit  Vasari,  Elles  eussent  mértlé  d'être  cou- 
vertes de  riches  rideaux  comme  Vedriani  prétend 
qu'elles  Télaient  au  siècle  passé.  Les  erreurs  dXlysse 
que  le  Primatice  avait  dessinées  d'après  Homère,  Nie- 
colinolcs  avait  admirablement  coloriées,  «r  Je  oc  saurais 
vous  dire,  ajoute-t-il,  quel  plaisir  je  goûtai  en  considérant 
cette  poésie  visible.  Mais  si  je  tardais  quelques  beures, 
c'en  était  fait,  et  j'étais  condamné  à  des  regret*  6b 
nels.  Les  maçons  étaient  déjà  sur  le  toit  de  la  gslti 
d'Ulysse;  ils  défaisaient^  ils  ruinaient  tout;  des  mor- 
ceaux entiers  de  murailles  pleuvaient  comme  de  simples 
cailloux.  Si  au  moins  avant  de  détruire  ces  peintures, 

^  Nicôlo  avait  peint  dans  U  chambre  de  Saini-Loub  les  pribdpaot 
traits  de  le  guerre  de  Troie  cl  dans  la  chambre  diie  âa  madame  d'Ê*- 
lampes  qui,  ^ctiiellement,  sert  de  cage  à  im  escalier ^  plusieurs  fojeb 
tif^s  de  rbiîLoire  d'Aleiandre'Ie-Gïaod.  Ou<5îque  ces  dernière*  pei»- 
lures  aierit  été  probablement  pltxsîeurs  fois  relotjchéca,  c'est  ce  qu'bfi 
ptut  voir  de  mieux  cotiiervé  i  Fontaiiebleaa  des  o&uvres  de  NicoLa  M 
Mudène. 

La  tbambre  de  madame  d'Estampes  n  a  été,  dit^ao,  peinte  qu'api 
la  mùH  de  Uenri  il  et  par  tes  ordra  de  Calheri&e  de  Médiàs^i 
veuire. 


■^ 


_  481  — 

on  les  eût  fait  dessiner  et  mettre  en  estampes  par 
quelque  habile  artiste,  nous  aurions  de  ce  bel  ouvrage 
une  image  plus  fidèle  que  celle  qu'on  grava  autrefois 
en  cuivre  et  que  vous  pouvez  avoir  vue.  Pour  moi  qui 
ai  vu  les  originaux,  je  vous  assufe  qu'elle  n'est  bonne 
tout  au  plus  qu'à  donner  en  gros  l'idée  de  la  composi- 
tion et  de  l'ensemble.  » 

Dans  une  autre  lettre  datée  du  7  avril  1761,  de 
dolôgne,  Âlgarotti  parle  du  même  Niccolo  Abati  dont 
Augustin  Carrache  avait  tant  d'estime  que  dans  son 
célèbre  sonnet  il  le  met  au-dessus  de  tous  les  autres 
peintres  ;  il  faut  voir,  ajoute-t-il,  dans  le  portique  de 
la  maison  Leoni  à  Saint-Martin,  une  crèche  dont  les 
principales  figures  réunissent  au  vrai  la  symétrie  de 
Raphaël,  le  beau  naturel  du  Titien,  et  en  partie  la 
grâce  du  Parmesan. 

On  voit  au  Musée  d'Angoulème  une  statue  d'un  beau 
caractère,  et  dans  le  style  de  Paul  Ponce  Trebati, 
représentant  le  Génie  de  V Histoire  et  qui  est  attribuée, 
je  ne  sais  d'après  quel  fondement, à  Niccolo  del  Abate. 

Le  Primatice  a  trouvé  un  ardent  panégyriste  dans 
M.'Poirson  *.  Suivant  lui,  ce  n'est  pas  seulement  un 
grand  maître ,  c'est  le  véritable  père  de  l'école  française  ; 
il  brille  en  première  ligne  par  le  mérite  de  la  composition, 
par  la  noblesse  et  la  grâce  du  dessin,  la  beauté  et  le 
caractère  idéal  qu'il  donne  à  ses  figures,  mais  qui  dans 
quelques-unes  n'est  pas  exempt  de  manière  ;  il  ne  se 
contente  pas  de  copier  la  nature,  il  lui  ajoute  un  charme 
qu'elle  possède  rarement.  Si  on  peut  contester  le  titre 

*  Voyez  dans  la  Revue  Française  (avril  183S)  les  articles  destines 
à  faire  coonattre  les  belles  restaurations  opérées  récemment  à  Fontai- 
nebleau. 

81 
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de  père  de  l'école  française  que  lui  donne  M.  Poirson, 
car  il  est  difficile  de  citer  des  peintres  qui  aient 
dignement  marché  sur  ses  traces,  il  faut  reconnaître 
que  les  nombreux  dessins  qu*il  exécuta  pendant  près 
de  quarante  années  qu*il  vécut  en  France,  répétés  sur 
les  bassins  et  les  aiguières  des  orfèvres,  ciselés  et 
repoussés  sur  les  armures,  les  casques  et  les  boucliers, 
reproduits  par  les  émailleurs  de  la  fabrique  de  Limoges, 
peints  sur  les  vitraux  des  fenêtres,  modelés  sur  les 
poteries  do  Bernard  de  Palissy,  sculptés  sur  les 
armoires  et  les  bahuts,  sur  les  poutres  et  les  entable- 
ments, aux  portes  des  maisons  même  les  plus  modestes 
des  villes  et  des  bourgs,  aussi  bien  que  sur  les  façades 
et  dans  les  galeries  des  palais,  rétnplirent  la  France 
d'une  multitude  innombrable  d'objets  â*art  de  toute 
espèce  qui  par  leur  élégance,  leur  bon^  goût,  la 
richesse  de  leur  invention,  excitent  encore  aujourd'hui 
notre  admiration. 

C'est  là  en  quoi  consiste  la  véritable  gloire  du  Rosso 
et  du  Primatice  qu'il  ne  faudrait  pas  juger  sur  le  petit 
nombre  d' œuvres  exécutées  de  leur  propre  main  que 
nous  possédons  encore  *. 

Mais  indépendamment  du  style  du  dessin,  ce  qui 
distingue  toutes  ces  productions  de  celles  qui  s'exécu- 
taient dans  les  âges  précédents,  c'est  qu'elles  repro- 

*  Lorsque  ces  artistes  Tinrent  en  France,  Técole  florentine  n'Aiit 
pins  telle  qa'elle  était  au  xv®  siècle,  du  temps  de  Dominique  Ghirbt- 
dftjo  et  de  Verrochio,  alors  qu'elle  avait  pour  caractère  dominant 
précision  qui  dégénère  en  sécheresse,  un  soin  de  détails  porté  à  l'eseè, 
et  une  rigidité  de  style  qui  tombe  souvent  dans  la  maigreur.  D'oi 
autre  côté,  si  leur  dessin  n'a  pas  la  science  profonde,  l'énergie  sévère 
de  celui  de  Michel-Ange,  on  aime  à  voir  leurs  fîgores  élancées,  dis- 
posées avec  noblesse  et  abandon,  et  chez  lesquelles  la  véhémence  de 
l'action  est  tempérée  par  la  souplesse  des  monvemeots. 
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daiseot  rarcmenl  les  sujets  religieux  qui  avaient  prc^sque 
exclusivement  occupé  nos  peintres  et  nos  sculpteyrs 
avant  le  règne  de  François  P'.  * 

Le  culte  de  nos  pères  fut  en  quelque  sorte  abaii- 

nné  pour  celui  des  dieux  d'Ilomère  et  de  Virgile; 
es  fictions  gracieuses  de  la  mythologie  furent  rep ré- 
entés partout  avec  profusion  et  tinrent  la  place  des 
réeieuses  légendes  qui  jadis  couvraient  les  murailles 
et  des  saints  qui  protégeaient  les  demeures  des  parti- 
culiers et  des  rois, 

La  célèbre  maîtresse  de  Ilenri  II  portait  le  nom  de 

Diane,  et  tant  que  ce  prince  occupa  le  trône,  on  ne  vit 

urtout  que  la  figure  et  les  emblèmes  de  la  déesse  de 

chasse,  quelquefois  en  opposition  avec  celle  de 
Junon  qui  désignait  la  reine  Catherine  de  Médicis 
laquelle,  à  bon  droit,  devait  être  jalouse  de  la  passion 
dont  le  roi  faisait  parade  pour  sa  rivale. 

Le  talent  du  Primatîce  était  merveilleusement  propre 
à  Bo  prêter  à  ce  goût  de  rallégorie  que  favorisait 
encore  Tamour  de  la  docte  antiquité,  qui  dominait 
dans  une  cour  k  la  fois  galante  et  lettrée* 

On  a  remarqué  que  la  beauté  exquise  et  presque 
urhumaine,  suivant  M,  Poirson,  que  le  Primatico 
donnait  aux  têtes  de  femme»  avait  qnelqne  chose  de 
païen  et  n  eût  convenu  ni  aux  figurres  de  la  Vierge, 
nî  à  celles  des  saintes  du  calendrier.  Ce  carnctère  était 
parfaitement  adapté  aux  compositions  empruntées  à  la 
mythologie,  et,  ce  qui  doit  appeler  notre  attention,  c'est 
qu'il  n'est  pas  une  simple  imitation  dos  chofs-dVeuvra 
antiques  que  le  Primatice  connaisssait  cependant  bien, 
dont,  comme  nous  l'avons  dit,  il  fit  apprécier  la 
valeur  h  son  royal  Mécène. 
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Nous  avons  vu  de  notre  temps  une  école  célèbre  qui 
a  rendu  un  éminent  service  au  goût  dégénéré  de  la 
nation  en  la  rappelant  à  l'étude  des  monuments  de  l'an- 
tiquité, ne  pas  savoir  aller  au-delà  d'une  simple  imi- 
tation et  borner  ses  efforts  à  exécuter  de  froides  copies 
de  ce  qui  devait  être  un  élément  d'inspirations  plutôt 
que  le  but  et  le  terme  de  son  ambition.  Sous  ce  rapport, 
l'école  française  du  xvi*  siècle  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celle  de  David  et  tiendra  une  place  bien  supérieure 
dans  l'histoire  des  arts. 

On  a  attribué  aux  mœurs  licencieuses  de  la  cour  de 
François  P'  et  de  Henri  II  le  changement  si  complet 
qui  se  fit  alors  en  France,  mais  qui  depuis  longtemps 
s'était  opéré  en  Italie  dans  les  lieux  où  dominaient  les 
Médicis.  Un  passage  curieux  de  Sauvai  nous  apprend 
de  quelle  manière  on  jugeait  de  son  temps  la  transfor- 
mation opérée  alors  dans  les  habitudes  de  nos  pères. 

«  De  plus  ils  (François  I"  et  Henri  II)  firent  venir 
«  d'Italie  des  statues  de  bronze  et  de  marbre,  tant 
«  d'hommes  que  de  femmes,  de  dieux  et  de  déesses 
«  où  la  lubricité  triomphoit.  Celles  qu'on  no  voulut  pas 
«  leur  vendre  furent  jetées  en  bronze  et  exposées  aux 
a  yeux  de  chacun  dans  les  cours  et  les  jardins  de  Meu- 
«  don,  ie  Fontainebleau,  des  Tournelles,  aussi  bien 
a  que  du  Louvre,  et  non  contents  de  ceci,  ils  attirèrent 
«  encore  en  France  par  leurs  grands  présents  et  de 
«  grosses  pensions  Léonard  Davince,  l'abbé  de  Saint- 
'  «  Martin,  Messer  Nicolas  (Jel  Abate),  quelques  autres 
«  peintres  italiens  dont  le  pinceau  n'était  pas  moins 
a  dissolu  que  les  mœurs.  Par  leurs  ordres,  ces  artisans 
<c  remplirent  les  appartements  de  nos  rois  de  peintures 
a  à  fresque  et  de  tableaux  qui  suivoient  la  cour  où 
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«  étoient  représentés  des  chose»  non-seulement  las- 
«  cives,  maïs  incestueuses  et  exécrables,  surtout  à 
«  Fontainebleau,  car  non-seulement  les  chambres,  les 
«t  salles  et  les  galeries  du  château  en  sont  toutes 
m  pleines,  mais  encore  il  y  en  a  partout  et  en  telle 
<r  quantité  que,  si  la  reine  mère  qui,  à  son  avènement 
«  à  la  régence,  en  fit  brûler  pour  plus  de  cent  mille 
a  écus,  avoit  voulu  brûler  tout  ce  qui  se  trouva  d' abo- 
li minable  et  de  dissolu,  il  lui  auroit  fallu  réduire  en 
it  cendres  presque  tout  Fontainebleau.  » 

Des  trésors  inestimables  furent  alors  détruits,  et  c'est 
à  cet  acte  de  pruderie  qu*îl  faut  attribuer  la  perte  des 
ouvrages  les  plus  achevés  de  la  Renaissance  ', 

LeRossoet  h  Primatice,  qui  eurent  la  direction  des 
travail ?£  de  Fontainebleau,  et  pendant  plus  de  quarante 
ans  occupèrent  un  si  grand  nombre  de  praticiens 
italiens  ou  français,  y  formèrent  ce  qu'on  appelle 
l'école  de  Fontainebleau ,  c*est-à-diro  donnèrent  comme 
nousTavons  vu,  naissance  à  une  masse  de  productions 
tellement  analogues  pour  le  style,  qu'on  ne  sait  sou- 
vent à  qui  on  doit  en  faire  honneur^. 

Tel  est  le  cas  d'une  des  œuvres  qui  furent  le  mieuic 

i  Feat'êlra  faul-îl  mettre  an  u ombre  de»  objaU  lacHné^  te  portrait 
de  Lucrèce  de  Grmïague  4e  Séliastien  del  Piombo,  donné  i  François  1*' 
|Mir  le  CJirdinnl  Uippolyie  de  Médicis,  el  qui  était»  suiraat  Va^ari^  un 
chef-d'œuvre  incomjwrahle  à  cauRe  de  la  beauté  céleaiede  ceUefemaia 
el  du  grand  talent  da  peiiitre, 

On  a  compris  <^aus  doute  dans  celte  Vtële  une  Vé u us  ém brassée  par 
Cupidon  et  entourée  di:  personnages  allégoriques,  ouvrage  du  Croniino 
éi  que  Va^arï  va  nie  beaucoup,  am^i  qu'une  autre  Vénus  peinte  par 
G  i  roi  a  m  0  da  Carpi  et,  qui  «i  aient  l'une  el  T  autre  ijlé  envo|ées  à  Frati- 

^  Un  recueil  de  640  gravureé  placées  sous  le  lîlre  d'Ecolo  de 
Foulai nebteau  et  rassemblées  par  le  cGL<?bfû  Mariette,  renferme  lei 
compositions  les  plus  importantes  eiéeatées  pendant  cetl«  période. 


I 
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accueilliûs  à  cette  époquo  et  qui  est  conniio  soui  le 
nom  do  Nymphe  de  Fontairiçblmu. 

Il  existait  duimce  palais  une  fontaine»  détniito  Pftni 
le  règne  de  Henri  IV,  qu'on  s'était  plu  à  décorer  d« 
r image  do  la  nymphe  qui  en  épunchaît  le*  ondes. 

On  voit  sur  la  plnncht*  vm,  n"  3,  du  Trésor  de  GttfphqtM 
(ornements),  le  souvenir  d'un  bas-relief  ovale  *fiij  la 
représente  sous  la  figure  d'une  jeune  Femme  se  repo- 
sant doucement  sur  son  urae,  dans  «oe  posîtiau 
simple  et  naturoUe;  les  formes  de  son  coi^s  sont 
heUes  et  pures,  otlo  style  d'un  grand  caractèfo. 

On  la  retrouve  dans  les  gravures  qui  font  partie  èê 
l'œuvre  de  maître  Rous^  et  elle  y  est  accompagnée  h 
l'inscription  suivante  :  O  Phidias^  o  Apelles^  qtiidqtmm  w 
ornatius  vestris  (emporibu^  excagitari  potuit^  ea 
cujm  hic  piciuram  cernitis^  quam  Franciscus 
Francorum  rem  potentissimuSt  banurum  artium  ac  . 
rum  pater^  sub  Dianm  a  mnatu  conqinescmii$ 
nmam  froniû  Bellaque  effundmtis  êtaiuâ^  domi 
inchoalam  reliquit. 

Il  paraît  résulter  de  ces  paroles  que  cette  conslnic- 
tion  dont  la  figure  principale  était  sculptée,  n  était  pas 
terminée  à  la  mort  de  François  I*'»  et  peut-être  étail- 
elle  plutôt  de  rinvoniioû  du  Primatice  que  de  celle  da 

M*  Potiier,  qui  a  composé  le  texte  du  recueil  des 
Mouuments  inédits  français  de  Wîllemin,  dit  que  celte 
nyoïphe  avait  été  pe'mte  à  fresque  par  le  Primatice 
dims  la  grotte  que  François  I"  avait  fait  coiislraîre  âtt- 
dessus  de  la  fontaine  qui  se  trouve  devant  le  cliAleatt* 

Un  tableau  défugué  camme  de  Técolo  de  FooLiiue- 
bleau  de  la  galerie  du  cardinal  Fesch  (n*  474  du  cat«- 
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logue  m-S**  publié  à  Rome,  en  1844,  par  M,  Georges), 
^  FeprodUil  ce  sujet  d*uiic  manière  plus  conaplèle,  La 

Ijiympho  ust  dans  un  médailloïi  au  chiffre  de  Fran- 
çois P'  placé  au  milieu  d'im  morceau  d'architecture  quo 
décorent  des  génies  tenant  les  attributs  de  la  musique 
et  deux  groupes  de  caiiatides  portant  sur  leurs  tètes 
des  corbeilles  de  fruits  qui  soutiennent  rentablemont. 

^On  retrouve,  dit  M.  Georges,  dans  rarrangeracnl  et  la 
disposition  de  cette  composition,  toutes  les  grandes 
pensées  que  le  Priinatice  puisa  dans  Técole  do  Jules 
Itomain.  A  la  base  du  morceau  d'architecture,  on  lit 

Irinscriptiou  latine  que  nous  avons  rapportée  ci-dessus, 
st  qui,  sans  doute  écrite  alors  que  Diane  de  Poitierâ 

'régnait  sous  le  nom  de  Ueuri  II,  y  rocounalt,  pour 
plaire  h  la  favorite,  la  déesse  de  la  chasse  se  reposant 
de  ses  travaux,  au  lieu  de  la  modeste  nymphe  d'une 
fontaine.  ' 

Le  même  changemeul  de  désignation  avait  eu  lieu 
pour  un  grand  bas-reUef  de  bronze  placé  sur  la  prin- 
cipale porte  du  beau  château  d'Anel>  construit  en 
1548  par  Philibert  Delorme  pour  la  duchesse  de 
Valentinois.  Il  représentait  une  Diane  élahourez  d'un 
ouvrage  et  sculpture  fort  excellenio  ût  très-bien  /aifô,  dit 

yPbilibort  Delorme  dans  son  Traité  d'architecture. 

Ce  bas-relief,  actuellement  placé  au  Louvre  dans  la 
salle  des  Cariatides,  est  l'ouvrage  le  plus  important  que 
Ben  venu  to  Celliui  ait  laissé  pendant  son  séjour  en 

(  Bernard  de  Vémj  a  répété  cette  fignre  sur  quelques-uns  de  les 

L'ibbé  Guilbert  indique  dans  sa  DiëCrtption  hùtùriquê  de  Fùnlùi' 
nMeau  [t.  Uj  p.  07}  qu'on  ^  avait  peint  ûiim  dan«  1b  «aile  du  haL 
une  Diane  se  reposant  après  la  cbasse,  C'éuti  peul-^lre  eucore  une 
TépéUlion  du  même  sujet. 
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France.  Il  nous  apprend  dans  les  curieux  Mémoires 
de  sa  vie,  que  cette  composition,  dont  le  modèle  fat 
commencé  en  1543,  était  destinée  à  la  décoration  de 
la  porte  du  château  de  Fontsdnebleau  (celle  qui  est' 
désignée  sous  le  nom  de  Porte-Dorée),  et  qui  devait 
être  reconstruite  en  partie  sur  les  dessins  de  Celliai. 

L'artiste  avait  voulu  représenter  la  Nymphe  de 
Fontainebleau  couchée,  nous  dit-il,  dans  une  belle 
attitude,  son  bras  gaucho  appuyé  sur  le  cou  d'un  cerf 
pour  rappeler  une  des  devises  du  roi  ;  il  plaça  auprès 
d'elle  des  chevreuils,  des  sangliers  et  d'autres  animaux 
et  des  chiens  de  différentes  espèces  sauvages  par  allu- 
sion aux  productions  de  la  magnifique  forêt  où  croit  la 
fontaine.  Ce  bas-relief  devait  avoir  pour  accompagne- 
ment dos  Satyres  et  des  Victoires  dont  il  laissa  les 
modèles  dans  son  atelier  lorsqu'il  quitta  la  France  en 
1545. 

Cellini  nous  apprend  encore  qu'une  jeune  et  belle 
Française,  qu'il  appelle  Catherine,  lui  servit  de  modèle 
pour  rexécution  do  cette  figure  qui  représente  aussi 
plutôt  une  nymphe  que  la  déesse  de  la  chasse.  Ses  formes 
ont  plus  de  plénitude  et  de  maturité  qu'il  ne  convenait 
à  Diane  qui,  malgré  ses  mâles  exercices,  conserva  tou- 
jours la  jeunesse  virginale  qui  la  distinguo  des  autres 
divinités. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  Télégance  prétentieuse 
et  les  grâces  un  peu  maniérées  de  Técole  de  Fontaine- 
bleau. Telle  est,  par  exemple,  la  proportion  un  peu 
allongée  et  la  finesse  des  doigts  de  la  main  gauche, 
recherche  que  Ton  regardait  alors  comme  un  genre 
particulier  de  beauté.  On  préfère  cependant  le  bas- 
rolicf  à  la  statue  de  la  Persée  de  Florence,  que  Celliai 
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croyait  être  son  chef-d'œuvre.  On  reconnaît  dans 
r exécution  d'un  objet  de  cette  dimension,  au  soin  mi- 
nutieux avec  lequel  les  moindres  détails  sont  rendus, 
et  à  l'imitation  d'une  nature  individuelle^  plutôt  le  tra^ 
vail  d'un  orfèvre  que  celui  d*im  véritable  statuaire; 
CeDini  excellait  surtout  dans  la  gravure  des  médailles 
et  la  ciselure  des  bijoux.  Il  fit  pour  François  I*%  pon- 
dant son  séjour  en  France,  une  fort  belle  médaille, 
offrant  d'un  côté  le  portrait  du  roi,  et  au  revers  la  For- 
tune domptée,   avec    la   légende    fortvnam    virtvte 

BEVÎCIT. 

Au  milieu  de  la  foule  des  praticiens  que  le  Rosso  et 
le  Primatîce  employaient  à  l'exécution  de  leurs  entre- 
prises ou  qui  pouvaient  se  former  sur  leurs  ouvrages,, 
on  vit  apparaître  quelques  artistes  français  dont  le 
talent  surpassa  peut-être  celui  de  ces  maîtres  étran- 
gers, Jean  Goujon  se  fit  la  part  la  plus  glorieuse  dans 
cette  époque  brillante,  car  il  sut  se  créer  par  la  puis- 
sance de  son  génie  et  rexcellence  de  son  goût  un  style 
qui  n'appartient  qu*à  lui,  et  dont  il  semble  avoir  em- 
porté le  secret. 

On  ignore  la  date  positive  de  la  naissance  de  Jean 
Goujon.  L'es  uns  la  placent  au  commencement  du 
XV i'  siècle  ;  M.  le  comte  de  Clarac  dit  qu  il  naquit  vers 
1510  et  qu'il  était  peut-être  d'Alençon,  M,  de  Ckrac 
présume  encore,  mais  sans  y  être  autorisé  par  aucun 
document  positif,  qu'il  a  pu  visiter  lltalie  où  dut 
l'attirer  la  renommée  de  l'école  de  Michel-Ange  qui 
brillait  alors  de  toutson  éclat,  et  qu'il  put  accompagner 
le  Primatice  chargé  de  recueillir  dans  cette  contrée 
des  statues  antiques  pour  remhellissement  de  Fontai- 
nebleau et  du  Louvre,  Nous  pensons  que  de  grandes 
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et  rares  dispositions  naturelles  ont  pu  suf&re  à  Jean 
Goujon  pour  arriver  au  point  où  il  s*  est  élevé  ;  que 
dans  sa  jeunesse,  confondu  comme  tailleur  de  pierre, 
maçon  ou  imagier,  ainsi  qu'on  le  disait  alors,  avec  des 
ouvriers  ordinaires»  il  s'est  livré  longtemps  à  des  tra- 
vaux modestes  et  obscurs,  sans  avoir  ni  les  moyens, 
ni  la  ponséo  peut-être  d'aller  voir  les  chefs-d'œuvre  de 
l'Italie,  d'où  devaient  l'éloigner  d'ailleurs  ses  principes 
religieux,  puisqu'il  était  réforme.  En  outre,  dans  les 
années  même  où  le  Primalice  y  avait  été  envoyé  par 
les  ordres  du  roi,  nous  savons,  par  les  recherches  de 
M.  De  ville,  que  Jean  Goujon  travaillait  (de  1540  à 
1542)  à  Rouen,  entre  autres  choses  à  la  décoration  de 
l'église  de  Saint-Maclou  et  de  la  cathédrale.  Vers  k 
même  temps  il  avait  fait  la  statue  de  Georges  d'Âm- 
boise  en  costume  d'archevêque,  antérieurement  à 
la  mort  de  ce  prélat  arrivée  en  1550.  Il  résulte  de  la 
dédicace  d'un  opuscule  de  Jean  Goujon  sur  l'architec- 
turo  (Traduction  de  Vitruve  par  Jean  Martin,  secré- 
taire du  cardinal  de  Lenoncourt,  Paris  1547),  qu'il 
avait  été  employé  en  qualité  d'architecte  aux  travaux 
du  château  d'Ecouen,  et  qu'il  entra  au  même  titre  au 
service  d'Henri  II.  * 

Les  grands  architectes  de  son  temps,  qui  pour  la 
plupart  étaient  aussi  habiles  statuaires,  s'empressèrent 
de  mettre  à  profit  le  beau  talent  de  Jean  Goujon,  talent 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  riches  conceptions 

*  Oq  présame  qae  Jean  Goajoo  coopéra  au  mausolée  élevé  dans  la 
cathédrale  de  Rouen  à  Louis  de  Brezé,  mari  de  Diane  de  Poiliers, 
mort  en  1531.  Son  tombeau  fut  terminé  seulement  en  1544.  Oa 
donne  à  Jean  Goujon  la  figure  nue  étendue  sur  le  sarcophage  et  qui 
est  d'une  vérité  si  extraordinaire  qu'on  la  croirait  moulée  sur  natare, 
si  sa  petite  dimension  n'excluait  celte  pensée. 
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de  Farchî lecture ,  et  remployèrent  à  décorer  do 
ses  éléganim  sculptures  les  somptueuses  demeures 
qu'Us  élevaient  à  renvi.  C'est  ainsi  quil  travailla  au 
cliAteau  d*Ecoucn,  commencé  pour  Aune  de  Montmo- 
rency par  Jean  Bullant*  avant  1540  et  terminé  ver» 
1345,  au  château  d'Anet  que  Ueuri  II  fit  bâtir  par 
Philibert  DelormCjpour  Diane  de  Poitiers,  vers  1548*, 

C'est  aussi  conjointement  avec  Philibert  Delorme, 
avec  lequel  il  avait  contracté  une  étroite  Uaison,  qu'il 
éleva  au  coin  de  la  rue  aux  Fors,  en  1350,  la  belle 
fontaine  des  Innocents,  qui  a  été  reportée  avec  tant  de 
bonheur  au  centre  do  la  place  qui  porte  ce  ijorn^. 

Pierre  Lcscot,  chargé  de  reconstruire  le  Louvre  sur 
de  nouveaux  plans  à  la  fin  du  règne  de  François  1" 
ou  sous  celui  do  Henri  II,  s'associa  Jean  Goujon  pour 
ces  travaux.  On  suppose  que  c'est  vers  Tan  1559  qulI 
exécuta  les  cariatides  de  la  salle  des  gardes  et  orna 
de  ses  sculptures  roacaher  de  Henri  II,  et  qu'il  lit  coUe 
des  œilsr-de-bœuf  de  la  cour  *. 


A  On  Q  altnbQé  èJ^n  lïalbiitde  Tort  beaoi  reliefs  qm  font  parlle 
à" un  AUtel  ou  d'an  tombenQu  qui  élftil  dAof  la  ehapeUe  du  chÂteam 
d'EcoaeD  et  qui  est  AcluellemeDt  dans  la  clinpâlle  de  Chontilly.  On 
dit  qoe  cel  arehilecte  a^ait  appris  la  sculpture  de  Jean  Goujon, 

3  [1  y  a  dan<t  h  chapelle  du  château  d'Anet  de  magninqaes  seulp^ 
Inres  de  Jean  Goujon.  Ce  sout  huit  fîgurea  de  fenimt^s  Aitécs  et  dra> 
pées  tenant  les  unes  des  palmes,  les  autres  des  irampeliGK^et  huit 
figures  d'anges  portant  les  înâtruments  de  la  Fassiûa,  11  avait  Tait  eu 
autre  les  statues  des  douze  ap5tres  placées  dans  des  niches  et  qui 
oat  ëtê  détruites, 

&  L'hôtel  de  Cârnafallet,  que  l'ou  présume  avoir  éU  construit  par 
Dueerçeau,  est  orné  snr  sa  fa^^ade  et  dans  la  \  coar  de  scolplurts  da 
Goujon . 

*  Les  fltatnes  placées  sur  la  aheioLûée  de  la  salle  des  Cariatides,  qui 
repréientent  une  Cérès  ou  une  Flore  et  uu  Eatchus,  sont  de  Jean 
Goujon I  ou  plutôt  de  sou  école. 


—  492  — 

L'ûpmjon  commune  est  que  Jean  Goujon  fut  tué  k 
jour  de  la  Sainl-Barthélemy,  eu  ioTS, pendant  qu'il  tra- 
vaillait aux  sculptures  du  Louvre,  d* autres  diseatà  II 
fontaine  des  Innocenta,  quoiqu'elle  ait  été  tarmili 
depuis  longtemps.  Mais  M.  Adrien  de  Loogpérier,  à  qaT 
on  doit  un  excellent  arliclc  sur  Jean  Goujon  qui  faîl 
partie  du  Plutarqnç  français,  a  montré  que  c'est  wni 
aucune  preuve  que  Ton  a  mis  ce  grand  artiste  an 
nombre  des  victimes  du  fanatisme  religieux.  Lus  ¥ar- 
tyrologes  protestants  plusieurs  fois  réimprimés  et  qui 
contiennent  la  liste  fort  exacte  et  fort  détaiUée  des 
réformés  qui  périrent  dans  les  troubles  du  xvi'  siëcl«» 
ne  font  aucune  mention  de  Jean  Goujon  '  * 

Au  milieu  d'une  époqufs  brillante  pour  les  arts  «i 
lorsque  les  productions  de  Técole  florentine,  tr 


*  L'article  înserU  dans  k  lome  iv  des  Aanales  da  Musée  de  LimIm 
sur  ta  foDtaroe  de^  IntiocenU,  eu  «Uribue  h  coD$lriictkHi  h  Pimtê 
LesGot,  abbé  deClunx^  Elle  éuit  formée  de  deui  arcad6«  tm  h  tm 
flui  Fers,  et  d'une  Iroisicme  sur  ta  rue  Snipt-Denis, 

Lorsque  ce  monument,  qni  avaiiété  resUuréeii  1708,  tut  tfolé  m 
centre  du  mirché  des  Innocents,  U  fa  Util  poar  fairt  âne  i|tMCnèps 
bce  composer  iri>is  nouvelles  figures  de  njfiiif^heâ,  pUoé^  «Dtfi  1» 
pilastres  corkihiens  et  deui  bas^reliefs,  et  \e  ilatuaire  Piyoo  îm 
chargé  de  lesexécuierp 

il  se  pourrait  qu'on  ait  trausporté  do  Louvre  au  M u^ée  d'4iigoQttee 
quelques-uns  des  bas-reHefa  de  la  foiHame  des  Inodceots  qui  f  oot 
été  remplacés  par  des  copies. 

U  etiste  de  leao  goujon  au  château  d'Ecauen,  tur  les  ardÛTOll» 
d'un  petit  portique  de  La  cour,  deui  Victoires  en  bas-rcUef  tenavt  ém 
palmes  el  des  armes.  —  Sur  les  portes  de  la  chapçlle  deui  figiffeaiH 
MÏ^i,  tenant  également  des  palmes.  —  Des  arabesques  déoûcctti  II 
grande  cheminée  dans  la  petite  chapelle  Sainte^  A  nue,  «mstniiie  pHa 
du  cbileau  par  Annt.'  de  Montioorencj  et  détruite  longteoipf  avaMt  b 
IlévoltiiioD  ;  il  y  atait  deux  petits  bas-reliers  de  Jean  Gn^jOtt;  ùû  »« 
Mit  ce  qu^tls  «iont  du  venus*  Les  scalptnres  de  Jean  Goujon  et  ik  ietfl 
BuUant  sont  gradées  avec  soin  dans  Tonvi^ge  de  Ballartl  i^ut^ . 
Paru  tt  aef  mmummU,  in-folio  It05. 
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portée  en  quelque  sorte  à  la  cour  des  rois  de  France, 
se  montraient  partout,  ce  sculpteur  eut  la  gloire  de  se 
créer  par  la  puissance  de  son  ^tjnic  et  T  excellence  de 
son  goût  un  style  qui  n'appartient  qu'à  lui. 

Il  excella  surtout  dans  les  figures  de  femmes  qui 
sont  ch armantes  de  souplesse  et  de  grâce,  du  moins 
de  cette  grâce  qu'il  s* était  créée»  qui  n'est  pas  celle  de 
Tantique,  mais  qui  a  plus  de  naturel  et  moins  d*affec- 
taiioQ  que  ce  qu  on  trouve  dans  les  ouvrages  floranliûs; 
il  réussissait  moins  dans  les  ligures  d'hommes  dont  il 
rendait  peut-être  les  formes  avecMrop  de  mollesse. 

Les  cariatides  de  la  salle  du  Louvre  sont  une  des 
conceptions  les  plus  hardies  et  les  plus  heureuses  qu'un 
artiste  puisse  se  permettre*  En  cassant  les  bras  à  ces 
belles  femmes,  aux  regards  fixes,  aux  traits  sévères, 
en  leur  donnant  une  base  et  un  chapiteau,  il  est  par- 
venu j  sans  nuire  h  leur  agrément,  à  les  incorporer  pour 
ainsi  dire  dans  rarchitecture,  et  leur  a  donné  nu  carac- 
tère mixte  dont  on  ne  possédait  aucun  exemple.  11  est 
probable  que  lorsque  Tartisle  les  a  exécutées,  il  n'avait 
jamais  vu  de  cariatides.  Il  les  a  peut-être  conçues  d'après 
de  simples  indications  trouvées  dans  Vitruve,  et  il  pour- 
rait être  le  premier  des  sculpteurs  modernes  qui  les 
ait  fait  revivre. 

Ce  que  nous  citerons  de  préférence  parmi  les  œuvres 
de  Jean  Goujon  comme  celle  où  brille  tout  son  talent 
et  où  il  s'est  montré  le  plus  lui-même,  si  on  peut  s  ex- 
primer aînsi^  c'est  la  célèbre  fontaine  où  il  a,  dit-on, 
représenté  Diane  de  Poitiers  sous  les  traits  de  la 
déesse  de  la  chasse,  se  reposant  de  ses  travaux  «  et  qui 
faisait  un  des  plus  beaux  ornements  du  château 
d^Anet.  La  tète  de  cette  statue,  actuellement  conservée 
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aaliotnrre^  aim  earactère  do  finesse  et  d'élégance  très- 
rèmarqtidble;  les  cheveux  ornés  de  perles  sont  anraa- 
gé9  iivec  un  goût  e£c|U]s.  La  Tigtire  qui  n'a  nm  <k 
ranttque  n  a  d'ailleurs  aucune  reswemblanee  wr 
portrait  de  Diane  de  Poitiers  %  et  doit  être  une  fréitioi" 
du  statuaire.  H  semble,  en  examinaut  catle  Plaine,  ftt 
le  corps  ait  moins  de  jeunesse  que  la  tète,  et  il  se  pouh 
rait  que  Tartiste  ait  cherché  à  idéaliser  dans  scm  mk- 
vrage  ce  qu'avait  d'extraordinaire  la  beaaté  de  Diane 
de  Poitiers  qui  sut  conserver  dans  un  &ge  a^^Jinoétei 
charfoes  i]ut  pour  tes  outres  feinmes  soDt  le  piiit^p 
exclusif  4lu  printemps  de  la  vie. 

Dans  aucun  monument  antique  Iliane  no  préseite 
les  mêmes  formes,  ni  ces  bras  allongés,  ci  cette  poi- 
trine où  le  sein  se  montre  à  peine  ;  c'est  une 
d'un  type  entièrement  nouveau  et  qui  ti*a  nulb 
d'analogue.  Peut-être  Jean  Goujon  y  a-t-il  été  « 
par  le  désir  de  la  distinguer  des  autres  figures  il 
Diane  ou  de  nymphes  chasseresses  que  le  goAf  àl 
temps  se  plaisait  h  multiplier  partout  ^. 


^   A»  moi  as  tel  qall  n^  troufÊ  «iif  U  luédiille  qui  fal  frappée  fW 

FGttô  tlnme  ^vec  \a  àtnm  un  peo  orgUtjUlen^e  :  Oiiustiifn  rÉJiîrMi 
tnci*  Il  ne  rassemble  pa^ooii  plu^  au  portraît  aLlrtbu«s  «tt  l*f  ioiâlJCie  Itff 
du  cnljjnet  d'Ale^ariiIre  Lenoir,  ni  à  c^ni  qn^ottt  printA  tMmmà  iê 
Vinci  H  Liiens  l'ennî,  cl  qu*(yii  a  crus  «^ti'»  tïoute  &  lorî  repri^«csiiler  U 
maîtresse  lii^  Henri  IF.  11  eviste  cef^enikut  parmi  1i!«  tnblçADt  du  dU* 
irnii  d'Kii  (fti  pciriraîi  de  Diaae  de  PoilieH  qui  reM^tnbte  A  ta  «tHat 
fjcï  Jean  Goi^uii  ;  mais  il  m  poûttah  ija»  oelle-^  ait  «ervt  di  i 
au  peintre. 

Dans  h  filb  itu  Bal  ou  de  H«iiri  U,  A  FoalaînettledQ,  oi»  tàil  uni 
DUt»?  point*  d'après  le  lic^siu  du  Primalice  qnt  reprâseuir,  d»t-o«i,lt 
duchr^stt  do  ValeatmoH,  mais  nms  u6  faron«plofts(  elW  rmftpelUk 
rïiCUM  d«  la  fontaine  du  diate<iu  tJMnet 

^  Un  •  aiiritioé  à  Jeiii  Goujon,  ^tit^tt^Miii  tootÂ^  tnffNii 
(«»•  relief  ^ni  fvpW^tttftt  ^com  dit-oft,  DMaed«  MUtnca  i 
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Los  néréides  de  la  fontaioe  des  Innocents  ont  une 
pureté  et  une  élégance  de  formes  irréprochahles  et  une 
noble  simplicité  ;  il  semble  que  Tarlisle  ait  eu  dans  la 
pensée  le  souvenir  de  la  Galathée  do  la  Farnésioe  ; 
mais  dans  d'autres  productions  telles  que  ces  quatre 
bas-reliefs  du  Musée  d'Angoulêiuc  qui  représentent 
des  nymphes  ou  des  divinités  marines^  les  contours 
sont  tellement  arrondis,  il  y  a  tant  de  recherche  et  de 
coquetterie  dans  leurs  mouvements,  qu'on  s'aperçoit 

le  ce  sont  des  déités  modernes  on  de  jolies  personnes 
déguisées  en  nymphes.  On  peut  la  comparer,  comme 
M.  de  Clarac,  à  la  gentil leâse  un  peu  maniérée  de  son 
[contemporain  Marot, 

Alexandre  Lonoir,  à  qui  Ton  doit  rétablissement  du 
Musée  des  monuments  français  où  se  voyait  une  si  riche 
suite  de  sculptures  arrachéesa  la  destructiunet  qui  avait 


re^se.  Ce  n'e^i  pus,  comme  on  a  pa  le  dire,  uxm  imitQlbn  âçh  njmpht 
de  Fontainebleaa  dont  nùm  il¥Ods  parle  plus  haut,  ni  da  ^and  bas- 
mlief  de  Betivenuto  Cetlîni  ;  ce  a*e$l  pas  une  pure  rémiiiisceDce  de 
raDliqae,  et  celle  prod  11  cUod  Irès-gracîeuse  poarraît  être  donnée  A 
Jean  Goujon  sans  nuire  à  la  répotallon  de  ce  grand  maître.  Les  forme» 
Toinptaetiseade  cette  belle  femme  rappellent  plulôt  celle  de  Vén as  que 
tes  cbastei  attraîl^  de  DlaDe.  Son  bras,  placé  antonr  du  con  d'an  çerf^ 
|wiatt  plnlJ^l  destiné  à  entourer  celui  d'Adonis»  ^t  eepeudani  elle  u'a  pa& 
ce  grand  caractère  qui  distingue  les  oeuvres  (lorenliEie»  et  qye|r|ue 
cbo^  de  cette  simplicité  qui  appartient  en  général  a  m  compo^^liîon» 
desenciens,  (Voyez  la  planche  vit  del'Albam  des  arts  au  fcnojen%ediî 
M.  «lu  Somraerard^j  Les  statues  de  Di^ne  chejs  les  anciens  n'étaient 
jamais  nues  comme  Tétaient  ordinairement  celle  de  Vénus  ;  tout  au 
plnsavaîent-elle  un  s  gin  déconvert,  Diane  a  plu^  r{ue  tes  autres  déesses 
jps  formes  et  l'air  d'une  vierge  ;  sa  iH<Q  n'est  pas  surchargée  d'orne- 
ments ;  les  cheveux  sont  singulièrement  relevés  comme  l'étaient  ceui 
des  îierges,  sa  taille  est  plos  svelte  et  plus  légère  que  celle  d*uiie 
Pallni  on  d'une  Jnnnn,  Winckelmanndil  qu'à  la  nature  de  ses  formes^ 
il  'serait  aussi  facile  de  reconnaître  une  Diane  mutilée  parmi  les  antres 
d eusses,  qu  il  est  aisé  de  la  diiting^i'r  «Uns  Homère  des  belles  Oreides 
s(^5  compagnes. 
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fait  reconstruire  avec  soin  les  magnifiquesmausolées  de 
TégliseSaint-Denis,  avait  d'abord  attribuée  Jean  Goujon 
les  statues  de  François  P'  et  de  Claude  de  France,  sa 
femme,  représentés  nus  dans  une  proportion  plus  forte 
que  nature,  et  où  Ton  admire  une  exécution  aussi  vraie 
que  savante.  Le  grand  caractère  et  la  beauté  de  ce  tom- 
beau avaient  d'abord  fait  penser  qu'il  était  rœu\Te  des 
artistes  italiens  qui,  à  la  voix  de  François  I*'  et  de  Henr 
II,  vinrent  chercher  en  France  une  nouvelle  patrie  : 
les  recherches  faites  plus  tard  dans  les  archives  de 
la  cour  des  comptes  par  Alexandre  Lenoir  lui  apprirent 
que  ce  monument  avait  été  exécuté  sur  les  dessins  de 
Philibert  Delorme  par  des  sculpteurs  français.  Celui 
qui  fut  chargé,  à  ce  qu'il  parait,  des  principales  statues 
et  des  bas-reliefs  sur  lesquels  on  a  représenté  des 
marches  et  des  batailles,  entre  autres  celle  de  Cerisoles, 
est  un  bourgeois  de  Paris  appelé  Pierre  Bontemps, 
dont  le  nom,  malgré  le  talent  très-distingué  dont  il  a 
fait  preuve  dans  cet  ouvrage,  était  resté  ignoré  des 
historiens  de  Tart.  Cela  résulte  d'une  quittance  donnée 
ran«5S2  *. 

Ce  même  Pierre  Bontemps  exécuta  aussi  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  délicatesse  une  urne  sépulcrale 
destinée  à  renfermer  le  cœur  de  François  I*'  et  pour 
être  placée  dans  Tabbaye  de  Ilaute-Bruyëre.  La  passion 
du  roi  pour  les  arts  libéraux,  qu  il  encouragea  avec  tant 
de  munificence,  avait  fait  choisir  pour  sujets  des  quatre 


*  Il  estqueMioD  d'an  Isidore  Bontemps,  sculpteur  du  roi,  qui  aareit 
taillé  et  sculpté  de  basse  taille  la  devise  des  Quatre-Temps  de  ranoée 
pour  mettre  en  la  cheminée  de  la  chambre  que  I'od  fait  de  neuf  pour 
le  roi  en  son  château  de  Fontainebleau  (1555).  Archivet  curieuses  di 
l'histoire  de  France,  t.  m. 
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has-reliefs  qui  y  sont  sculptés,  au  lieu  de  représenta- 
lions  pieuses,  la  personniHcation  de  la  peiuture,  de  la 
sculpture,  de  rarchitecturectde  la  géométrie.  D'autres 
bas-reliers  allégoriques  ornent  le  piédestal  de  ce  petit 
monument  qui  avait  été  recut^illi  dans  le  Musée  des 
Monuments  français  '. 

Une  autre  quittance  datée  de  1558  nous  apprend  que 
d'autres  sculpteurs  que  Bontemps  avaient  aussi  tia-- 
vaille  au  mausolée  de  François  I*'.  On  y  trouve,  outre 
le  nom  d'Ambroise  Perret,  ornemaniste,  celui  de  Ger- 
main Pilon  qui  avait  exécuté  des  bas-reliefs  et  des 
arabesques  sur  la  voûte  de  ce  monument. 

Germain  Pilon,  fils  d'un  sculpteur  qui  portait  li^ 
même  nom,  est  né  k  Loué  sur  la  Vangre,  à  six  lieues 
du  Mans.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort,  seulement  on  ne  connaît  aucun  do  ses  ouvrages 
qui  soit  postérieur  à  Van  1590. 

Nous  venons  Je  le  voir  occupé  à  la  sculpture  du 
mausolée  de  François  1*'.  Le  talent  qu'il  y  déploya 
le  fit  probablement  choisir  pour  Tcxécution  d'un  monu- 
ment du  même  genre,  le  mausolée  de  Henri  11  ou  des 
Valois,  que  Catherine  de  Médicis  fit  élever  à  son  époux, 
non  sur  les  dessins  du  Primatice,  comme  on  Ta  dit, 
mais  sur  ceux  do  Philibert  Delorme. 

Germain  Pillon  scuplta  lui-même,  à  ce  qu'il  parait, 
presque  toutes  les  statues  et  les  bas-reliefs  qui  décorent 
ca  magnifique  tombeau.  Telles  sont  particulièrement 
les   figures  nues  et  en  état  de  mort  de   Ileuri    11 


<  On  y  eoQflervnit  aqssî  tin  bAi-ralief  de  Pierre  Doulcmp»  repré- 
[senlAnl  i*Adora|iaD  des  ntagea, 

€>4l  par  errear  qu'on  «  attribué  A  Qoatempu  lus  figure»  nu^^^  de 
Loiiii  %ll  ei  d'Aune  de  Drcl^j^ne  pUrcas  sur  Itîur  loiiil>t:iiti. 
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et  de  Catherine  sa  femme,  qui  sont  d*ane  admirable 
vérité,  et  les  reliefs  do  pourtour  représentant  les  Ver- 
tus théologales.  Quoique  ce  monument  dût  être  placé 
dans  une  chapelle  attenant  à  l'église  de  Saint-Denis, 
l'artiste  ne  s'était  pas  fait  scrupule  de  placer  dans  ces 
bas-reliefs  des  figures  nues.  A  la  vérité,  elles  sont  bin 
d*ètre  indécentes,  car  l'indécence  ne  consiste  que  dans 
l'action  ou  l'intention,  mais  elles  prouvent  qu'alors,  à 
l'imitation  peut-être  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Italie, 
on  ne  pensait  pas  qu'il  fût  nécessaire  d'interdire  aux 
artistes  les  moyens  de  faire  valoir  toutes  les  ressources 
que  peut  leur  fournir  la  reproduction  des  formes  de  la 
nature  humaine,  reproduction  qui  est  le  véritable  bot 
de  leurs  efforts. 

Un  des  ouvrages  les  plus  agréables  de  la  sculpture 
française  est  le  groupe  des  trois  Grftces  destiné  à  sup- 
porter le  cœur  de  Henri  II  et  qui  fut  placé  d'abord  dans 
l'église  des  Célestins  de  Paris.  C'est  une  pensée  digae 
dos  anciens  et  une  -nouvelle  preuve  de  l'empire  que 
les  riantes  fictions  de  la  mythologie  exerçaient  alors  sur 
les  espiils  même  les  plus  positifs,  tels  que  celui  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis,  que  d'associer  les  Grâces  à 
un  monument  funéraire  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  les 
(iràces  décentes,  qu'elles  laissent  deviner  leurschannes 
plutôt  qu'elles  ne  les  montrent,  et  qu'elles  font  allusic» 
aux  grâces  dont  était  doué  le  monarque  dont  elles  coo- 
ser\*ont  la  mémoire  i. 

On  dit  que  Germain  Pilon  a  pris  pour  modèle  de  ces 
jounos  déliés  les  trois  plus  belles  femmes  de  la  cour, 
savoir  :  la  roino  d\ibord«  puis  la  marquise  d*£tampes 

^  CVst  c^  que  prvu^eBt  les  «m  lOMtits  «ar  la  bue  4e  ce  jTOiipc- 
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et  M"*  de  Villeroy.  Lours  formes  sont  fines  et  s  vol  tes, 
sans  avoir  les  longues  proportions  des  figures  floren- 
Unes,  ni  la  grandeur  et  le  caraclère  de  celles  de  Jean 
Goujon,  mais  elles  ont  beaucoup  de  charme  et  de  délU 
eatesse  \ 

Nous  terminerons  cet  ouvrage  et  Tindi cation  des 
ûrtiâtcs  célèbres  du  xvi'  siècle  par  celui  que  nous  ve- 
nons de  nommer  dans  la  noie  précédente  »  et  qui  a  été 
regardé  comme  le  premier  peintre  d'histoire  dont  la 
France  puisse  s'honorer. 

Il  en  est  do  Jean  Cousin,  comme  do  Jean  GoujoUj 
de  Germain  Pilon,  de  Pierre  Bonlemps,  qui,  malgré 
leur  grand  mérite  et  la  beauté  des  œuvres  qu'ils  ont 
produites,  n'étalent  estimés  qu'àTégal  de  simples  ma- 
çons ou  ouvriers,  et  de  la  vie  desquels  personne  ne 
slnquiétait  "^^ 


*  On  voit  dans  h  Magtmn  Piilore&qtir.  de  iBi%  le  dessin  d*UD 
groupe  en  marbre  repftWoliiul  les  trois  Parques  où  Toti  cfott  recon* 
naître  Dîane  de  Poitiers  et  «les  deui  filles  les  dochesses  d'Aumaleel  de 
Bouillon,  qne  Ton  «Uribue  é  Gerinain  Pilon*  Od  7  dit  dan»  ranicle 
ciplicâlif  qu'il  étail  le  Rtoto^ire  pitriiculier  de  la  duchesse  de  Valen* 
linois,  ce  qoe  prouvcnit  le»  travaux  du  château  d'ÂneL  Cepcodanl  les 
biographe»  de  Gennflin  Pilou  disent  qu'il  vint  seulemenl  i  Pari»  ver^ 
l'an  1550,  et  comme  on  suit  que  le  château  d'Anet,  recon^truîl  vêts 
1  SIS  par  Philibert  Delorme,  «itait  suHodI  orné  de;^  sDulplures  de  lean 
Goujon,  ^r\^  qu'on  mentiouno  en  aacuna  manière  que  Gerinain 
Pilon  y  ait  travaillé,  il  est  probable  que  r^ssertion  du  Magasin  Pi t' 
iorcêque  est  peu  fondée. 

Lors  de  la  restauration  presque  eomplète  du  mauiMilée  de  Diane  de 
Poi  tiers  »  érigé  d'abord  en  1567,  par  Alexandre  tenoir,  au  Musrïede« 
Bdonnmenls  IVangais,  cet  artiste  avait  Toit  supporter  la  statue  de  Diane 
aUribuée  à  Jean  Cousin  par  quatre  figures  de  femmea  sculptées  en 
bois  par  Gerinain  Pilon ^  lesquelles  n'avaient  jamaii  fait  partie  de  ee 
monument 

^  On  a  trouvé  dans  tes  tître<i  deTabbaje  de  Vauluîsant  (ïo^tie)  que 
ta  table  du  grand  autol  de  son  église  avait  était  faite  par  l'ordre  d^ 
fobbé  Pierre  (de  i50î    h  i5IÔ),  de  menui^tcrîp,  imagerie  et  peinture 
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On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  naissance,  ni  celle  de 
sa  mort;  on  présume  que  c*est  vers  1501  qu*il  vit  le 
jour  au  village  de  Soucy  près  de  Sens.  On  sait  qu  il 
avait  épousé  la  fille  de  Lubin  Rousseau,  lieutenant 
général  du  bailliage  de  Sens,  et  quil  revenait  passer 
chaque  année  quelques  mois  dans  cette  ville  dont  les 
églises  renfermaient  beaucoup  de  beaux  vitraux  de  sa 
composition.  On  cite  la  légende  de  saint  Eutrope,  peinte 
sur  les  fenêtres  do  la  cathédrale  ;  le  Jugement  dernier, 
le  Serpent  d'airain,  et  Jésus  en  croix  dans  d'autres 
églises  de  Sens.  La  plupart  de  ces  vitraux  sont  gravés 
au  trait  dans  les  Monuments  de  la  France  de  A.  de 
Laborde. 

On  sait  qu'il  vivait  encore  en  1589,  mais  qu'il  devait 
être  alors  d'un  &go  très-avancé  '• 

Jean  Cousin  est  surtout  connu  comme  peintre  ver- 
rier, et  il  dut  se  livrer  longtemps  à  cette  industrie  *.  On 
a  remarqué  que  dans  ses  premiers  ouvrages  il  avait 

laqaelle  menuiserie  fut  faite  par  an  nommé  Jacques  Millon,  les  iaage;» 
par  un  Jean  Blotin  et  les  peintures  par  un  nommé  Jehan  Coasio. 

i  Les  recherches  sur  Sens  par  M.  Tarbé  ont  appris  que  Jean 
Cousin  est  né  dans  la  métairie  de  Montbard  près  de  Sens  ;  qu'après 
a?oir  été  presque  abandonné  dans  son  enfance,  il  acquit  plos  urd, 
lorsque  ses  travaux  lui  eurent  procuré  une  certaine  fortone,  le  domaine 
de  Montbard  dont  il  fit  rebâtir  le  château. 

Le  livret  du  Louvre  fait  naître  Jean  Cousin  en  1463,  et  place  sa 
mort  vers  1590;  il  aurait  vécu  131  ans. 

Alexandre  Lenoir,qui  lui  avait  érigé  un  monument,  indique  sa  mort 
en  1550. 

^  H.  Langlois  du  Pont  de  l'Arche  attribue  à  Jean  Consia,  mab  seo- 
lement  comme  probabilité,  les  belles  verrières  de  Téglise  de  Saint- 
Patrice  de  Rouen,  qui  offrent,  sons  le  voile  d'une  allégorie  sacrée, 
le  triomphe  de  la  loi  de  grâce.  Ces  vitraux  sont  exécutés  dans  une 
grande  manière  et  tout  à  fait  dans  le  style  de  ce  C4:lèbre  artiste  qui, 
pour  faire  trop  parade  de  sa  science  anatomique,  nuit  quelquefois  à  U 
grèce  féminine. 
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conservé  beaucoup  du  goût  gothique  ',  qu'il  le  modifaa 
à  mesure  qu'il  put,  par  rimitation  et  l'étude  des  maîtres 
italiens,  s'identifier  tellement  avec  leur  style,  qu'on  a 
avancé,  sans  preuve  aucune  du  reste,  qu'il  avait  été 
en  Italie  prendre  des  leçons  de  Michel-Ange  dont  il 
est  devenu  chez  nous  comme  le  représentant. 

Les  vitraux  qui  formaient  une  des  plus  brillantes 
décorations  de  nos  églises  y  répandaient  une  lumière 
diaprée  et  y  projetaient  toutes  les  nuances  du  prisme. 
Ces  couleurs  éclatantes,  tout  en  plaisant  aux  yeux  et 
en  s'associant  à  merveille  aux  dispositions  de  l'archi- 
tecture ogivale,  convenaient  peut-être  moins  aux  édi- 
fices construits  dans  le  style  de  la  renaissance,  ornés  de 
sculptures  de  marbre  ou  de  stuc  blancs  dont  la  beauté 
disparaissait  sous  cet  éclat  multicolore  ^.  De  plus,  pour 
la  plupart  des  verrières,  on  avait  sacrifié  la  pureté  du 
dessin  à  la  combinaison  dos  couleurs. 

Philibert  Delorme,  à  qui  on  doit  do  si  belles  choses, 
et  qui,  malgré  plus  d'une  assertion  contraire,  dirigea  en 
chef  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  arrivée  seulement  en 
1577,  les  plus  importants  travaux  ordonnés  par  la  cou- 


1  Cette  obser?atioD  s'appliquerait  aa  vitrail  de  l'église  de  Saint- 
Gervais  de  Paris,  représentant  le  Jugement  de  Salomon,  exécaté  en 
1631  et  que  M.  Poirson  donne  à  Jean  Cousin.  Celui-ci  n'aurait  pas 
connu  encore  alors  la  nouvelle  manière  importée  en  France  par  le 
Rosso  et  le  Primatice.  (Voyez  Revue  française,  t.  ▼,  p.  74.)  Le  Vieil 
attribue  les  vitraux  de  Saint- Gervais  è  Pinaigrier  on  à  Jean  Cousin, 
sans  qu'il  y  ait  à  cet  égard  aucune  certitude  ;  iU  sont  entièrement  dans 
le  genre  gothique  ;  le  dessin,  surtout  celui  des  nus,  est  très-défec* 
tueux. 

^  Lorsqu'on  1769,  on  plaça  dans  la  cathédrale  de  Chartres  le 
groupe  en  marbre  de  l'Assomption  de  la  Vierge  par  Bridan,  on  n'ima- 
gina rien  de  mieux  que  d'enlever  huit  grandes  verrières  et  les  bor- 
dures de  quelques  autres  pour  lui  donner  un  plos  beau  jour. 


ronne  ;  Phililmrl  Delorrae  *,  disaDs-noos,  iiitroJoisi! 
ou  peut-élre  imagina  le  premier  ea  Franc©  de  ^  faire 
peindre  en  grisaille,  c'est-à-dire  en  verre  ou  émail  blanc, 
comme  on  s'exprimait  ajorsj  des  verrières  pour  ia  dit- 
polie  du  château  d'Anet  qu'il  construisît  vers  Tm 
1548  et  o£ï  Jean  Goujoii  sculpta  de  ni  élégantes 
figures. 

Il  en  confia  l'oï^écution  à  Jean  Goujon,  qni  y  réussit 
morveilleusenieut,  ot  y  déploya  toiilc  la  science  de 
ilesâîn  qu'il  possédait  à  un  haut  degré  et  qui  ne  pooi^aH 
être  que  le  produit  d'une  étude  opiuiàtre*  AIe,\andre 
Lenoir  recueillit  une  partie  do  ces  vitratiï  au  ^aséd 
des  Monuments  français  ;  ils  y  étaient  placés  aux  fenê- 
tres de  la  chambre  où  se  trouvait  le  mausolée  de  Fran- 
çois P';  on  ne  sait  ce  quils  sont  devenus  depuis*. 

Nous  avons  dit  que  Jean  Cousin  était  regardé  eomioi 
le  premier  peintre  d'histoire  que  nous  ayons  possédé  ; 

»  Od  avait  âitrihûé  à  tort  aa  Primiilice  b  t urintêiid^iice  àe*  Mitm^-tiU* 
tandis  que  Philibert  Delorme  fat  pourvu  de  cette  charge  iint  gu'îl 
¥*!cut. 

^  Philibert  Delorme  dît  daas  son  Traité  d'ArchiUictfire  :  •  Cet  tl- 
m  Irci  qii«  j'ai  faîet  faire  ay  château  d*Âaet,  qui  ont  été  des  prenièPM 
a  vues  en  France  pour  ëîuaU  blanc.  » 

Le  Vieil  a  vanté  particulièrement  cetlet  de  TtlgUse  dont  les  ftijftt 
snnt  rendus, dit- il,  avec  beaucoup  d*etprfS!tion;  ao  dirait  qos  lei  1 
sortent  du  verre  ;  il  ne  sait  rien  du  re^te  du  nota  dea  paiiiti«t  âû. 
admirables  vitmsj  et  ce  n  efil  que  dans  une  note  pUci^  À  un  iolni 
liniit  qu*il  ajoute,  qii*on  h^  aUribimil  à  Jean  Cousin* 

Ou  etéeutait  eepenriant  dèst  la  iiv«  siède  de:;*  peinlur^  sur 
^a  gri&aUi<2  ;  telles  Aoat  celtes  de  la  verrière  fondée  en  I3f9  dan«  la 
ealbddrald  de  Chartres  et  que  M.  de  Lflsteyrie  dit  être  (pa|:€  )^3)  le 
plus  anckn  exemple  qu'il  connaisse  de  dessin  des  figures  en  griwîUe. 
il  nous  expliquera  sans  dûute  <ians  la  suite  de  mïq  oavrigo  et  qv'tiait 
de  nouveau  le  travail  des  dires  d*Anet. 

Le  ^njet  de  ce^  peintures  était  J.-C.  enseignant  rOraï«oa  donw* 
^ieale;  Abraham  congédiant  Agar  et  JsmaëU  et  le  cvuiUt  dm  Oél^rtiiï 
coaire  les  Amalécites. 
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mais,  de  tous  les  tableaux  qu*il  a  pu  faire,  il  n'en  reste 
cependant  qu'un  seul  qui  puisse  confirmer  cette  asser- 
tion. C'est  le  Jugement  dernier  qu'il  a  peint  pour  l'é- 
glise des  Minimes  de  Vincennes,  et  qui,  plus  tard,  fut 
placé  dans  leur  sacristie  pour  qu'on  n'essayât  plus  de  le 
voler,  en  découpant  la  toile  près  de  la  bordure,  comme 
on  l'avait  tenté.  Ce  tableau  est  actuellement  au  Musée 
du  Louvre  où  il  porte  le  n"*  30.  Cest  une  très-riche  com- 
position exécutée  cependant  dans  de  trop  petites  di- 
mensions pour  que  les  nombreuses  figures  qu'elle  ren- 
ferme n'offrent  pas  un  pêle-mêle  assez  difficile  à 
débrouiller.  On  y  remarque,  d'ailleurs,  de  fort  bons 
motifs  ;  les  détails  sont  dessinés  avec  beaucoup  de  soin 
et  souvent  peints  avec  chaleur*  Ce  tableau  a  été  gravé 
en  plusieurs  feuilles  par  Peter  Jode,  et  on  en  trouve 
fréquemment  les  épreuves. 

Le  style  du  dessin  propre  à  Jean  Cousin  *,  et  le  livre 
qu'il  a  publié  pour  en  répandre  les  principes,  lui  ont 
fait  attribuer  comme  étant  son  ouvrage  ou  au  moins 
comme  faites  sous  sa  direction,  les  miniatures  d'un  ma- 
gnifique livre  de  prières  composé  pour  le  roi  Henri  II 
et  portant  écrit  au  milieu  du  livre  :  Henrico  Ilchristia" 
nissimo  Francorum  Régi  felids^imo.  {Bib.  royale^  ancien 
fonds  latin,  n'  1429.) 

Les  grandes  et  assez  nombreuses  peintures  de  ce 
manuscrit  indiquent  dans  leur  composition  unecer- 


«  lljBiiste  à  Sens  antableaa  représeotant  ane  femme  nae  de  grao- 
dear  uaturelle,  figurant  Eve  oa  Pandore,  c'est-è-dire  réunissant  dans 
Que  même  fiction  à  la  mode  du  temps  les  idées  chréliennea  et  païen- 
nes. Ce  tableau  indiqué  par  les  biographes  de  Jean  Consia  a  été  fa 
par  Millin  qni  en  donne  un  croquis  fait  de  mémoire  (Voyage  dans  les 
départements  du  Midi  de  la  France,  1. 1,  p.  i07),  car  le  propriétaire 
s'était  loiqours  lelosé  à  le  laisser  dessiner. 
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taine  imitation  de  Michel-Ange;  les  proportions  foU 
allongées  à  la  manière  dn  Primatice;  les  TÎsagei  foU 
peints  avec  légèreté  et  d'une  façon  fort  agréiUe;  k 
tout  est  fait  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de  fia. 
Une  partie  de  ces  peintures  sont  en  camayea,  c  esl4- 
dire  d'une  seule  couleur. 

Jean  Cousin  n'a  pas  été  seulement  un  bon  dessina- 
teur» un  grand  peintre,  il  était  aussi  on  très-liaUe 
sculpteur,  et,  comme  les  principaux  artistes  do  xtf 
siècle,  il  aurait  atteint  la  même  «opériorité  dus  ks 
diverses  branches  de  l'art. 

C'est  un  éloge  auquel  il  a  droit,  si  le  mausolée  de 
Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France  mort  en  1SI3, 
est  réellement  son  ouvrage;  nous  avons  déjà  raeoia- 
bien  il  règne  d'incertitude  sur  les  véritahles  «nlean 
des  principaux  monuments  exécutés  en  France  à  ccdf 
époque,  et  Ton  sait  que  cette  belle  statue  a  été  attribuée 
à  Paul  Ponce  Trebati.  Cette  figure  est  dn  reste  d'us 
très-grand  caractère,  et  la  souplesse  qu'elle  conserve, 
quoiqu'elle  soit  entièrement  recouverte  d*une  armore 
et  que  le  tronc  soit  en  outre  revêtu  d'un  épais  saicot, 
en  fait  une  production  des  plus  remarquables  '.  Noas 
ne  dirons  pas  cependant  avec  le  comte  Cicognara  qoe 
c'est  le  chef-d'œu\Te  de  la  sculpture  française  dn  xn' 

•  On  attribue  en  oatre  à  Jeea  Coosù  ut  deat-âgore  en  bnmm 
repràeaUat  François  1^  reféio  de  son  arwore  ei  pocluc  le  Ucn  et 
fMÉmattdeseat.  Ce  portr«it  est  plein  de  Ti«.  WM'a  tmte  avec  u  M 
«le  mdease  par  «ne  auin  satnnce  ;  d  se  iroat «  an  Bivec   ^Jim^m- 

Om  «oTaïc  an  Mnsêe  des  Xonnawats  français  nn  b«Me  en  hunM 
de  CterieM>unt«  eièenct  prnirihif  ■!  a  b  in  d«  1U9.  àm  « 
panm^c  de  ert  eaipecenr  a  Pfens  éomt  Ltmatr  avnit  e 
*>'*»  de  SAMosent  fiuènire,  et  nat  natrtr  dn  Dibm 
P*»T««ani  de  son  lombean,  ^oi  < 
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» 


(la  miglior  opéra  dHlo  scarpeUo  Francese  in  qtiesC 
êpom);  mais  c  est  une  fort  belle  chose  K 

Nous  devons  cependant  faire  mention  d'un  sculpteur 
rançais  nommé  Jacques  d'AngouIême,  né,  on  le  sup- 
ose,  vers  1505  ou  1510,  qui  résida  longtemps  en 
Italie  où  il  mourut  peut-être.  Biaise  de  Vigenere,  qui  se 
trouva  à  Rome  on  1346  et  en  156G,  le  vante  comme  le 
plus  excellent  imagier  français  qui  existât,  et  dit  qu'il 
exécutct  à  Rome  un  modëlo  d'une  figure  de  aatnt 
Pierre,  en  concours  (concarremment)  avec  Michel-Anget 
et  qu'il  Temporta  lors  par-dessus  lui,  au  jugement  de 
tous  les  maîtres,  même  italiens.  Ce  dernier  fait  est 
encore  attesté  par  un  autre  auteur  contemporain  qui 
habita  longtemps  Pise  et  visita  Florence*  (J.-C.  Bout- 
LANGER,  de  Pid.plast.  et  slaL  lib,  2,  cap.  7.) 

A  Rome,  Jacques  d*Angoulèrae  avait  exécuté  pour  une 
maison  de  plaisance  du  cardinal  de  Lorraine  appelée 
la  Grotte  et  construite  en  1522  dans  le  bois  de  Meudon, 
une  statue  de  marbre  représentant  TAutomnOj  laquelle 
excitait,  disent  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer, 
une  admiration  universelle^. 

Les  vitraux  peints  de  nos  églises,  exécutés  par  des 
ouvriers  souvent  élevés  de  père  en  fils  dans  leur  pru- 
fussion  et  copiant  des  patrons  qu  ils  se  transmettaient 
héréditairement,  n  offrent  d*ahord  un  véritable  intérêt 
que  sous  le  rapport  iconographique.  Ce  n'est  qu'assez 
tard,  lorsque  de  grandes  figures  furent  subtiiuées  aux 
Bcënos  de  petite  dimension,  qu'ils  purent  donner  une 
véritable  idée  de  Tétat  de  Tart  du  dessin  à  Tépoque 


»  Vnjfci  à  ce  ùi^et  la  page  78  rie  VEs<^i  kiiÎQtiquê  sut  la  icutpturr 
françaUe^  par  ËMKliic  Uavip,  i8l9, 
^  EHinjc  D4V1D,  ibid.,  p«ge  SI. 
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où  on  leB  fabriquait  :  telles  devaient  être  les  verrièrei 
dont  Charles  V  décorait  les  fenêtres  des  chapelles  et 
des  appartements  de  ses  maisons  royales  an  Louvre  et  k 
rhôtel  de  Saint-Paul,  et  qui  étaient  exécutées  sur  les 
dessins  de  Jean  de  Saint-Romain,  fameux  sculpteur 
de  son  temps. 

Mais  ce  n'est  réellement  qu'au  commencement  da 
xvi*  siècle,  alors  que  les  arts  avaient  fait  de  si  grands 
progrès,  que  les  peintres  verriers  mirent  leurs  produc- 
tions au  niveau  des  peintures  les  plus  estimées,  en  se 
servant  de  patrons  ou  de  modèles  faits  par  les  plus 
célèbres  artistes.  C'est  ainsi  que  faisait  Angrand  ou 
Enguerrand  Leprince,  natif  de  Beauvais  où  il  est 
mort  en  1530,  placé  au  rang  des  premiers  ouvriers  de 
son  siècle  et  dont  on  admire  encore  les  ouvrages  à 
l'église  de  Saint-Etienne  de  Beauvais.  U  envoyait,  dit- 
on,  aux  plus  habiles  peintres  d'Allemagne  et  d'Italie 
le  dessin  des  compartiments  et  ordonnances  de  la 
pièce  des  vitraux  qu'il  voulait  peindre  afin  qu'ils  pus- 
sent mieux,  dans  les  cartons  qu'il  leur  demandait, 
ordonner  les  figures  et  les  ornements;  il  en  reste 
encore,  dit  Le  Vieil,  plusieurs  dessins  de  la  plus  grande 
perfection. 

On  croit  retrouver,  dans  les  vitraux  qu'il  a  faits, 
dos  compositions  de  Raphaël  %  de  Jules  Romain  et 
d'Albert  Durer  *.  C'est  ce  qui  rend  très-bien  rai- 
son de  la  différence  de  style  de  ces  verrières,  dout 
les  unes  ont  le  caractère  de  la  renaissance  et  les 


>  Tell«  est  Noire-Dame  de  Lorelte  de  Téglise  SaiDt-EUenoe.(Pl.  lxxyi 
«le  l'oQTrage  de  M.  de  Lasleyrie.) 

^  Voyei  la  PlaDohe  Lxxiv  du  mèsw  oarrage  avasl  peor  sc^  Tlrbre 
de  Jes9é. 
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autres  sont  dans  le  genre  gothique  ou  flamand  K 
D'autres  peintres  verriers  ayant  voyagé  en  Italie  s  y 
formeront  do  bonne  Jieure  le  goût  et  conservèrent  sur 
leurs  vitraux  le  type  des  meilleures  productions  de  ses 
écoles.  Nous  citerons  parmi  les  plus  remarquables 
sous  ce  rapport  la  sainte  Famille  peinte  en  1323  à  la 
cathédrale  de  Bourges  par  Jean  Lequîer  '  mort  en  celte 
ville  en  1356  (Laste^uïe,  PL  lxxxu/) 

Quoique  d'Agincourt  ait  attribué  à  Joau  Cousin  un 
vitrail  repr^Ssentant  lo  Martyr©  de  saint  Etienne  placé 
à  Rome  dans  l'église  de  Saint-Louîs-dcs- Français j  rien 
no  prouve  qu  il  ait  visité  la  péninsule  italienne,  et  mal- 
gré qu'il  fût  par  ses  talents  placé  au  rang  des  plus  ha^ 
biles  dassînatours,  il  ne  dédaignait  pas  d'exécuter  des 
verrières  d'après  les  cartons  des  autres  maîtres. 

Aiïisi  c'est  sur  les  dessins  de  Lucas  Penni  (confondu 
souvent  avec  son  frère  dit  II  Fattoro)  et  de  Claude 
Baldoin  qu'il  peignit  vers  1560,  dît-on»  les  verrières 
dfi  la  sainte  Chapelle  de  ViucenBea  *  et  d*atjtros  à 

*  Angrsnd  LepriDce  eut  pour  gendru  Jean  L^pot^  flamoad  d*ôri- 
grne  (que  d'antres  dîseni  né  à  Beanv^al'»),  ^m,  d'afirèft  las  rcn«&i^e- 

rnenLR  donoées  à  Le  Vieitj  fi'alAblîl  à  B^iitivâm  en  l£iOO(mQrt  en 
1S63)^  el  qtiî  él^U  boa  peînlra  ea  grîsAine  tl  très- tknbi  le  seul  pleur, 
n  fut  [h  iï^ti  de  piu^ieufs  pe  mires  sur  verre  de  ce  nom^  Nicolas  Le  pot 
eiécutêU  4e  î*ni  bdles  grbaiUeA  poar  les  églises  de  Bettuyais  vers 
1540.  La  pbtif'Ke  Lxxv  donne  un  saint  Mathieu  et  uti  ^iot  Marc  peÎDts 
par  Nicolas  Lepnt  h  h  eathedrale  de  Bej^nvais  en  1551.  On  ne  sait  s'il 
faut  lui  Attribuer  le  prétendu  par  trait  de  Charles  ïl  et  de  ^  femme 
l^rnvé    dans    les  planches  de     Winemift,   peint,  dit-on,  de    1560  h 

(574,  qui  se  trouve  h  la  chapelle  rt*?  Sairtt-Euslache  dans  réglise  de 
Sdint-EUeune  de  fieauvai«i. 

3  On  cite  de  Jean  Levier  le»  tfès'ba«ui  vitreui  de  la  chupelle  de 

8aiDte-B«rbe  on  des  Tuiliers,  eoasiruite  à  Boarge^  en  I53S* 

3  Vùjiiz  la  rianclie  Ui  de  rouvrago  de  M.  de  Lasteirie  afant  pour 
sujet  une  scène  de  rApocolîrpse,  ci  le  portrait  de  Oenri  ïf  h  gm^m. 
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Horet  et  à  Sens.  Il  cjLécuta  d'après  le  Bosso  k  Sylalk 
Tibartine  en  présence  de  l'empereur  Auguste,  dans  la 
cbapnlle  du  château  de  Fleurigny  près  SenB. 

n  en  résulte  que  mémo  en  reconnaissant  Jeaa 
Cùtisin  comme  l'auteur  de  certaines  verrières»  »l 
reste  encore  à  démêler  si  ce  qui  nous  en  parait  U 
partie  la  plus  essentielle^  la  composition,  lui  appartient 
réellement. 

On  lui  a  trouvé  par  exemple  un  goût  gothique  dont 
il  a  dû  se  défaire  avec  le  temps,  dans  les  vitraux  de 
Téglise  Saint-Gervais  de  Paris,  qui  ont  peut-être  été 
exécutés  avant  T arrivée  en  France  des  artistes  de  Fon- 
iainebleau.  On  trouve  cependant  la  date  de  1551  sa 
un  vitrail  deTéglise  Saint^Gervais  qui  lui  est  attribua 
et  qui  a  pour  sujet  la  Heine  de  Saba  préseutée 
Salomon.  Les  autres  vitres  de  la  même  église  que  Too 
regarde  comme  étant  de  Jean  Cousiu,  représentent  la 
Samaritaine  s'entretenant  avec  Jésus*Christ  et  le  Martj 
de  saint  Laurent;  elles  se  trouvent  dans  le  cbœur,  D 
a  aussi  à  Saint-Gervais  d'autres  vitraux  peints  de 
Tannée  1650. 

Jean  Cousin  travailla  à  Saint-Gervais  avec  tin 
currenf  très- habile,  Robert  Pinaîgricrj  sur  la  vie  du-  ' 
quel  on  sait  fort  peu  de  chose,  mais  dont  les  ouvra^ei . 
sont  d'un  très-bel  effet.  Quelques-uns  se  ressenteni 


sur  1a  pkDcbe  LXXl  Ce  dernier  est  penl-^tre  celui  qui  *^  IrouvAÎt  na 
Muiiée  des  MûuuineiiU  fraacai»  et  y  élAJl  rej^ardé  conune  \m  poitriit 
de  Fraaçoii  1*^- 

Sur  ï«  planche  tivii  du  4^  volume  des  Âjjaale^  do  llt]!i^«  de  LAiié« 
m  trouvé  U  dessio  d'un  litr    J  du  Blasée  de»  Monumcnii  fr«ri^Ais  l 
venini  de  U  Sainte-Chi|>etfe  «te  Vincennei,  représentât»!   une 
de  1*Âpo€il|'pse  tl  «Unbuë  h  Jean  Cousia*   \jt&  flgrires    oui  lUi 
ciMGlère  et  saiU  dim  te  ^oûtt  niicAelari^fJij^^ 
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du  genre  gothique,  mais  d'autres  ont  été  faits  aussi 
sur  les  cartons  de  Lucas  Penni. 

Outre  les  vitraux  de  l'église  Saint-Gervais  de  Paris 
que  Pinaigrier  termina,  dit-on,  vers  1527  ',  ce  peintre 
en  fit  à  Saint-Hilaire  de  Chartres  en  1527  et  en  1S30. 
Suivant  Félihien,  il  finit  par  se  fixer  à  Tours. 

Parmi  les  autres  belles  peintures  sur  verre  du 
XVI*  siècle,  nous  nous  contenterons  de  citer  : 

Les  portraits  des  vitraux  de  l'église  de  Brou  con- 
struite avec  un  luxe  extrême  par  Marguerite  d'Autriche 
entre  les  années  1511  et  1536.  On  a  recueilli  les  noms 
des  trois  verriers  chargés  de  la  vitrerie  de  ce  monu- 
ment, mais  il  est  à  croire  que  les  cartons  ont  été  fournis 
par  un  peintre  bien  plus  habile,  peut-être  par  Jean 
i^erréal  dit  Jean  de  Paris,  renommé  pour  ses  portraits. 
M.  le  D'  Le  Glay  a  retrouvé  dans  les  archives  de  Lille 
deux  lettres  écrites  à  Marguerite  d'Autriche  par  cet 
artiste  que  Louis  XII  et  le  cardinal  d'Amboise  emme- 
nèrent à  leur  suite  en  Italie  pour  y  peindre  les  ba- 
tailles et  les  victoires  des  Français. 

(Voyez  le  portrait  de  Marguerite  de  Savoie  d'une 
exécution  très-soignée  sur  la  planche  lxxx  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Lasteyrie.) 

Les  beaux  vitraux  de  la  cathédrale  d'Auch,  peints 
par  Arnaud  Desmoles,  dont  plusieurs  ont  été  achevés 
en  1509,  dit  une  inscription  en  langue  gasconne. 
(Voyez  les  Monuments  de  la  France  par  M.  le  comte 
A.  De  LÂBORDE,t.  II.) 

Ceux  de  la  cathédrale  de  Metz,  faits  par  Yalentin 

•  Voyez  la  Planche  Lxvn  de  l'oufrage  de  M.  de  Lasteyrie  représen- 
tant aoe  Annonciation  et  la  Naissance  de  Jésus-Christ. 


—  8iO  - 
Bouch  qui,  par  un  testament  de  l'an  4541,  léguai  la 
cathédrale  de  Metz  tous  ks  grands  patron»  sur  lesçueii 
il  avait  fait  les  verrières  de  ladite  église. 

Un  peintre  verrier  de  la  même  famille,  Simoix  Bach 
de  Strasbourg,  avait  fait  aussi  entre  4521  et  4522  des 
vitraux  pour  la  même  cathédrale  de  Metz. 

(Voyez  sur  la  planche  Lxvm  de  XHistoire  de  lapem- 
ture  sur  verre  de  M.  de  Lastetrie,  un  Evêque  de  Metz 
de  Yalentin  Bouch.} 


il 
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Albekt  DonTATCR.  n,  332. 

Alurt  Dtrer.  Ses  œuvres  re- 
marquables. II,  3S6  et  suiv. 
Catalogue  de  ses  gravures, 
3M  à  JM.  Chartriomplial,395. 

ALDEGREm  (Henri;,  graveur 
celêb.'^e.  II,  415. 

Al£S>o  Balpo^tœtti.  I,  207. 

.VLCVA5PRR  vn,  pape.  Travaux 
qiî'il  fait  exécuier.  I,  SI. 

AlUmokie?  et  Symboles  soit  en 
peinture,  soit  en  miniatures. 
Voir  Figures  aUegoriqMes. 

AunLiG>c  Haute  .  Peintres  de 
cette  Bcoie.  II,  5dS  et  suiv. 

—  IV  Tan  statuaire.  II,  255. 

Auocmo5  de  Constantin  à  ses 
$oidats.  Peinture  de  Raphaël. 

I.  487. 

AiTioana  ;Albert\  ou  le  Petit 

Albert,  ptintre.  11,416. 
AVBOtSE  château  d..  II.  419. 
AMBR015E  Peret,  omemaniste. 

II.  4iC. 

.\jiiEXS.  ScuhtMref  df  sa  Cathé- 
d'ulf.  II.  Ir,  ITO,  1>8,  t», 
i!^\  191,  195. 230  et  suiv.,  23S 
et  su:v. 

Anprea  n  Lnci  ou  Uxgecxo. 
5ies  œuvres.  1. 331.  332, 333. 

AXTRE    PE    Pi  SE  OU  A>DRÉ    VCO- 

UNO.  Portos  'îu  Baptistère  de 

Florence  'par  cet  artiste.  I. 

lv>. 
Antrf  rri  ?  \rte.  Mérite  de  ce 

pe;:::ro.  II.  46\,  4»^,  ^54. 
A>\'.FiK;*FiEsoit.  Œuvre  de  ce 

f^^:r.t:e.  I.  I*»j  ot  suiv. 
A^  i  o-Saxox.  Sî>  le  de  ce  nom  et 

u:o::;::v.e nts  rt-  inarq  uaMe*  de 

ootte  o;.,;ue.  II.  lô.  II».  22. 
A.\nfri.^N!E-\.  in  f^   avec  minîa- 

turos  du  xii'  au  xîîi    siî'Ole. 

lî,  ir. 

Vm  o«  iTî >  Ji^v.crES  de  Joseph. 
\Uuusc::t  à  miuiatures.  II. 
^^.2lv 

AN-.ONiUo.  do  Messine,  II.  ;«2. 
APvV4:\r>F  SvVuos  vie  1"  enmo- 
SsV..iues.  1.  il  II.  JcK 

—  Kr.  iu:u:a:uri^s,  ;l\,  liX». 

-  Autre  .N.  Cl>. 
VM-.AtiRF    îVUSi^  Sainte-',  in 

'- .:  .v< .'  t:  i  'i  Si  •  : .'.  St  s  peintu res 
luum'.cs  vians  le  s:  vie  de  celles 


de  Saint  Paul-bors-les-Mnrs. 

1,37. 
Apollcvairb  (sainte).  Comment 

représentée  ?  1, 37. 
Arc  TRIOMPHAL  de  la  basilique 

Sainte-Marie-Majeure.  1, 31. 
Archevêques  db  Rwenne.  Leurs 

portraits  au  vn*  siècle.  1, 37. 

—  Art  BTZJLvns.V.àjByrawltn. 
Art  cHRÉTiEîf.  1, 13, 25, 29, 30, 35. 
Artistes  grecs.  Leurs  images 

pieuses  au  v*  siècle.  1, 31. 
Arts  (des)  en  France  sous  les 

Mérovingiens.  II,  S. 
»  Sous  Charlemagne.  11,31. 
Arts  (état  des^.  Du  n-«  siècle 

au  vui«.  1, 13, 23,  39,  40. 

—  Au  II*.  I,  42,  43,  et  au  mot 
Siècles  pour  le  reste. 

Assise  (église  d').  Peintures  mu- 
rales. 1, 109. 

ACTEX  du  monastère  du  Mont- 
Cassin.  Ses  mosaïques.  1, 56. 

Autel  en  or  à  Cologne.  Cité. 
11.33. 

—  Autre  à  Bâle.  V.  contre-Tahîe. 

Autel  de  Rothembourg.  Des- 
cription de  ses  peintures.  II, 
379. 

Bjkcao  B15DI5ILU.  Son  tableaa 
du  Martvre  de  saint  Laurent. 
1.541. 

Ba^nnière  d'église.  1, 369  et  376. 

BAFTtxE  de  Constantin.  1, 4SS. 

—  De  Clovis,  ivoire  sculpté.  II, 
U. 

lUmsTisEs  les  deux) .  De  Saint- 
Jean  i«  F^'nle  et  de  sainte 
Mnrie  in  Cosmedin.  Leurs 
n:os;iïiiues.  I.  36,  37. 

—  De  Pi>e.  Ses  sculptures. 
I.  m  à  121. 

Bartou  .Thaddeo  .  peintre.  Ses 

a?avres.  I.  176. 179. 
Bv--RfL:EF>  d'«.»rca«ma,  moulés 

à  l^rîs.  1, 162,  Note  2. 

—  Des  portes  du  Baptistère  de 
Florence.  1, 1  SI  et  suiv. 

—  De  /Vj-'f.".:..  de  la  bataille  de 
Bouviers.  Est-îl  du  mv  ou  du 
w   sièole?  Il.lTN. 

RiTviLLi:  de  Bouvines.—  Ex-roto 
sculpte'  à  ce  sujet.  Voir  i 
BaS'rdiff<. 
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I  (Bartholomée).  II,  415. 
vcTioRivAiREs  anglais  avec 
liatures.  II,  25,  26, 27,  28, 

HE  (église  Saint-)  à  Dijon. 

I  sculptures  du  xi*  siècle. 

83. 

«CTO   Cellini.    II,  475   et 

.▼.487,495. 

zzoGozzoLi.  1,200. 

^ m  (saint).  Sa  vie  et  sa 

eliisse.  II,  347. 
Bemodi    GiovAKi   de    Pérouse. 

1.354. 
Beeto  di  Gioyâni  de  Pérouse. 

1,354. 
Bible  à  miniatures.  1, 168. 

—  Autre  dite  de  Charles- le - 
Chauve.  II>  48. 

^  Dite  de  Saint-Denis.  II,  54. 

Bible  moralisée  en  latin  et  fran- 
çais. Ses  miniatures.  Ib.  220 
et  suiy. 

Bible  dite  de  Saint-Paul  ou  du 
Cloître  SaintrCalixte,  ornée 
de  miniatures  du  XI'  siècle. 
11,49. 

Bibliothèque  de  Rouen.  Ses  ma- 
nuscrits à  miniatures  cités. 
11,28. 

—  De  Tabbaye  de  Cîorbie.  Mi- 
niatures citées.  II,  24. 

—  De  Munich.  Son  évangéliaire 
du  XI*  siècle.  11,49. 

Bibliothèque  d'Amiens.  Ses  ma- 
nuscrits à  miniatures  du  £t- 
htr  Psalmorum.  II,  57. 

—  Des  ducs  de  Bour^grne.  Ses 
manuscrits  à  miniatures.  II, 
220  et  suiy. 

BI5CK,  Jacques  ou  Jacob.  11,417. 
Bo?iTEsiPS    (Isidore   et    Pierre), 

tous  deux  sculpteurs.  II,  496. 
BoTicELLi  (Sandro).  Ses  œuvres. 

1,213  et  suiy. 
Bréviaire  en  2  volumes  avec 

miniatures.  11, 222,  399. 

—  De  Bedfort.  Ses  miniatures. 
IL  315. 

BrnfiMAiR  (Hans  ou  Jean).  II» 

418. 
B\ZANTiî<  (art).  1, 29, 31. 
-«  Ne  pas  confondre  l'époque 

Srimitive  avec  celle  plus  mo- 
erne,   qui   n'est  plus  l'art 
Byzantin.  11^81. 


Calendrier  en  mosaïque.  1, 80. 

—  Avec  miniature  ;  on  y  trouve 
un  Zodiaque.  II,  105>  121. 

—  Autres,  202,203,206. 
Campo   Sancto.  Célèbre  monu- 
ment de  Pise.  1, 128, 163, 164. 

Canons  représentés  sur  des  mi- 
niatures d'auteurs  anciens. 
11,323. 

Capitouls  de  TouLOUSE.Leurspor- 
traits  en  miniature.  II.  1». 

Cardinal  (le)  d'Amiens,  ministre 
de  Charles  V.  Sa  statue.  190. 

Carr.\che  (Annibal).  1, 563. 

Catacombes  de  Rome.  1, 2^3,4, 10. 
11,89. 

—  De  Naples.  3,  et  suivant 
Cathédrale  d'Amiens.  Sculpture 

de  cette  église.  II,  142. 

CÉCILE  (sainte)  de  Raphaël. 
1,498. 

Celnture  d*bonneur.  II,  183. 

CÈNE  de  Léonard  de  Vinci  à  Milan. 
1, 257.  Ses  copies,  259. 

CÉNOTAPHES  en  bronze  à  la  cathé- 
drale d'AnUens.  II,  153. 

CÉRÉMONIES  DE  l'éclise  représen- 
tées en  miniatures  an  XI' 
siècle.  11,29. 

Chabot  (Philippe  de).  Sa  belle 
statue.  II,  504. 

Chaire  de  l'élise  8ainte<:roix. 
1,187. 

Chapelle  sépulcrale  de  ChàrlesV. 
U,196. 

Chapiteau  double  de  Corbie.  Ses 
sculptures  curieuses.  II»  90 
et  suiv. 

Chapite.\ux  à  sculptures  histo- 
riées. Il,  91. 

Char  triomphal.  Pièce  citée. 
11.385. 

Ch.\rlemagne.  Son  portrait  en 
mosaïque.  I,  45. 

—  Ce  qu'il  fait  pour  la  restaura- 
tion des  sciences  et  des  arts. 
Il,  17,  31. 

Chartres  (église  cathédrale  de). 
Ses  statues.  11,80. 

Châsse  de  saint  Sebald  à  Nu- 
remberg. 11,407. 

-*  De  saint  Calmin,  émaillée. 
II,  164. 

—  De  sainte  Ursule.  Ses  belles 
peintures,  par  Hemling.  II, 
345  et  suiv. 
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QOssE  de  saint  Bertm  àSaint- 

Omer.  n,347. 
'  De  saint  Zenobio.  h  183. 
Cairssi  EEs  de  diTerees  fonnes. 

U.  176. 
CiUTtir  d'Anet.  Il,  4S7. 491. 

—  De  Bicêtre  on  de  Wincester. 
n.l97. 

—  Sa  riche  bibliothèque,  19S. 
CinMi-x  en  bronze  de  Péglise 

Saint-Mare.  1. 103. 
Ckonu  rtrfia«a.  le  chœur  des 

Vierges.   Miniature    du    si* 

sièole.  U,  Î7. 
Om>T  en  croix,  ayee  tunique. 

LIO. 

—  De  l'Oise  Saint-Câme  et 
Daxien.  Ib.  39. 

—  Grecs  et  Italiens.  50  et  suiT. 
Cau>T>  en  tunique  et  en  japon. 

IL12S. 
Ciw>Tvifii<E«ï.  peintre.  II,  333. 
Oifc.A>;tE,  ou  Histoire  du  Hai- 

nai;t.  par  J.  de  Guise.  Ses 

miniature».  11^  3dO. 
Cafek'M^'i  f  de  Si^bert.  Manusc 

aTec  miniatures.  IL  ItS*. 
CaBr>Nh>(  F>de  Froissard.  Manus. 

avec  miniatures.  11. 324. 325. 
Cl  K^n««i  ou  Tabernacle.  1,  118 

et  su:t. 
O^ïrrîxr  Sain: -Cal: xte.  I,  ÎS. 

—  IVs  CakiAvVait^s.  \  oir  à  ce 
mot. 

Cn^ir.  1. 12?  e:  suit. 

Ctv: v.r  viu  Frioul  Sculptures 

de  son  tv^se.  l.  3S. 
Cs'^i^'s  ii'fVf.  MâiLU^or::.  II.  40. 
Ci.«>>.i'5  viiYcire  sculyiês.  II. 

vVvA.xv.  Ss^n  t\x\e  ie  i>?inture. 

lV>lY    •:    :^v>l  TN     :V'.->*  S<*'^^-  • 

Cv-^v    siiu:   ti-î  >a:r.:  r^rrLîen. 
\:ic:3tL;  uc  uiiliic.  I.  215. 

"—  K*:  nii**  i'uTv^  ^'»  limites» 

~  S**s  ov.r  fv.x  :AV'.t3ku\.  24^ 
i4îïe:  *.*  sv.:\. 


CaNFRÉBiE  des  peintres,  dite 
Saint-Luc,  à  Anvers.  II,  307. 

OoNSÉcRATioN  d'^isc.  Miniatiut 
du  x\*  siècle,  u,  29. 

CoNSTA.vnî«î  (l'empereur},  repré- 
senté en  mosaïque.  1 45. 

Constantin  (pape).  I,  4L 

CONSTANT!  NOPLE,  Centre  dcs  sdeo- 
ces  et  des  arts  au  \iii*  siècle. 
11,36. 

CoNST.iNTiNOM.E.  Prise  de  cette 
ville  par  les  Vénitiens.  1. 108. 
—  Résultat  de  ce  fait.  Ib. 

Contre-Table  en  or  de  Tautel  de 
Basle.  nommée  à  tort  :  Table 
i"or.  IL». 

Corne  (abbaye  de  Corbie).  Ma- 
nuscrits  de  son  ancienne 
bibliothèque.  H.  24,119. 

Corneille  Engelbrechtzin.  II, 
354. 

Cosivo  BosELLi,  peintre.  1,  206» 
2U6. 

Ci>STniE5  du  VI*  siècle.  En  mo- 
saïques. L  39. 

—  Ityzantin.  L  69. 

CostÎhe  aux  xm*  et  xn^  siècles 
IL  ICN.  174,  175,  176,  177.  - 

—  Au  x\%  ir^,  179,  ISL  1S2. 1&3, 
ISI.  Voir  aussi  à  Ckanssures, 
Dalmatique. 

O'TTF  de  maaies.  Citée.  Il,  126. 
Cl ?*'LF>  des églisfs.  Esp*»ce de 

phénomène  architectural  au 

.V  s;ècle.  II.  Itî5. 
Ciïî    d'appel  de  Paris.    Son 

tableau  du  Calvaire.  II,  312. 
Cl R•^^«F^T  de  la  \":erge  par 

divers  peintres.  1.  Ii<  Ijl. 

ISK  2lN:  il  135  et  suiv.,  331 
O  i^TM  vie    Saiate-Adèle.  Ses 

sculptures    historiques.    IL 

C..IMRTVF.FS  de  livres  en  or  re- 
pousse-1 LS3.  Ornées  de  sculp- 
tures en  ivoire.  II.  .VS. 

C.V.  ■>\Pi>  '^H:st:-ire  des;  de  Guil- 
laume ce  T'.T-  Ses  miniatu- 
res. Iî.S2ôe:  suiv. 

C?.  ->E  ésiaiUèe  du  xn-*  siccle. 
II.  ivs  ly». 

Cv.  V  T  \  byiaLtin.  I.  SS. 

—  Peints  aux  Catacombes  de 
Koxe.  îî.  S5». 

—  ÎV  Sair^-Jein  d'Amieas.  11. 
SO.  Vo.r  a.issi  U  Ckrisu 


^™  Cy?iàif:Tiam  ô'OppîeB»  Manuscrit 
^         avec  iDloiaturea.  1, 100. 

Dacobeïit,  Comment  représentéî 

H,  70. 
Dagclf,  scribe  du  viii'  siècle.  II, 

40. 
Dalsiatique  impériale,  couverte 

de  figures,  U  S4. 
Damier    (@aiQt),  représenté  eu 

mosaïque.  1, 39* 
Dam r EN  (église  ^aint-),  au  Forum. 

Sa  mosaÏLiue    au   \T  siècle. 

Dawte  (lej.  80B  portrait.  T,  389. 

Daur-^de  [église  de  la)  à  Tou- 
louse. L  33- 

DÉcuFT  de  Gratieu.  Manuscrit 
avec  roiaiatures.  IL  149. 

DÉcBÉTALE^du  pape  Grégoire  IX- 
Miniatures  de  ce  manuscrit. 
1,  mn, 

DÉoicvcE  d'église.  Miniature  du 
xt' siècle,  11,  m 

DéUETBiL's  (taint)- 1,  £4. 

k        Dem  s  (  sai  u t } .  \'  je  d  e  ce t  é vé  que. 
^m      En  mii^iatureâ,  u;  iiO, 
^H  ^  Abba)  e  Stiint-Deuis.  Manu- 
^■^      sent  qui  en  provient.  H,  23, 

^_  —  Sculptures  de  son  portail 

^V  Denis  (saint)  rAréopagrite.  Ma- 

P  nus  cri  t  de  ses  œuvres  avec 

I  miniatures.  1,  ItM). 

1        Descente  du  Salnt-Eaprît.  Mi- 
niature du  XI''  siècle.  Il ,  W. 

I         DtDu:n  ,  abbé  du  Mont-CassJn» 
Ses  ira  vaux  d'arts  I,  44,  ^  ; 
son  portrait,  id, 
DiETBiEii  ou    Tmtaav  de  Har- 

@em.  IL  350. 
Diprï^t'tîi*  sculptés,  1,  ts,  fg,  1^, 

DisFiTR  £ia)  duSaint-Sacrement* 
Célèbre  tableau  de  Hapbaël, 
analysé.  I.  4âT  et  suiv* 

'—  Ce  tableau  est  mal  nommé. 
Ib. 

DiJMiittn  tle)»  ou  Tableau  à  volets 
de  itt  cathédrale  de  Cologne, 

DÔME  de  Freyberg*  Ses  seulp- 

tures*  ï,  119. 
^  De  Spolette.  Sa  moealque. 

1.104. 
DoMLMco  1»  Paais  ALF^it  if  W, 


^  Ô!7  - 


DoMïNujrr.  (saint).  Son  tombeau, 

Dit^ATioN  de  EomedeCoûstantin 

au  Pape.  1,488. 
Don  AT  EL  Lo  ou  Dotsato,  sculptéQ? 

et  peintre.  I,  lïM,  isa,  187. 
Drcio  DE  SiEP!>E,  peintre.  I,  i34 

et  suiv* 

—  Son  tableau  de  Vlnûonma- 
ziûm  porté  en  proccBsion. 
1. 134  et  suiv. 

Duels  judiciaires  (Code  des). 

Manuscrits  avec  miniatures. 

11,321. 
Du  GLiEJSCfcif*.  ïr4a  statue.  Il,  193: 
Etoie  byzantine.  I,  4ô^  47»  65. 

—  De  Cologne.  Il,  276, 278,  301, 

—  RomaDo-chrétJeone.  Citée* 

1,12. 

—  De  Florence.  IJ74,  17S,  417. 

—  Sien  noise,  l,  137, 17S. 

—  Ombrienne.  1,  177,  Zin  à  3ô7. 
*-  Naturaliste.  I,  203. 

--  MvsUque.  Un  de  ses  fondar 
teurs,  1,323. 

—  Germano-clirétienne.  Il,  50. 
^  Saxonne.  1, 119. 

—  Ecole  d'Athènes.  Tableau  de 
Raphaël.  1,443, 545. 

Eo>LKS  italienne?.  1, 174. 
EuLïsKtrj  militante  et  rfiglise 

triom  pilante.  Sujet  peint  par 

Memmi.  1, 167. 
Er.Lïsts  peintes  dans  rintérieur 

&ax  MU'  eux"  siècle.  II,  35, 
^  Ornées  de   fresques  et  de 

mosaïques.  I,  40,  41»  42,  43, 

44i  49.  se.  55.  57> 

—  A  coîipoles^  n,  165* 

Emavx  de  Limo^eFT.  nommés 
aussi  bvzaotins.  11,4511^158, 
159, 16(1, 161, 162.  irï3, 164,  165. 

EUfEUElC^S    et     iHFÈhATRlCEîi     de 

Bviance.  représentés  en  mi- 
niatures grecques.  1, 95,  &6. 

Enc.mstik  {[')  ou  Smaitum  des 
aocieiis.  Ce  que  c'est?  11,167, 

Ei'um:  f saint).  Sa  vie  eu  pein- 
ture. 1,176. 

EriTBE  canooique  do  saint 
Jacques.  Ses  miûiatures.  U, 
136. 

Etienne  (s;ilnt)  le  Rond.  Mo* 
saïques  de  cette  égUse*  t,  lt« 
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HTlE^^ï;  (saint),  diacre*  Sa  vie 
représentée,  U  199* 

Blsî:bio  de  8nn  Georgio.  h  3S6* 

Ev.v>GÉLiAmES  avec  Djiniaturea. 
1,62,64,94.95. 

-  Autres.  II,  22,  23,  37,  39,  40, 
41,  H. 

-^  Du  temps  de  Charlemagne, 
lU  37. 

BvÊQLEs  fondateurs  de  la  cathé- 
drale d'Amieûâ.  Leurs  por- 
traits* II,  êéU 

Famille  (Saînte-).  Divers  ta- 
bleaux de  ce  snjeL  l^  39S,  510» 
513,  516,  'j3t,  532,  534, 

FÉLICIEN  fj^aînt),  repréfienté  en 
mositîque.  1, 11. 

FÈLïx  îlï.  pape.  Ce  qu*on  lui 
doit?  1,36, 

Fict  REîî  nllégoriques  et  symbo- 
liques, I,  H,  37*92,  et  h,  minia- 

FiLinn^o.  Ses  tableaux.  L  215, 
Fiiinc^zo  PI  LtiRENZo  (Œuvres de). 

1,329^351. 
FiRMi?i  fsaiût),  Sculpture  citée, 

11,232, 

Flakel   (Nicolas)»   calllgrapbe. 

11.  22t  et  suiv. 
F<>^TAl^iE  des  Innocents,  II,  492^ 

49i. 
~  Mystique   de    la  vie  chré* 

tieuQ6.    Minfatures  du   vju* 

ouiA'aiècle.  U,39,  im, 
—  D^Tieux  palaisp à Floreuce, 

Fosrrs  baptismaux  de  la  c&tbê- 
drale  d'Amiens.  Leurs  sculp- 
tûtes,  11,  127< 

FiMici(la),  Figure   aUëg-oHque, 

Ft>ic«  AtTftâPii  M.  Ses  427  statues. 

Fmm  ET   (  Jeim  ) ,  mioiaturiflte 

oâèlire.  11,  ttm,  Sto,  211,  21^ 

Fiu  Evutaûtt^iro.  î,  42?  et  suit. 

Fii*?t*i2?ciï  M*xv?f7to  de  Monte- 

f^%Mcisi^.o  «c  PïSEuo  ou  PeseUi- 

BO.  I,  tlâ, 
Eiyi2«igi$  (l"t)ii  i^t  par  Pesello. 


FiK^i^  diverses,  l.  1^>  !00, 

i9t,  ivi,  m. 


gnonsâ,  martyrs.  Leur   y»m- 

beau.  II,  132. 
FisciEï  (saint),  sor  l^eDde« 

11,120,  et  sur  bas-relief  133. 
GAiLLo?i  (château].  Cite.  IL  IStt. 
Galla     Plm-ioia.     Montunenta 

qu'on  doit  à  catte  prlnoesse* 

1, 31  et  suiv, 
(jAELQ-FnA^c.  Peinturea  dana  m 

style,  IL  43. 
GARopâiD,  peintre.  Il»  MS,  $16» 

547,54$, 
Gentif^^  (s^nl).  Son  mamie. 

Sculpture    du    xiu*     silde. 

IL  133. 
GfntIle  dk  FABftUî^o,  CEuvreâ  de 

ce  peintre.  1,  323, 325, 
Gi:i>nGE5  PE>s,excell€ntgrftT«ir* 

i,  5ti9,  IL  417. 
Geouges  (église  Saint-).  Ses  mù- 

saïque^.It  IL 

—  (Statue  du  saint).  ï,  W  et 
suiv. 

—  Autre.!,  411, 

Gérard  de  SûInt-Jean  ou  de 
Harlem.  IL  3^. 

—  Vaî*  MÉero,  peintre,  n.  334. 
Gchmal^ï  (#gUse  $aiût-)  rAuxer- 

rois.  Statues  de  ton  portail- 
IL  Si. 

—  Saint  -  Gf rmam  -des  -  Prés* 
Sculptures  de  son  portai. 
IL  si  H6, 

—  PiLo^.  U,  497. 

GEftHANO-CHBÉTlEIlTiE.     (ECOlS    Ût 

peinture*}  U,  50. 
GttiBEan    (  Lorenio  ),    peintcf, 
1, 178,  179. 

—  Ses  belles  portes  en  bfûû38« 
pour  le  Mpusière  do  Flormee- 

Giiiiu.Aî4ti.ao.     Ses    iieiQtiiraiJ 

1. 21S,  221. 
GiticaHCf*  (FTaJ.  IL  44»,  4S11 
GiA>M*a>L^v  M  v>NU  L  356- 
Gtorn^o*  Œuvres  de  ce  pdntff, 

L  460. 
Gi0TTO,  peintre,  L  115»  i5S*  174, 
Gun  AM  m  XLliano,  pemtre  ita- 
lien, 1-  461> 
Qiu^  A>M  dit  \j>  S^kiQAJu  h  ^Sit 
Giov  K^^î  Sa>ti,  pèsm  dfi  Rap 

L3«H- 
^  Qualliés  dfi  tes   peini 
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GooEMAHN,  scribe  ou  peintre*  Ses 
minfattires.  IT,  25. 

—  Devient  abbé.  11»  25. 

—Son  Bénédîetionnaire*  II,  SH. 
QoEs  fHwgo  ^'an  der),  peintre 

de  Bruges.  U,  337. 
Gos  SA  £ftT  n  F.  M  A  Lîo  EVOÉ  dit  Mabuse , 

n,  3Û0  et  suiv. 
GoTTSctLiLK ,    miniaturiste   du 

vin'  siècle.  Il,  37. 
GreïxhItauew  (style).  1»  lOS. 
GflÉc&-VÉ?fmE^{rartî,i  Limogfes. 

GaÉ:ci*.iinE(saInt),repré3enté.ï,90, 

GAtSAiLt^Es  très-belles  deRaphaëL 

GRLMiWAtD  (Mathieu) ,  élève 
d^Ubert  Durer.  IL  4111. 

GHUTHLisEdeseîgneur  de  lû).Cit^. 
II,  324. 

GiîJîHfliEiis  en  costume  bymntin. 
h  m. 

GtIDO  DE  SlKKÎJO.  T,  ^07* 

—  Sa  madone  colossale.  I,  W- 
Gtn^AMLNIlL;s.   moine  émailleur* 

Cité.  11, 1*13. 

HÉiEl^E  (Sainte),  mère  de  gaiut 
Grégoire  de  Toura.  Miniature. 
II.  320. 

HtLiiïDoiŒ  battu  de  verges.  Pein- 
ture de  RapbaëU  I,  456  et 
6uiv«. 

BmuKc  ou  Jean  Memlmg*  11^ 

i43. 
H£1LE»  (Frédéric).  H,  377* 
Heures  du  duc  Jean  de  Berry. 

Ses  miniatures.  II,  190, 1D7. 

—  Autres,  ^)2,  203p 

—  Du  duc  d'Anjou,  avec  minia- 
tures. II»  ML 

Hiri^cEiATE.  Son  portrait  en  mi- 
niature. I,  IKI, 

HoLBEifi  (Jean).  Biographie  de  ce 
célèbre  peintre.  Il,  43:5  h  447. 

HtJsiiiAOE  d'un  prince  à  un  empe- 
reur grec.  II,  32», 

Hdnohus  l'i*,  papài  Mosaïque. 
1,  40, 

Hoi^TLs  DELrcrvRiH.  Manuscrit 
célèbre.  11, 123. 

HoiiO   v,vîi   BEiv  GoËS,  peintre. 

1,  19S.  11,337* 
îuiMXiLASTEîî   (secte  des).  Leurs 

destr actions,  1, 42,  70. 


IcoNoaRAFHiE  chrétienne.  1^77  et 

sulv. 
Images.  Leur  indispeufiable  ati-^ 

lité.  1, 15. 

—  Pieuses.  Leur  origine  et  ce 
qu'eUes  prouvent.  1, 31,  70, 71. 

—  Symboliques  ou  allégoriquea-l 
69. 

Iiii'ÉBATaïCE  {!')  EuxodlCi  repré- 
sentée avec  ses  ûla.  I^  87. 

bcEMviE  du  bourg-  Tableau  de 
Raphaël»  1,476. 

iNGûBEHTiis,  miniaturiste»  scriba- 
et  peintre  d'un   manuscrit. 
11,4». 

Tî^iTrALEs  de  manuscrits  remar- 
quables.  Il,  52,  57,  5H,  m,  m, 

ISAïE  (le  Prophète)»  anmosaïque* 

1,92. 
IvomES  sculptées,  U»  13,  14,  05, 

141, 100. 

JaCQÏ'ES  tl'ÂNGOlILèME.  11^  505, 

jE.\NCoustM.ILWJ,500, 

—  Bes  peintures  sur  verre.  U, 
502,  503,  504. 

Jean  Gih  Ju:ï.  II,  489,  4i*0,   49(, 

492,  4*^3. 
Juf*   m   Meing    écrivant    son 

poème.   Miniature  citée.    II, 

im 
JE.VN  DE  SAi:^T-EoMAiî^,  sculpteur  J 

français.  II,  iU,  il>5. 
JÉsrs-CïimsT.Ses  portraits.  1,20, 

27,  2S,  14. 

—  Couronnant  un  empereur  et 
sa  femme.  83. 

Voir  ausièi  h  Chrut  en  crùi;^. 
juu  (îiîstoire  de),  au    Campo- 

Sancto.  1. 150, 157* 
JùiïErH  (saint]'  demande  pardon 

à  la  fiamt«  Vierge.  U,  240. 
JrtiE^îEST  dernier  de  Nicolas  de 

Pise.  I,  m. 
JiLEsi  II.  pape,  du  tombeau  cité, 

Ip  450. 
jLLEsR^i^i^r,  1,550. 

—  Catalogue  de  ses  tableatix 
au  Louvre.  1,  522  et  auiv. 

JtNTA  ou  GiLî^TA  de  Pise.  U 100. 

jiàTE  de  Gand.  IL  :]:jr>. 

ERArr  (Adam),  sculpteur»    lU 

3.S3. 
^  Son  CiboriuM  à  Nuremberg. 

âSI  el  soîT. 
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Kdimb[.^ch  (HiDS  de),  peintre.  Il, 

il2. 
Lasaruh  (le}.  I,  m. 
Laorepît  (Bîilnt).   Sa  vie  peinte 

par  Fra  ADgelico.  l,  iW. 

—  Son  martjro.  Tableau  de 
Baccio  Bandinelli,  grtL^é  pur 
Marc- Antoine,  541. 

1^ÉGF-^DE    de    Satnte-Cutberîne* 

Manuscrit  arec   miniuture^. 

11,  322. 
LÊuE^DE  des    fsainta    Fuscien, 

G  PTitlen  etVictoric*  Sculpture 

du  XlIPsiède.  Il,  133. 
LÉON  in,  pape.  Peintures  qu'il 

fttit  exécuter,  L  41, 
LÉON  X,  pape,  t,  472.  474*  477. 
Uoïf.ifto  Di;  Viwci.  Ses  œuvres. 

I»î32et8uiv.,î39. 
--  Sea  historiens.  2il  k  243. 

—  Catalogua  de  saa  œuvres. 
S44  et  Bui?.  Suite  2?%9  U  317, 

Ut\îfi  OE  WlTTE*  ïl,  351. 

Dm  (Fra  Filippoj*  Ses  œuvres. 

1,  20!)  et  âuiv. 
LivHE  des  capiUiuh  de  Toulouse* 

Cité.  Jl,  153,  en  note, 
LîVBE  de  chœur,  avec  ininia- 

turts.  11,50. 
Ltviu:  fie)  de  Cuthbert»  Mao«s. 

avec  miniatures  anglo-saxon* 

nés.  le  phis  important  nionu- 

ment    graphique    de    cette 

époque,  ïifttl. 
LivRt   de   prières  de  la  reine 

Emme.    6es  miniatures.  Il, 

m. 

—  Du  roi  Henri  H,  %xbc  minia- 
tures. II,  503. 

"-  D'heures  remarquables,  avec 
miniatures.  Voir  ^  limres. 

ÏJMmA  du  Vatican.  Leurs  pein* 
tures.  1,473,  474,  476,  47*X 

Un  ancienne  et  loi  nouvelle. 
Coni  nient  représentées  en 
miniature  an  IX'  iîièdeî  11, 
b^,  53. 

Umt^ihni)  ou  Lorenzo^  peintre 
Êiennois,  K  17a 

L^M^^)t^l  m  Ckeou  Ses  oeuvres- 

1»ÏJ0. 

LniHAiRE.  Son  portrtUt  en  roi- 

nUturo.  11,44* 
L^ïtts  XIL  Sa  statue.  Il,  237. 
U  i;  (snJatj,  peigoant  lu  Vierge. 


graveur.  II,  421  a  432. 

LfCAS  DE  LnoE,  Srs  peiotareèi 

seàgravures.  11,  fcs. 
MiBtiiE  (JeanU  Voir  à  Gmiûirt. 
Usmm  (JaJ  de   VincoTonasiGfH*] 

Citée*  1, 173.  ' 

—  De  Cimiibué.130. 

—  Dite  du  Gmcid  Duc.  3M. 
MAl?f  DntM^.  1,  40. 
M  .y  i  sc!  '  L  ES   omit  hom  arphlqui 

et  Koomorp  biques.  Otws,  f 

MAsrsciiii  anglo-saxoQ.  I,  î7, 

—  É^ur  vélin.  1,165. 

—  Syriaque,  de  la  bibliothèque 
Saint- Laurent.  I,  68. 

—  DeSaint-omer.au  IX' siècle 
II,  es. 

—  Du  XP  Bil^cle.  BibUiithé 
royale.  Ses  miniature.^,  l, 

^  Autres,  II,  m  et  euiv, 

—  Du  Xir  siècle.  11. 103  et  suif. 
--De  lu  Bibïe   Saint-Paul»    I 

Rome,  II,  35, 40. 

—  Grpcs  Cités,  L  Rlî.  S7,  m.  M, 

m,  i*3, 91, 95, 97,  m.  9y,  lua. 

—  A  miniatures  de  VabbaTe  de 
Corbie.lUllD,  H6, 147,  I4H, 

—  De  la  bibliûiht>«;ue  du  iluc  de 
Berrj.  IL  im,  iW,  2D1  h  mm. 

Mm:  (Eglise  Saint-),  i  Venis»* 

1,M,52,  53,54,55,56. 
Mou:  (satnt).  Miniature  gr^oquia. 

MiHc*AMoiftE.  Mérite  de  ^  gra- 
veur, 1,  MO  et  suiv. 

M.Mir*iiEBiTË {sainte).  DeIlap!ïa#L 
1,  H5, 

MASiAtiE  (le)  de  sainte  Catîierine 
Tableau  de  llapbaël.  1,  410. 

Masie  Majeure  (Sainte-)  Mo- 
saïques de  cetla  égli^.  I,  31, 
32. 

Marie    (SainteO    Trimstiîvère. 

Tableau.  1,  41, 

MAmrC*^gb se  Sainte-)  de  Ne*iîe. 
Ëi^uiptures  du  XI IP  siècle  à 
son  portail.  H,  SI, 

MARTIN  ScHOM.  Voir  SchùmgêrfT. 

Ma?aœio.  ï,  ISÏI, 

—  Ses  peintures  h.  la  cbapcÛe 
Sainte-Caiberine.  t  im~ 

M\houyo  f4  PiriAciLK,    peiiiirt. 
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Mathieu  (saint),  en  miniature. 

1,95. 
Meckew  ou  MEfiKENEii  (Teraël  Van) 

peintre-graveur.  II,  296. 
Meuuiëedojh  et  Auiluia^.  llj  41- 
Memeuwg.  Voir  à  Hemding^ 
MELODtA.BeUeflgiire  allégorique* 

MEMMr.  Voir  à  Simon. 

Me»  MO  de  Si  eu  ne,  peintre,  1, 10. 

Memolooilm   GiiŒnotii'M,   Célèbre 

manuscrit  ll,T7^7ft* 
Mini  )v  1 N  tii  EN ,     A  rc  h  I  te  e  tu  rc     et 

sculpiure  de  ce  style.  Il,  74  h 

m. 

—  Etut  dea  arts  sous  lea  rois 
méroviDgieiiS.  Il,  1  et  suïv, 

MEnvEiLLËïi  (les)  r>t)  ^^»^DE.  Manu- 
scrit avec  miniature^*  II,22S- 

Ues^v.  (la)  de  Bolsène,  par 
RaphaëL  1,455.  Il,  167. 

Mh:hï:l-Am.f„  Influence  mi'ïl 
exerce  sur  EaphaëL  î»  44b  et 
suiv, 

—  Compte- rendu  de  ses  prind- 
piiles  peintures  et  sculptures. 
lI,45J*ià461. 

MinuEL  ^archange  (saint)*  1,  512, 

MiMATURts  d'artistes  grecs, Voir 

Empfrom  H  finpératricei. 

—  De  tcanuftcrits,  L  58,  59,  fiO, 
fil,  62,  63,  m,  6îJ*  H5*  m.  87,  8.\ 

91),  i>i,  ^t,  n,  i»4,  U5.  m,  m,  m, 

lOfl* 

—  Des  Décrétales.  1, 165. 

—  Pendant  te  XI«  et  le  XHi 
siècles,  r,  9S,  99»  lÛO. 

—  Pendant  les  XI  ri^  et  XIV* 
siècles.  103, 106, 108,  luy,  112, 
il6,  145. 

—  Des  manuscrits  des  livres  de 
Jean,  duc  de  Berry.  11>  laS  et 
2t)6. 

—  Attribuées  aux  frères  Van 
Eycb*  Ji.aia, 

MiMATi  aisTEs  anglo-saxons*  tîi 
16»  lï>. 

MlMATliHISTES  dcS  XI*  fit  XU»  SiÈ- 

clea.  ihmkiifZ. 
— Du^a"  au  xiit**.  Il,  iù%  et  suîv*, 

115,  129»  iM,  145, 148  et  âuiv. 
Ml  RACLES  de  la  an  du  mande« 

Sujfït  de  peintures  à  Orvietttj, 

'  357- 

—  De  Solâenne*  Voir  à  Messe. 


Miroirs  en  ivoire  avec  figures 
Bculplées.  0,  W%  A  la  Note* 

Missel  à  miniatures  du  xi*  siè- 
cle. 11, 100. 

MoNNAîF..^  byzantines.  1 ,  G7.  Leurs 
légendes  grecques  et  latines, 
1,07. 

Mosaïque  de  Pompai.  1, 24* 

—  De  Ravenne.  Il,  65. 

MosAÏijiEs  chrétiennes  de  di- 
verses églises.  L  23,  24*  2fi, 
31,32,  33,  34,  35,  36, 40,41,42, 
13,  44. 

—  De  Saint-Marc   de  Venise, 

I,  52,  53. 

—  Du  porche  extérieur*  53* 

—  De  rcglhe  Sainte -Marie* 
Nouvelle.  I,  57. 

—  De  la  tribune  du  Dôme  de 
Piee,  131. 

—  Découverte  h  Amiens.  Ih  U 
Musée  de  Cologne.  Son  tripty- 
que. IL  2ft6,  2SH. 

—  D'Anvers.  11,  ^S7,  365. 

—  Des    monumentH    français* 

II,  499,5*10,502,  504.  S08. 

—  De  Berlin.  n,2«(i,2<13. 
Musée  des  Antiquaires  de  Picar- 
die. 11. 1^0. 

—  De  Poitiers.  11*  160. 

—  Cbrêtien  du  Vatican  I>27t322* 

—  Du  Louvre  I,  157^  15.S,  168, 
172,  177,  198,  lî)9,  201*  207, 
20S,  2H ,  212,  tïÂ,  *216,  217.  221 , 
231,  324,  32S,  337,  33H,  331, 
352. 

—  De  Trêves,  IL  294. 

—  De  WalrafT,  11,  295,  TM. 
Uvi^um   Asmoleen  &  Oxford. 

JL1S8. 
M^sTiusME  (le)  de  Técole  om- 
brienne* î,  177. 

—  Tableau  de^  ce  genre  appar- 
tenani  à  rëgliâe  Saînt-Jean 
de  Gand*  Voir  Adûraimn  de 

Nattes  (longues)  de  cbeveux 
tressées  ttvcc  des  bandelettes. 
U,  &7,  89. 

NAi^AïaE  (église  Sain U)<  8a  mo- 
saïque. I,  33* 

NÉHÊE  (saint}*  Sur  une  mosaï- 
que, I,  42* 

Nicolas  pe  Pi^e.  Peintre  et  sculp^ 
teur*  It  113  et  suiv. 


^^^^^"                                                       1 

^H             NlCDLo  DEL  Amte.   IÏ,  478*  47f>, 

Pats -Bas.   Mérite     de    leors        1 

^B                481. 

artiste!?.  îl.  217,  îm.  n%  W.  ^M 

^H            NicoLo  PE  FouG^o-  Tableaux  de 

321.  m.                          ^H 

^H               ee  pelDtre.  I,  a26. 

Pos(George5).graveiir€Stiiûé.  ^H 

^H                   NOTBt'D.VME    ÏIE  CoRfîErL.   SCUlp- 

U,  417.                                      ^H 

^H               tnres  de  sod  ponaiU  ll>  79, 81» 

p£(^TR£ïi    pRïMiiirs    [coUedioa  ^^M 

^B            —  D u  P uy  ou  P u t fcs .  Ses  c urieuï 

des).  1,104.                              ^H 

^H               tableaux.  11,  243  et  smv. 

PEmTuaE  d'apprêt.  Ce  que  c'est!  ^H 

^H            —  De  Paria-  Examen  des  aculp- 

n.l$*i.                                          ■ 

^H               lures  de  cette  4gU^,  It,  ia5* 

^  Sur  pierre.  IL  230, 241 ,  24Î-          M 

^H            Nuit  (la).  Cammeut  repréôeD- 

Peintures  murales  des  ég-Useï  ^^1 
aux  vrii*  et  ir  siècles.  D.  m*  ^^M 

H               téeiun. 

^H             NtREUBEaG.  Son  école  de  peîa- 

PkRES'  du  désert  peints  au  Cam-^^^H 

^H               turo  au  xrv"  siècle.  !!>  3BS. 

po-gaïicto.  I,  ni.                     ^H 

^H            ÛFFA\M>E  de  maiïUF^crit  grec  à 

PÈKEs  de  rEglise.  InEuence  da  ^^1 

^H               un  empereur.  I,  ICKl, 

leurs  écrits  sur  les  arts,  h  ^%^^^M 

^H            —  Autre  miniature  du  même 

PÈRUG1N  (le).  Bes  œuvres.  L  339,^^| 

^m                sujet.  II,  28. 

^42.  M^,  344,  m,  m,  U7,  mJ^M 

^H            ^  Autre  d'une    Bible   maiiu- 

U%  350, 351  et  suiv.                 ^H 

^m                scrite.  Il,  45, 4S. 

PillLiaEHT    DE  LOHVË.  tl,  501,   50|.;^^l 

^H            OncAtiNA.  Ouvrages  de  cet  &r- 

PuiLippjNQ,  peintre.  I.  191,  l^^^l 

^B               tiste.   Peintre,  sculpteur  et 

^H 

^H               architecte .  1»  102  et  buiv. 

Pieu  d'oie  dunuê  à  une  reine  f^^H 

^H            Onro   ai   ibtIandKm   lïi/îfmuin 

11,^,  m,                              ^^H 

^H              avec  minmtures.  Ih  14(L 

Pi  EH  m  CostMOi  peintre,  f ,  20B.    ^^H 

^H            OftviETTE.  Bas -relief  de  sa  cathé- 

PiEaRE  (saint).  Son   portmt.^^^1 

^H                drale.  I,  H4.V.  aussi  àliracles^ 

^H             OsTENWfHFER  (Martin),  lï,  432. 

PlETRO  UELLA  FRANCESCi,  pïntr«.I^^H 

Ses  ouvrages.  1,  324, 3ï5*  52S,        ■ 

^H            Pala    mm  de  saint   Marc  da 

^H                Venise.  I,  54.  Il,  J65. 

PnvACOTH>mE  de  Municli.    Se»       A 

^H            pALttaoctts  (deux),  représentés 

tableaux.  Il,  S&l^                    ^^ 

^B               en  miniatures.  1, 10(i. 

PmTiïiTCHïo  (le).  Ses  CBUVTMi^^l 

^H            Paila    dokq  de    Venise.   Voir 

I,  333,  335  et  sUÎV.                    ^H 

^B               Pa^d. 

PtAQiE  en  bronze  avec  fî^groi^^^H 

^H            PàiLioTTo   de    Saint'Ambroîse 

de  saints,  I,  î^.                     ^H 

^H                de   Milan.  lU  34.  (C'eât  par 

pLAQiE     dnvoire    à     âpirea-^H 

^H                erreur  que  fauteur  a  écrit 

11,78,1^.                                  ^H 

^M                Patia  d'Oro.} 

PuQi  ES6D  or  provenant  dutani*^^H 

^H              Palui:k.L21. 

beau  de  CharlemaRue.  II.  33.  ^^1 

^H            pARNASsr.     (le)*     Tableau     de 
^m                Raphaël,  l,  443. 

^  EraalUées    du     su"    siècîc  ^^Ê 

II,  m.                              m 

^H            Fa54^au    Mosaïques    exécutées 

Plectbude.  Son  tombeau,  Clté*_^^ 

^H               par  ses  ordres.  L  4î. 

u,                               ^H 

^H            —   Représenté    en    peinture. 

PoLLAJuoLci  (Am<)nio).  Ses  ŒU^^^H 

^M 

vres  comme  sculpteur,  h  tH^J^^M 

^H                  FAt  L  -  LlOaS  -  LES  *  MURS      (  EgllSC 

m.                              ^H 

^H               Saint-).  Détruite  L  d2. 

Pontifical  anglais.  Avec  mînifr-^^H 

^H             —  8es  moj^tiiques  I,  S2*  On  peut 

tures.  Il,  21).                            ^H 

^H               s'en  faire  une  idt<e  par  celles 

Portails  d^égtises  avec  statnei^H 

^H               de  réRlise  SSalut-ÂpolLmaire. 

de  rois  et  da  reines.  Il,  7^,  ^4^^l 

^M 

et  suiv*                                ^^H 

^H            Paul  Ponce.  II,  470. 

—  De  la  cathédrale  d'Aniîeni.^^H 

^H            Paul  (saini).  Son  portrait.  I,  29. 

IL  170  et  suiv.,  la^  etsuif^'^H 

^H             Pavage   du  dôme   de    Sienne. 

195  et  suiv.                            ^^M 

^B               î  1  I3f>.  Auteurs  qui  eu  parlent» 

PoRTË-Doa  de  Téglise  de  Frey^^^^l 

^H            i;i36. 

beig.  Ses  acalpturea.  1,  lît  ^H 

V  ^ 
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Postes  de  l'églia©  du  dôme  de 
Salerne.  h  56. 

—  De  bronze  de  la  sacristie  du 
dôme  (le  Floreoce.l*î2.^* 

—  Du  Baptistère  do  Floreuûe. 
1,  m  et  sui?, 

—  De  la  Basilique  Baint-Paul- 
lors-le&-Murs  à  Rome.  I^  55, 

—  Autres,  h  Saint-Marc  de 
Venise*  "^'oir  Venise ^ 

—  Del'éirllso  d'Amalphu  1,56, 

PoflTïiAiTS  de  personnages.  A 
quelle  époque  7  11,  493. 

—  D'évêqueâ  foTidateiira  sur 
leurs  tombes.  U.  151,  Opintoa 
cou  testée,  152. 

PitvxÉDE  (église  Sainte^).  Ses 
mosaïques- 1,  43,  49,  50. 

Pa--ixi:DE  (sainte),  représentée  eu 
mosaïque*  1,  42. 

PaEDELLA  ou  frise  de  Spinello. 
I,4â4aS6. 

PaÉSEisT.vTtow  de  livre.  Minia- 
ture, I,  165.  Voir  aussi  à 
Offrande. 

Primat  [CE  (le).  Ses  œuvrea.  D, 
m,  an,  474,  478,  4M,  4H3. 

PniMÈ  [saint).  reprëBenté  en  mo- 
gajique.  J,  41, 

PiwcEssioN  sur  La  place  de  Végliae 
Saiut^Ambroise  k  Florence. 
(Tableau],  I,  2W5, 

pBO€iirE  (saint).  Son  C03lame* 

ProphèteSi  représentés  en  mo- 
saïques. I,  ^' 

—  De  la  Cathédrale  d'Amiens, 

n,  141. 

^DeReiiBS.n,  141. 

—  Sculptée  daiîs  la  chapeUe 
sépukhrale   de    Cliarles   V* 

n,  1%. 

PsALTEuuM*  Macus.  grec,  avec 
miniatures-  î,  01  et  suiv, 

nîatures.  lï.im 

—  Autre  avec  calendrier.  ïlj 
i47,  ïiir. 

PsAtîu:K  dit  de  Cbarles-le- 
Chauve.  11,50. 

—  Autre  avec  des  initiales  re- 
marquables. II,  &i  h  01* 

—  Trèâ^beau  du  duc  de  Berry. 
iW  et  stiiv. 


PSAiiTiBR  avec  Zodiaque,  II,  î02. 

—  De  Saint-Etienne  de  Metz* 
Ses  miniatures.  ÎI,  54, 

PimEriTïEî^^E  (sainte),  repréeen- 

tée  en  mosaïque.  1,42. 
Plits  de  Moyse  à  Dijon  avec  de 

belles  statues.  U,  226  et  suiv, 
QL'l^Tl?^  ME5SÏS.  11,  3(>4  et  suiv. 
Ramer  (saînt).  4Sa  vie  peinte  à 

fresque,  1, 168. 
Raphaël,  Liste  des  écrits  COE- 

sacrés  &  faire  connaître  ce 

grand  peintre.  1.  358. 

—  Ses  divers  ubleaui.  I,  36S, 
366  et  suiv. 

^  Son  portrait  par  lui-même. 

—  Ses  peintures  à  fresques  au 
%^atican.  Voir  i  ce  mot. 

Rational  des  divins  offlcea  avec 
miniatures,  11^  112. 

B.hXfm%  (Mosaïques  de  Saint- 
Vital  de),  Ip  36,  Histoire  de 
celte  ville.  42  et  suiv.  Son 
école  de  peinture.  53. 

RÉFECTomt:  de  Saint  Jean-de-Lar 
tran.  Ses  peintures  en  mo- 
saïque, 11,  <J2. 

Rei?*e  pédauque.  U,  S4,  K5, 

REHQtJAtftE  d'Orviette.  Ses  pein- 
tures émalllées.  Il,  167, 

—  Dr  TRÉSOR  de  Saint-Denis. 
Il,  154. 

REUQCAiaES  limousins.  Ce  qu'ils 

prouvent.  IL  164. 
Rt:prA(^?AM:.E  (1^)    de    Tart    eu 

Italie,  1,101. 

—  (de  la)  sous  Charles  VÏII  et 
Louis  XU.îL44»et&uiY. 

—  8ous  François  I".  II  4^6  et 
suiv. 

—  Sous  Henri  IL  lb„  477* 
RÊTAULEderéglîse  Saint-Bavon. 

Son  mérite.  IL  21H>, 

—  De  rêglise  de  Poissy-  Ses 
fculptures  remarquables*  ÎI, 
306  et  suiv. 

RoBiiîv  [Lucadeîla).  Soe  oeuvres. 
L  223,  224, 

RociiESTeii  [église  de).  Ses  sculp- 
tures bistoriques.  IL  87. 

RoGEH   DE  BntoE.^,  peintre.  11, 

RociEn  Di:  BnixraLEs.  If,  341. 
RocLER  \'An  i>£H  vVETDE,  peintre. 
IL  341, 


~  524  — 


EoiiAK  de  la  Rose.  ManuBcnt 

avec  miniatures*  11,  180» 
—  Avec  vigaettea.  190* 

ROMANOHIHRÈTIEÎÎ     (StyleJ-    h    i% 

19.  u,  31,  n. 

Bjûs&o  dfj  Rossu  Ses  peintures. 

II,  àm  et  suiv. 
EonEw.  [BibliotliêqiTe  de)*  Citée* 

Voir  à  Biblioihèquf. 
BrssEs  (artiates}*  Leurs  imog^B 

de  piété*  1,  8J* 

SACRASiEm-Attir.  DE  MKT^.  H,  52. 

Sagremeiits  (les  septj,  parGîotto* 

I,  151» 

SA^^T-DENls  (église).  Ses  sculp- 
turea.  11,  79,  H3* 

Salaiaq  (André),  peintre.  ï,  2fi9. 

Saîscta  sahcturcm  (le)  de  SaiBt- 
Jean-de-I^tran.  1»  27* 

SMM'Mvfic  de  Venisfî,  Son  re- 
table en  or.  1,  52,  M. 

SAmTE-SoPiiiE  (église)*  Ses  mo- 
saïques. 1,25.  Ses  richesses 
artistiques*  67*  Représentée 
en  nainiatures^îl?. 

SAK0RO  BoTitRLy.  ses  peintures, 
l*  *il3. 

Salve  (satût).  Découverte  de 
son  COI' ps-  Sculpture  du  ïvi' 
siècle.  Uj  233* 

SAXE(Moiium.  remarquables  en) 

Sceaï;  de  la  reine  Constance, 
cité  pour  le  costuma  II,  SH. 

ScKAFNKH  [MartinJ*  Confondu 
avec  Martiu  Sclion.  II»  37^5. 

ScHEi:>FELTj>i  (H ans  ou  Jean), 
graveur*  11,  413. 

ScH<jEPFÈn  (Hans).  II,  432. 

StHoNiiAVRii  (lilartin)  ou  Martin 
Schon.  CKuvresde  ce  peintre 
célèbre*  II,  370  et  suiv* 

—  Catalogue  de  ses  gravures* 
371,372. 

Sf:HixiKEL  (Jean),  ppintre.  11,  358* 

St:uwA(iz  DE  RoTitENuouîiG*  U,  432, 

SccLt'TEUKs  du  règne  de  Char- 
les VL  11,  iU5,  li>7. 

ScixpTLnes  (de  la)  en  France.  II, 
169  et  suiv*,  lua,  194^  19&>  1^0, 
226,  23^,  22H,  ï2y,  230,  232, 
t3a*  2J6,  'Z:ï6,  237,  238,  IW, 
241. 

—  En  Allemagne»  II,  253  et 
auiv- 


Sebald  BEUAii  (les  deu%%  IL  I1S,| 
SÊiASTiEN  (saint)*  Bn  mosaïque. 

1,41* 

Seviib  fabbave  SaLntr)-  Manuac* 

de  l'Apocahpse  qui  en  pîo- 

vient,  II,  l()î). 
Sergents  tf  arme-s*  Leur  costuma 

curieui.  U,  178. 
SmïLLEs  (les)  de  EaphaeL  î,  4 

et  suiv* 
^Autres    par    Michel  -  Ângf. 

K471* 

—  DuPérugîn*I*34S* 

SîfecLE    iv*^  (Etat  des  arta  au)^ 
1,1^13* 

—  \\  I,  23. 
^  viM,39. 

—  Ml'*  1,40. 

—  viif.  1,40* 

—  rxM,42,43. 

—  Aux  X'  et  îf  en  Italie  et 
France*  L  SI,  S6,  57.  U,  fié, 73. 

—  xtiM,  119.  lU  US. 
^xuiM,  se.  57, 11, 129, 115* 

—  xiv  et  xv^  1, 174.  U,  211  at 
suiv. 

—  x\\\  230* 
Sciences   (Flgiires  allégoriq 

des}*  î*  15». 
SiGWOHELLt  (Lucas),  Œuvres 

cet  artiste*  I,  337,  33»* 
SiMyf^  M£MMt,  peintre*  1, 166. 
StMo.NE  m  MAatmii,  peiûire 

im,  169* 
SiMWiuno  de  Pérouec*  l,  354. 
Smaltlk  (le)  des  anciens»  VoU 

SoiiAHE  (école  de)*  II,  418. 

S  PAS  mo  (le)- 1,  50^* 

Sï'ïicuiUM   sxLVAtiowjs.  ManuÊC- 

florentin  à  mmlutures.  lASB. 
Spt>ELLn  o*Arez/xi  ou  Aretino. 

1, 17IÎ. 
Spozalio  (le),  tableau  du  Pérufitt. 

1,387, 
-^  De  Rapbaël.  1, 3B7* 
Fi  ALLES  sculptée»  de  la  cathé- 
drale   d^Aimens.   il,  Î38  ei 

suiv. 
—  De  la  cathédrale  de  Eoaea. 

23y* 
Statuaire  (de  rart)eû  Allemagû© 

ot  en  France.  Voir  à  Scul^îwrt 

et  à  Titmtmu^* 


il 


I, 


—  525  — 


Statue  du  dOme  de  Florence. 

^  De  saint  Georges^  par  DoDa- 
tello.  1,  i^l. 

—  De  !*amiral  Cbabot*  Voir  à 
ce  nom. 

—  De  Du  Gueslin.  Voir  à  ce 
nom. 

^  Du  cardinal  d'Amiens.  Voir 

à  Cardinal. 
Statif,^  de  Louis  XII  et  de  sa 

femme.  11^  ^èX 

t-^  De  François  V^  et  de  sa 
femme.  II,  ^B3  aux  Notes. 

—  Céltbre^  du  portail  de  Fé- 
fiflise  Notre-Dame  de  Corbeil- 
IL  79. 

—  Des  porcheB  des  églises  ro* 
mânes,  gothiques  et  autres 
du  moyen  fl^e,  repréaeDtent* 
elles  des  rois  et  des  reioes 

■     de  Franc^^  ou  des  personna- 
ges de  TAncien  Testament  ? 
II,S4,  SSetsutv. 
St\le  roman,  l,  13,  19. 

—  Germanique.  IL  257. 
**  Anglo-saxon.  11^  Si  16,  10, 

21. 

—  Rotnano-chrétien.  1,  12,  i% 
31,  32  et  BUiv, 

—  Byzantin.  L2f*,  31. 
SitiEiï,  Ses  travaux  h  Vabbaye 

de  Saint- Denis.  11,417. 

SvBttLiSi  Vo^t  Sibylles. 

SvHbOLisvE  do  la  primitive 
Eglise.  I.'ictsuîv. 

SïMiiA^ii?,  magistral  représenté 
en  mosBÏiiue.  L  40> 

SYKAG04}i;e  (la)*  Comment  olié- 
gyrîsée  eu  miniature?  IL 93. 

TABEUfiACLE  ou  cibôrittj»  du  maî* 
tre- autel  de  l'é^ilisc  Saint- 
ï*aul-hors-les-murâ.  I ,  IIH^ 
iiy. 

Tadle  d'or  de  Basle,  Voir  à 
Ciinlre-TahU. 

Tables  d'ardoises  avec  peintures 
desÂpOtreg.  11,283. 

T^iDiïËO  B^UtTliom.  L  176, 178. 

TAùDm  Gaddî.  1, 1B2. 15.S,  ilih 

Tapis^ebien  de  la  chapelle  Six- 
Une.  L470  et  suiv. 

Tfr;aEM:K.  Manuscrit  cité,  l,  fî3. 

TuF.iiiMmA  (rimpératrice)  pro- 
tège les  images  pieuses.  U  70> 
71. 


I 


TnÊûDoHK  (saint)  en  mosaïque. 

TiiÉonnsE-LÊ-GftAKD,  représenté. 
L  00. 

Théologie  (la).  Grande  compo- 
sition de  Uaphatl  du  Vatican* 
î,  436. 

T  il  KOHI  ILE  ou  TiuomvNE  fonde 
une  école  de  peinture  àVenise, 
1, 103. 

TfifiMàs  D*Act  IN  (saint],  entouré 
de  Platon  et  d^Aristote,  des 
Evangélistes,  etc.  I,  201  et 
suiv. 

—  Le  même,  entouré  des  figu- 
r*ïs  allégoriques  des  Vertua, 
des  Sciences.  L  153. 

Tmom.vs  (saÎBtJ  de  C^intorbéry, 

80 n  martjTc.  11,121. 
TîBtRio  ô'Asj^iSE.  L  353. 
ToMHK    m   FBKDE(itl^DE    au    vu* 

siècle.  11,137. 

TOMÛF^tr  1>E  CHARLEMAGftE.Cité.n, 

33. 

TcrMîiFAt'  DE  CiuLPKiuc  h  Tourus^v, 
ce  qu'ony  trouve  de  prëcieui? 
11.157. 

ToMUEAiJ  r>u  aïMTE  HENRt  II  de 
Hraunfelz.  \m^  siècle.  IL  273. 

TOM  H  iL^  tj  HE  J  i M  r  s  B A  s^u.^ .  L  3. 

—  De  saint  Gentlen  et  de  ses 
compagnons.  H,  132  et  suiv, 

—  De  Farclievôque  Sigefroid* 
n,37^. 

TOSUIEAC     i^L    GEorWiES     ivAJiDOÎSE. 

M,  mu 

—  Be  Louis  Xtr.  452. 

—  De  François  U.  lU. 
TcjMULAix  Di:  PiULiPPE-tr-lUnm  et 

de  JE.^r<-SA»s*PBL'H.  U,  227  et 
suiv- 
To¥BFj^  rs  BRuxzr.  d'évëqaes  d*A' 
miens.  II.  1S3. 

TRAT^SiFJGi  HATliffl  (la),  1,  525. 
Th^bati  (Pau [-Ponce).  U,  m* 
Tro'es  (Bibliothèque  de).  Mt- 

Duscnt  ûuCodix  Aureus.  Il, 

4U. 
Tribi  NES  du  dôme  de  Pise  et  de 

Sienne.  Leurs  sculptures.  L 

123. 
TfticLi;«<iutf  (lej  de  saint  Jean  de 

Latran.  Bes  mosaïques»  L42, 

44. 
Triivitè   (tableau  de   la}»    pir 

RaphE^LL40ïl. 


—  %m  — 


:k  Là  MoAt.  1^163. 
—  De  eaiiit  TtiomaB  d\AqaîD« 

Tible&u  de  Jîerole  Ib.  SiU . 
UKtE  des  cendres  de  saint  Do- 

miQîqiie^  1, 114. 
Vimt  sépulcrale  de  FrADCOis  1**^ 

Vjiirpea  GcEs,  peîncre.  Ih  337. 
Yàn  Dfx  HtEit£?i  ou  Metie  de 

Gand.  îl,  2Sî  ei  soir, 
Vâ3i  Eres  îHabert  cl  Jmn),  et 

leurécole,  lï,3m,3It 
ViKiTt  (la),  Û^iire  ftUé^rique. 

VATiCAît  lies  siMes  du]  déconies 

par  RapbaeL  h  4À3,  4%  4P 

et  emT. 
\*oT  Stwt,  scuîpteaf  de  N'a- 

remberg.  Son  beau  Bosaire. 

IK  411* 
Venise.  Son  église  Samt-Mam, 

—  Stjle  des  pemtures  de  sêa 
mo aliments.  :i2. 

—  Ses  mo^qoes.  tb.  53. 
VtaâicE    (Ange),   caî%rapbe. 

],  lOlk. 
Verrocuo  (Andréa).  Scolptures 

de ^t artiste.  l^W»* 
Vfrrrf  C  FSgures  allé^rique» 

ûesl  1, 159- 
Veiti?  et  \'ia^r  sculptés  à  la 

eatbédrale  d'Amiens*  11,  13S. 
VÊTEMENT    pîécteox   bjsantîn. 

Voir  DëlmaUqmt, 

—  Diverses  toir^  d'empereurs 
0t  d'jmEiérniiB0;eîte^  pour 
kurs  TauiObi.  U^  76«  77, 7^. 

—  Des  porT*î*^'=^  '*'"  ^»  vers  o^onu- 
ments  fr  79,  ^,§1, 

Vt£  SES  SACst^*  MJiniàâmt  à  mi- 

njature&n«  121,219. 
viFAxc  (en  Aairleb»)*Pmilier 

mao  osent*  11«  40. 
Vm«i  {saiate)  tenant  Tfiiitot 

Jiaiis.  Ifinaïque.  J,  1S,  691 
^^Sa  flgrure  stirles  monnaies,!??. 
VttJM^E    Ua)    ^iî    poif^son,    par 

EapiiteU!«409etaiii?. 


Vtatôii  on  Uadime  à  la  CliaiaÉw 

~  Dite  de  ^ini-Sîxte.  521; 

—  Anx  Candélabres.  Sïl. 

—  Aux  Hotn^*  538. 

—  Dôtée^  an  ht*  siècle.  IL  r?«l, 

—  En  marbre.  Ib.  172. 
Ynmcs  asx  Rocbers,par  Léo- 
nard de  >lnd.  1,  iSi. 

—  Anx  Bataoces.  2SI, 
VfTMïcs  de  Cbnabné^  1, 130.  IM, 
VrftâiLE  (le)  de  PéOmiqne,  Ma- 

nuserit  et  mlniainres.  I,  16^ 

^  Analf  se  de  denx  msaiiserîta 

de  \irgM  au  Vatleuk  i*  m, 

~  Ses  mlnîatntes  déQaturées 
par  Bartûil,  00,  puis  par  Lan* 
gloig,  60. 

Viscaia  (Pierre),  Son  mérite*  lU 

Tisioi  lia}  d  ËzécbJel^  I,  ^m. 
¥rsiTA-no\  (la!.  I,  50!l. 
VïTu.  r^line  Saint-)*  S 
qnes  I,  36,  m* 

—  ts^mint)»  cûumnné  par  . 
Cbrîst.  Mosaïque.  U  77* 

YLTfuix  dtdivtfaiiMltree  fm^ 
çaifi.  atés.  IL  3i9t  an.  5Dt 
âOâ,  5^  5V7«  50a  SOB^  Ut* 

Vucrt  du  Paon.  ïiiniaioiaa  éi 
ce  manuscrit.  Il,  lit.     ^ 

Vc*?<  M£a;E>*  Voir  à  Métkem. 

YitGAjL  manusente  da  W 
siècle,  IT»  45- 

WEOjE^tLM  nij.  Sculptures  de 
60U  église.  1,  lis. 

WrLLEoirs  (frater)^  reUgleiix 
émaîUeiar.  iU  ^^^ 

WaRLCEat.TB  (Micbd).  U,  mê  H 

SUIT, 

~  Ses  sculpinrea.  381  et  mûv* 
Woirm^*  Nom  d'un aitisto  alle- 
mand. Il,  M. 

Zsmuiit  iHafthélemj}.  O,  «21. 

Zomiot'K  d'un  calendrier.  II» 
lûS,  110.  âlî,  20S. 

—  Atitre  sculpté  à  ta  ealMdralo 
d'Amiens*  138  et  i^v*  IUL 


êJUÊx^  —  m^uviiii  M  T.  isrmT. 


f  #;,.-.•  ■'■^;^:^ 


